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HVELLEBIT  BABOIÊTRIQUE 

DE  L'AQUITAINE 

(Bassin  tertiaire  de  la  Gironde  et  de  TAdonr.) 
Par  M.  V«'  Rauum  *. 


INTRODUCTION. 


Govp  d'caU  féHéral  mu*  rAqoitatee. 

Dans  le  S.-O.  de  la  France  existent  de  vastes  plaines  ; 
au  N.-E.  elles  sont  limitées  par  le  Poitou  et  les  basses  mon- 
tagnes du  Limousin  et  du  Rouergue ,  qui  font  partie  de  cette 
grande  région  connue  des  géologues  sous  le  nom  de  Pla- 
teau central  de  la  France,  ainsi  que  par  les  plateaux  plus 
petits  du  Périgord  et  du  Quercy  ;  au  S.  elles  sont  bornées 
par  la  chaîne  des  Pyrénées;  à  TO.  elles  confinent  au  golfe 
de  Gascogne.  Ces  plaines,  qui  ont  une  étendue  d*enviroQ 
560  myriamètres  carrés,  forment  à  peu  près  la  neuvième 
partie  de  la  France;  elles  constituent  une  de  ces  grandes 
régions  naturelles  dans  lesquelles  se  subdivise  notre  pays, 
ainsi  que  nous  Tavons  indiqué  en  WA  dans  notre  coup 

*  Nommé  membre  résidant  dans  la  séance  do  12  août  1847. 
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d'œir  sur  la  géologie  de  la  France  \  Nous  avoDS  restitué  à 
cette  région  le  nom  d'Aquitaine  qu'elle  portait  autrefois, 
afin  de  pouvoir  la  désigner  par  un  nom  univoque  ;  elle  est 
généralement  connue  sous  le  nom  de  Bassin  de  Bordeaux, 
ou  bien  sous  ceux  de  Bassin  de  la  Gironde  et  de  Bassin  de 
l'Adour. 

Cette  région  comprend  les  quinze  déparlements  ou  por- 
tions de  départements  suivants ,  énumérés  en  allant  du  N. 
au  S.  et  de  TO.  à  TE.  : 

Charente-Inférieure  S.  (Vio)-  Tarn-et-Garonne  0.  (*/*)• 

Charente  S.  (  V^  ).  Basses-Pyrénées  N.-E.  (  '/,  ). 

Dordogne  S.-O.  (*/,).  Hautes-Pyrénées  N.  (*/,). 

Gironde.  Haute-Garonne  N.  (  Vs  )• 

Lot-et-Garonne.  Tarn  0.  (  Vi)- 

Lot  S.-O.  (VJ.  AriégeN.  (VJ. 

Landes.  Aude  N,-0.  (V*^ 
Gers. 

Cette  grande  région  naturelle,  dans  sa  partie  moyenne 
et  suivant  sa  plus  grande  longueur,  est  parcourue  par  la  Ga- 
ronne du  S.-E.  au  N.-O.,  à  peu  près  parallèlement  à  la  bor- 
dure N.-E.  Les  affluents  principaux  de  cette  rivière  sur  la 
rive  droite  ou  septentrionale  sont,  à  partir  de  Fembou- 
chure,  Flsle  réunie  à  la  Dordogne,  le  Lot,  TAveyron  réuni 
au  Tarn,  TErs,  qui  descendent  tous  du  Plateau  central, 
et  TAriége,  qui  descend  des  Pyrénées  comme  la  Garonne 
elle-même.  Sur  la  rive  gauche  ou  méridionale  les  affluents 
sont  plus  petits,  moins  nombreux,  et  prennent  naissance 

'   Patria.  La  France  ancienne  et  moderne,  morale  et  matérielle.  Paris 
1847. 
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dans  la  plaine  même;  c*est,  en  descendant,  la  Save,  le 
Gers  et  la  BaKse,  dont  Taffluent  le  plus  occidental  porte  le 
nom  deGeliie.  L'extrëmilé  S.-E.  de  l'Aquitaine  livre  pas- 
sage au  Canal  du  Midi ,  qui  relie  l'Océan  à  la  Méditerranée. 
La  partie  S.-O.  comprend  le  bassin  de  TAdour,  rivière  qui 
descend  des  Pyrénées,  ainsi  que  son  affluent  méridional 
principal  le  Gave  de  Pau  ;  son  seul  affluent  septentrional , 
la  Midouze,  naît  dans  la  plaine. 

L'Aquitaine  renferme  deux  grands  centres  de  popula- 
tion, situés  tous  deux  sur  la  Garonne;  Toulouse  dans  la 
partie  orientale  et  supérieure ,  Bordeaux  dans  la  partie  oc- 
cidentale et  inférieure. 

Les  plateaux  montueux  du  Limousin  et  du  Rouergue  au 
N.-E.  de  TAquitaine  s'élèvent  en  moyenne  de  600  à  800  m. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  leur  prolongement  pré- 
sente en  Auvergne  des  sommités  plus  élevées,  telles  que 
le  Gantai,  qui  atteint  1,858  m. ,  et  le  Mont-Dore  1,886  m. 
La  chaîne  des  Pyrénées  au  S.  possède  des  hauteurs  beau- 
coup plus  considérables  :  le  Ganigou ,  dans  la  partie  orien- 
tale, atteint  2,785  m.;  la  Maladetta,  dans  la  partie  cen- 
trale, s'élève  à  ^,W*  m.;  dans  la  partie  occidentale  le 
Mont  Perdu  et  le  Pic  du  Midi  possèdent  des  altitudes  de 
3,351  et  2,885  m.  La  plaine  de  l'Aquitaine  n'atteint  que 
des  hauteurs  assez  faibles  en  comparaison  de  celles  de  ces 
deux  régions.  Dans  sa  partie  orientale  elle  s'élève  h  300  m. 
environ,  et  de  là,  par  une  pente  douce,  elle  va  en  s'abais- 
sant  graduellement  jusqu'au  golfe  de  Gascogne,  près  du- 
quel elle  n'est  plus  élevée  que  de  quelques  mètres  seule- 
ment au-dessus  de  la  mer. 

Le  Limousin  et  le  Rouergue,  ainsi  que  le  Plateau  cen- 
tral, pour  la  plus  grande  partie,  sont  formés  par  le  ter- 
rain primitif;  en  avant  se  trouvent  les  petits  plateaux  plus 


basduQuercy,  du  Përigord  et  de  laSaintonge,  formés  par 
les  terrains  jurassique  et  crétacë.  La  chatne  des  Pyrénées 
est  formée  par  les  terrains  primitif  et  de  transition  qui  pré- 
dominent dans  la  partie  orientale;  le  terrain  triasique 
prend  assez  de  développement  dans  la  partie  occidentale; 
le  terrain  jurassique  forme  une  bande  assez  importante 
dans  la  partie  médiane  de  la  pente  septentrionale;  les  ter- 
rains crétacé  et  à  Nummulites,  enfin,  sont  très-dévelop- 
pésdans  les  parties  basses  de  la  chatne,  tant  sur  le  revers 
français  que  sur  le  versant  espagnol ,  et  dans  la  partie  oc- 
cidentale ils  s*élèvent  jusqu*au  fatte  de  la  chatne,  au  Mont 
Perdu,  à  3,351  m. 

La  grande  plaine  de  TAquitaine  est  entièrement  formée 
par  les  terrains  tertiaires.  Les  trois  divisions  établies  par 
les  géologues  paraissent  s'y  rencontrer.  Le  calcaire  gros- 
sier de  Blaye  et  du  Médoc  appartient  certainement  à  Tétage 
inférieur  ou  eocène;  les  faluns  des  environs  de  Bordeaux 
sont,  sans  aucun  doute,  le  représentant  des  faluns  miocè- 
nes de  la  Touraine;  quant  à  la  nappe  de  sable  qui  forme 
les  Landes,  elle  est  assez  généralement  rapportée  àFétage 
pliocène. 

Ces  généralités  peuvent  être  facilement  saisies  en  jetant 
un  coup  d'œil  sur  le  Tableau  d'assemblage  de  la  carte  géo- 
logique de  la  France  par  MM.  Dufrénoy  et  Elie  de  Beau- 
mont,  ou  bien  en  parcourant  rapidement  quelques-uns  des 
principaux  mémoires  publiés  depuis  vingt-cinq  ans  sur  la 
géologie  du  Bassin  de  Bordeaux.  Elles  suffisent  pour  le  but 
que  nous  nous  proposons  d'atteindre  en  ce  moment;  aussi 
nous  dispenserons -nous  d'entrer  quant  à  présent  dans  de 
plus  grands  détails  géologiques,  et  nous  aborderons  de 
suite  le  point  de  vue  dont  le  développement  fait  le  sujet  de 
ce  travail. 
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Byptométrie. 

Âujourd*hui,  pour  étudier  et  décrire  en  détail  un  pays 
et  se  faire  des  idées  générales  exactes  sur  la  disposition 
des  terrains  qui  en  constituent  le  sol,  le  géologue  a  besoin 
d*une  carte  construite  sur  une  assez  grande  échelle,  repré- 
sentant avec  exactitude  Thydrographie  et  Torographie  du 
pays,  et  pourvue  en  outre  de  nombres  exprimant  pour  un 
grand  nombre  de  points  la  hauteur  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  ou  Taltitude. 

Pendant  longtemps  la  France  a  été  peu  avancée  sous  ce 
rapport;  elle  n'a  possédé  que  la  grande  carte  à  ^j-^,  con- 
nue sous  le  nom  de  carte  de  Gassini ,  sur  laquelle  le  relief 
du  sol  n*est  pas  figuré  à  beaucoup  près  d'une  manière 
aussi  exacte  qu'on  poufrait  le  désirer,  et  qui ,  en  outre ,  ne 
porte  aucune  altitude.  Aussi  les  géologues,  pour  remplir 
cette  dernière  lacune  dans  les  parties  de  la  France  qui  ont 
été  l'objet  de  leurs  études,  ont-ils  fait,  à  l'aide  du  baro- 
mètre, des  relevés  hypsométriques  qui,  sans  être  d'une 
exactitude  complète ,  n'en  ont  pas  moins  un  degré  de  pré- 
cision suffisant  pour  leurs  travaux.  Ainsi  plusieurs  par- 
ties de  la  France  ont  été,  à  diverses  reprises,  explorées  par 
eux  sous  ce  rapport;  nous  rappellerons  seulement  les  re- 
levés de  Guvier  et  Brongniart  aux  environs  do  Paris,  de  Ra- 
mond  en  Auvergne,  de  Bunel  dans  le  Calvados,  de  MM. 
d'Hombres-Firmas  dans  les  Gévennes ,  Lortet  dans  le  bas- 
sin du  Rhône,  etc. 

Depuis  18M  le  Ministère  de  la  guerre  fait  lever,  par  des 
officiers  d'état-major  attachés  au  Dépôt  général  de  la  guerre, 
une  nouvelle  carte  à  —--,  qui  répond  complètement  aux 
besoins  actuels  de  la  science;  l'hydrographie  et  l'orogra- 
phie y  sont  tracées  avec  une  exactitude  remarquable,  une 
multitude  de  points  portent  des  altitudes  établies  avec  le 
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plus  grand  soin.  Malheureusement  le  jour  est  encore  éloi- 
gné oix  ce  grand  travail  sera  achevé  et  publié;  le  N.-E.  de 
la  France  seulement  en  est  doté  quant  à  présent;  mais 
pour  le  S.-O. ,  dans  lequel  nous  nous  trouvons  placés,  sa- 
voir, le  Plateau  central,  T  Aquitaine  et  les  Pyrénées,  on  n*a 
encore  publié  que  la  Nouvelle  description  géométrique  de 
la  France,  comprenant  la  grande  triangulation  qui  n  a  fixé 
l'altitude  que  d*un  petit  nombre  de  points. 

L'Aquitaine  ne  possède  encore  d  autre  carte  que  celle  de 
Gassini,  qui  toutefois,  sous  le  rapport  de  Fhydrographie 
et  de  Torographie,  parait  plus  exacte  que  pour  certaines 
parties  du  N.-E.  de  la  France.  Les  géologues  ont,  jusqu^a 
présent,  complètement  négligé  Thypsométrie  de  cette  vas- 
te région,  et  c'est,  suivant  nous ,  à  cette  omission  qu'il  faut 
attribuer  en  grande  partie  la  divergence  d'opinions  qui 
existe  entre  les  différents  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  pays, 
ainsi  que  l'incertitude  qui  règne  aujourd'hui  parmi  les  sa- 
vants ,  surtout  depuis  la  lecture  des  Recherches  sur  Vàge 
de  la  formation  d'eau  douce  de  la  partie  orientale  du 
bassin  de  la  Gironde,  faite  à  la  Société  géologique  de 
France,  en  mars  ISii'G,  par  M.  Delbos. 

Chargé  de  l'enseignement  de  la  géologie  à  Bordeaux, 
nous  considérons  comme  un  devoir  de  contribuer  de  tout 
notre  pouvoir  à  rendre  plus  complet  l'état  des  connaissan- 
ces sur  le  Bassin  de  Bordeaux.  Ck>mbler  la  lacune  signalée 
plus  haut  a  été  ce  qui  nous  a  semblé  le  plus  urgent;  nous 
nous  sommes  mis  à  l'œuvre,  et  nous  offrons  aujourd'hui 
une  première  note  dans  laquelle  nous  nous  bornons  à  faire 
connaître  les  formes  extérieures  d'une  partie  du  sol  de  l'A- 
quitaine. Des  observations  ultérieures,  plus  nombreuses 
et  plus  étendues,  nous  permettront  sans  doute  de  complé- 
ter ce  travail,  et  d'arriver  à  pouvoir  esquisser  un  aperçu 
sur  la  constitution  géologique  du  bassin  tout  entier. 


IHfteliHi  de  VAipûuàMiit  «a  aeaff  ■•ctlom. 

Pour  procéder  avec  ordre  sur  une  étendue  aussi  vaste 
que  celle  de  V Aquitaine,  il  faut  nécessairement  établir  des 
coupures;  il  faut  d^abord  diviser  cette  surface  en  un  cer- 
tain nombre  de  compartiments,  puis  étudier  et  décrire 
successivement  chacun  d*eux.  Pour  la  description  simple- 
ment orographique ,  ou  des  formes  extérieures ,  d*une  vaste 
plaine  sillonnée  par  de  grandes  vallées  où  serpentent  des 
rivières,  on  peut  considérer  chaque  grande  vallée  comme 
établissant  autant  de  coupures  naturelles  qui  séparent  suf- 
fisamment les  différentes  parties ,  et  en  forment  autant  de 
bas  plateaux  qu'on  peut  étudier  isolément.  Cette  méthode 
simple  permet  de  grouper  facilement  les  observations.  S'il 
s'agissait  de  la  description  géognostique,  ou  de  la  constitu- 
tion intérieure  du  sol ,  il  faudrait  procéder  différemment , 
car  fort  souvent  les  vallées  sont  ouvertes  dans  un  dépôt 
unique ,  et  il  y  aurait  inconvénient  à  décrire  par  plateaux  ; 
il  faudrait  décrire  par  bassins  géologiques.  Aussi  les  divi- 
sions que  nous  allons  établir  ne  préjugent-elles  rien  par 
rapport  à  celles  que  nous  adopterons  plus  tard ,  lorsque 
nous  aborderons  la  description  géognostique. 

Après  y  avoir  réfléchi,  il  nous  a  semblé  que  l'Aquitaine 
pouvait  être  subdivisée  assez  naturellement  en  neuf  sec- 
tions ou  plateaux  par  la  vallée  de  la  Garonne,  qui  occupe  la 
partie  centrale,  et  celles t]ui  s'en  détachent  successivement 
de  chaque  côté  à  mesure  qu'on  la  remonte.  Ces  neuf  pla- 
teaux se  rattachent  par  une  partie  de  leur  contour  aux  deux 
grandes  régions  naturelles  qui  limitent  l'Aquitaine;  quatre 
dépendent  du  Plateau  central  et  cinq  des  Pyrénées  :  sept 
de  ces  massifs  appartiennent  au  bassin  hydrographique  de 


la  Gironde;  les  deux  autres  comprennent  le  bassin  de 
FAdour.  Ces  neuf  divisions  n*ont  pas  des  surfaces  égales 
à  beaucoup  près,  cependant  les  différences  ne  vont  guère 
que  du  simple  au  double;  voici  ces  divisions  : 
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[o  SecUoD  ao  nord  de  b  Gironde  et  de  la  I>ordogne; 
Plateau   )2<*  Section  entre  la  Dordogne  et  la  Garonne  et  le  Lot; 
..  iî 
[40  SecUon  entre  l'ATeyronet  l'Ers  (Canal  do  Midi);>      "]JT?^ 
50  SecUon  entre  l'Ers  (  Canal  dn  Midi  )  el  la  Garonoejf *^  *<"«^»*'*'»«<»*- 
>o  Section  entre  la  Garonne  et  la  Gelize  ; 
PTiii<Es..^7o  Section  entre  la  Geliie,  la  Garonne  et  la  Lejre, 

#80  Section  entre  la  Lejre  et  l' Adoor  ;  )      Bat$in 

[90  Section  an  sud  de  l'Adoor ;  )  de  Vàdow. 
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Les  cinq  premières  sections  situées  au  N.-E.  de  la  Ga- 
ronne sont  bien  distinctes  les  unes  des  autres,  car  les 
vallées  qui  les  séparent  ont  une  grande  largeur. 

Les  quatre  dernières  sections  situées  au  S.-O.  de  cette 
rivière  se  séparent  beaucoup  moins  nettement  les  unes  des 
autres,  et  la  démarcation  entre  deux  d*entre  elles  surtout 
est  assez  arbitraire.  Les  considérations  sur  lesquelles  nous 
nous  sommes  appuyé  pour  les  établir  sont  les  suivantes  : 
la  Gelize,  laissant  le  pays  fertile  de  FAgenais  et  de  TAr- 
magnac  à  TE.,  et  les  Landes  stériles  à  FO.,  commence  en- 
tre deux  sections  une  limite  qui  peut  être  poursuivie  au  S. 
par  la  colline  longue  et  étroite  qui ,  de  la  source,  va  dans  le 
prolongement  de  la  Gelize  à  Miélan  et  Lannemezan  en  éta- 
blissant la  ligne  de  partage  entre  les  bassins  hydrographi- 
ques de  la  Garonne  et  de  FAdour.  Quant  aux  vastes  Lan- 
des, la  Leyre  sépare,  sur  une  grande  longueur,  celles  qui 
versent  leurs  eaux  à  la  Garonne  de  celles  qui  alimentent 
FAdour,  et  commence  ainsi  une  division  fondée,  qu*on  ne 
peut  achever  à  la  vérité,  qu*en  tirant  une  ligne  fictive  vers 
FE.-S.-E.  de  Sore  à  Sos.  Quant  à  la  neuvième  section,  la 
vallée  de  FAdour  la  sépare  très-nettement  des  précédentes. 


l'«  PARTIE. 

SECTIONS  DU  PLATEAU  CENTRAL. 


Nos  observations  barométriques  ont  été  faites  surtout  en 
parcourant  les  grandes  routes;  toutefois  nous  avons  sou- 
vent quitté  celles-ci  pour  aller  sur  les  points  voisins  les  plus 
remarquables.  Nous  avions  à  notre  disposition  le  baromè- 
tre à  siphon  de  Bunten  appartenant  au  cabinet  de  physi- 
que de  la  Faculté  des  sciences,  et  un  thermomètre  du 
même  constructeur.  Les  observations  ont  été  réduites  à  0^, 
d'après  la  table  de  M.  Delcros  insérée  dans  le  1. 1  de  V His- 
toire du  voyage  en  Islande  et  au  Groenland,  et  les  hau- 
teurs calculées  au  moyen  des  tables  de  M.  OUmanns,  in- 
sérées dans  V Annuaire  du  Bureau  des  longitudes. 

Lorsqu^il  nous  est  arrivé  de  passer  plusieurs  fois  sur  le 
même  point,  nous  n*avons  pas  manqué  d'y  faire  autant 
d'observations;  nous  avons  obtenu  ainsi  des  moyennes  plus 
exactes,  qui  nous  ont  permis  de  faire  des  rectifications 
aux  altitudes  obtenues  pour  les  points  voisins.  Le  chiffre 
placé  entre  parenthèses  à  la  suite  du  nom  de  la  localité, 
dans  les  tableaux ,  indique  le  nombre  d'observations  que 

• 

nous  avons  pu  y  faire  à  diverses  reprises.  Lorsque  nous 
avons  rencontré  des  signaux  des  ingénieurs- géographes, 
nous  en  avons  soigneusement  profité  aussi  pour  modifier 
nos  propres  résultats.  Enfin  nous  avons  intercalé  à  leur 
place  quelques  altitudes  puisées  dans  la  Nouvelle  descrip- 
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tion  géométrique  de  la  France,  ï Annuaire  du  Bureau  des 
longitudes  y  et  Patria. 

Relativement  aux  deux  premières  sections,  pour  l*annéc 
184^6  nous  avons  fait,  les  mêmes  jours,  des  observations 
au  bord  de  la  Garonne  ou  de  la  Dordogne  pour  remplacer 
les  observations  correspondantes  qui  n*étaient  pas  faites 
à  Bordeaux.  En  1847  et  18tô,  des  observations  correspon- 
dantes ont  été  faites  à  Bordeaux  par  M.  Abria,  professeur 
de  physique  à  la  Faculté  des  sciences. 

Relativement  à  la  troisième  section  et  à  la  quatrième ,  nous 
nous  sommes  servi  des  observations  correspondantes  faites 
en  18&8 ,  à  Toulouse ,  par  M.  Petit ,  directeur  de  TObserva- 
toirc.  Nous  les  avons  choisies  de  préférence  à  celles  faites  à 
Bordeaux ,  parce  que  Toulouse  est  beaucoup  plus  rappro- 
ché que  Bordeaux  des  lieux  où  nous  faisions  nos  recher- 
ches. 

QraBdM  valléM. 

Les  quatre  sections  que  nous  nous  proposons  de  décrire 
dans  cette  première  partie  de  notre  travail  sont  séparées 
Tune  de  Tautre  par  les  grandes  vallées  de  la  Dordogne ,  du 
Lot  et  de  TAveyron  ;  elles  sont  en  outre  entourées  ou  tra- 
versées par  d'autres  grandes  vallées.  Nous  allons  d'abord 
jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  chacune  d  elles. 

La  Gironde,  sur  la  rive  droite,  est  bordée,  de  Royan  à 
Mortagne  et  autour  de  Blaye ,  par  des  coteaux  dont  le  pied 
est  fréquemment  baigné  par  les  eaux  lors  de  la  haute  ma- 
rée. Entre  Mortagne  et  Blaye,  au  contraire,  il  y  a  une 
grande  plaine  basse  qui  atteint  jusqu'à  7  kilomètres  de 
largeur  à  Saint^iers-Lalande. 

La  vallée  de  la  Dordogne  commence  en  Auvergne.  Du 
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Bec  d'Ambès  jusqu'à  1  kilomètre  au-dessus  de  Bergerac  elle 
consiste  en  une  plaine  de  3  à  6  kilomètres  de  largeur,  dans 
laquelle  la  Dordogne  serpente  constamment  d*un  bord  à 
l'autre.  Jusqu'à  Domme  sa  largeur,  réduite  à  1  kilomètre, 
n'en  atteint  2  que  sur  quelques  points. 

La  vallée  de  Tlsle  présente  un  élargissement  de  1  my- 
riamètre  environ  depuis  sa  jonction  avec  la  Dordogne,  à 
Libourne,  jusqu'au  delà  de  Centras,  où  elle  reçoit  la  Dronne. 
Au-dessus  de  Centras  elle  a  une  largeur  moyenne  de  4  kil. 
qui  se  réduit  à  2  kil.  depuis  Mussidan  jusqu'au  delà  de  Péri- 
gueux.  Jusqu'à  Mussidan  la  rivière  serpente  dans  toute  la 
largeur  de  la  plaine,  mais  au-dessous  elle  reste  dans  la 
partie  centrale. 

La  vallée  de  la  Dronne,  qui  natt  ainsi  que  la  précédente 
dans  le  Limousin ,  a  une  largeur  moyenne  de  2  kilomètres 
avec  des  parties  plus  étroites  çà  et  là.  La  rivière  coule 
dans  la  partie  centrale  jusqu'au-dessous  de  Ribérac,  mais 
plus  bas  elle  va  d'une  rive  à  l'autre. 

La  vallée  de  la  Garonne  a  une  largeur  moyenne  de  3 
kilomètres  du  Bec  d'Ambès  à  LaRéole;  mais  de  cette  ville 
à  Yalence-d'Agen  sa  largeur  devient  double,  et  sur  quelques 
points,  comme  au  Mas-d'Agenais ,  elle  acquiert  plus  de  12 
kilom.  La  Garonne,  dans  cette  dernière  partie  surtout,  dé- 
crit un  grand  nombre  de  sinuosités  dans  la  partie  centrale. 
Au-dessus  se  trouve  l'immense  plaine  de  Montauban  qui  a 
plus  de  2  myr.  de  largeur,  et  dans  laquelle  se  trouve  le  con- 
fluent du  Tarn,  qur  reçoit  lui-même  l'Aveyron.  A  Verdun- 
sur-Garonne,  la  vallée  se  réduit  à  une  largeur  de  7  kilo- 
mètres; mais  elle  s'élargit  rapidement  de  nouveau  pour 
constituer  la  vaste  plaine  de  Toulouse  qui  atteint  jusqu'à 
25  kilomètres  dans  les  environs  de  cette  ville,  et  dans  la- 
quelle s'opère  la  jonction  des  grandes  vallées  de  l'Ers  et  de 
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TAriége.  Dans  les  plaines  de  Mootauban  et  de  Toulouse , 
la  Garonne  a  un  cours  assez  peu  sinueux. 

La  vallée  du  Drot  commence  dans  la  région  tertiaire 
dont  nous  nous  occupons,  un  peu  h  TE.  de  Monpazier,  et 
se  réunit  à  celle  de  la  Garonne  à  Gironde,  à  TO.  de  La  Réole. 
Elle  est  moins  considérable  que  les  précédentes,  sa  lar- 
geur n'étant  que  de  1  kilomètre  en  moyenne  et  atteignant 
rarement  2  kilomèt.  Le  Drot  coule  dans  la  partie  moyenne 
sans  y  faire  de  grands  détours. 

La  vallée  du  Lot,  qui  descend  du  Rouergue,  a  une  lar- 
geur moyenne  de  4  à  5  kilomètres ,  d*Aiguillon  jusqu'au- 
dessus  de  Villeneuve-sur-Lot.  La  rivière  y  décrit  un  grand 
nombre  de  sinuosités.  Plus  haut,  la  largeur  moyenne  n'est 
que  de  3  kilomètres.  Enfin,  de  Fumcl  au  delà  de  Gahors, 
sa  largeur  ne  dépasse  1  kilomètre  que  sur  quelques  points. 

La  vallée  du  Tarn ,  qui  prend  naissance  dans  les  Cé- 
vennes,  se  réunit  à  celle  de  la  Garonne  au-dessus  de 
Montauban  ;  sa  largeur,  qui  est  de  12  kilomètres  près  du 
point  de  jonction,  varie  ensuite  de  10  à  5  kilomètres  jus- 
qu'au delà  d'Albi.  Le  Tarn  décnt  plusieurs  sinuosités  dans 
la  partie  centrale  jusqu'au  confluent  de  l'Agout  ;  au-dessous, 
il  coule  presque  en  ligne  droite,  assez  près  des  coteaux  qui 
bordent  la  vallée  à  l'E.  et  au  N.  Au-dessus  d'Albi,  la  val- 
lée est  étroite  et  réduite  sur  beaucoup  de  points  presque  à 
la  largeur  de  la  rivière. 

La  vallée  de  l'Aveyron ,  qui  vient  du  Rouergue ,  atteint 
celle  du  Tarn  à  Montauban.  De  cette  ville  à  Bruniquel  sa 
largeur  est  de  8  kilomètres,  et  l'Aveyron  y  serpente  non 
loin  des  coteaux  qui  la  bordent  au  N.  Plus  haut,  cette  val- 
lée atteint  rarement  1  kilomètre  de  largeur. 

La  vallée  de  l'Agout,  qui  commence  dans  la  Montagne 
Noire,  débouche  dans  celle  du  Tarn  à  Saint-S'ulpice;  sa 
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largeur  varie  de  3  à  ilk kilomètres  jusqu'à  Castres,  et  dans 
cette  partie  la  rivière  y  décrit  de  grandes  sinuosités.  Au- 
dessus  de  Castres,  sa  largeur  s*élève  rarement  à  1  kilo- 
mètre. 

La  vallée  de  TErs  naît  dans  la  région  tertiaire,  non  loin 
de  la  pointe  occidentale  de  la  Montagne  Noire,  et  se  rend 
dans  celle  de  la  Garonne  à  Toulouse.  Sa  largeur,  assez  uni- 
formément de  3  kilomètres,  se  réduit  à  1  kilomètre  au- 
dessus  de  Villefranche-de-Lauragais;  elle  renferme  TErs 
et  le  Canal  du  Midi.  Son  extrémité  S.-E.  communique  di- 
rectement par  le  col  de  Naurouze  avec  la  vallée  du  Fresque! 
qui  la  continue  vers  TE.,  et  qui  renferme  le  versant  médi- 
terranéen du  Canal  du  Midi  ^ 

Le  tableau  suivant  renferme  les  altitudes  qui  se  rappor- 
tent à  ces  différentes  vallées. 


Iioealiiés. 


iUitndei. 


Vallée  de  la  Dordogne. 

La  plaine  sur  la  route  de  Libourne  à  Villefranche-de- 

LoDcbapt 

La  plaine  a  Touest  de  Castillon 

La  rivière  sous  le  pont  de  Sainte-Foy  (3) 

La  plaine  à  3  kilom.  au-dessous  de  Sainte-Foy 

La  plaine  à  2  kilom.  au  sud  de  Sainte-Foy 

La  plaine  à  Saint-Antoine,  à  l'ouest  de  Samte-Foy  (2)... 

La  plaine  au  Rieu-de-Laysse  (2) 

La  rivière  sous  le  pont  de  Bergerac... 

La  plaine  à  3  kilom.  au  nord-est  de  Bergerac 


33- 

25 

5 

43 

49 
29 
29 
53 


'  La  vallée  da  Fresqml  laisse  aa  N.,  entre  elle  et  la  Montagne  Noire,  une 
bande  étroite  de  terrain  tertiaire  qni  appartient  incontestablement  aa  Plateaa 
central.  Des  raisons  en  grande  partie  géologiques  noas  engagent  cependant  li  la 
considérer  comme  an  appendice  de  la  section  pyrénéenne  située  entre  l'Ers  et  la 
Garonne,  et  h  n'en  pas  donner  les  altitudes  dans  cette  première  partie. 
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lUitWa. 


La  plaine  à  5  kilom.  au  sud -ouest  de  Bergerac 

La  rivière  sous  le  pont  de  Sioraode-Belvès 

La  rivière  à  Groslejac.  fAct.  de  l'Acad,  de  Bord,  18i1J. 

Vallée  de  VUU. 


La  rivière  soos  le  pont  de  Monpont 

La  plaine  à  Monpont  (3) , ,.. 

La  rivière  à  Mussidan  (k) 

La  rivière  au  Pas-de-l* Anglais,  à  Touest  de  Périgueux.... 
La  rivière  sous  le  pont  neuf  à  Périgueux 


Vallée  de  la  Dronne. 


La  rivière  sous  le  pont  de  Roche-Ghalais 

Larivièreà  Saint-Médard-de-Dronne,àVestdoRibérac  (i}. 

Vallée  de  la  Garonne. 


La  rivière  àLa  Réole  (5| 

La  plaine  à  Sainte-Bazeille  (3) 

La  plaine  à  3  kilomètres  au  nord  de  Marmande 

La  plaine  à  Massias ,  à  5  kil.  au  Dor^HMiest  de  Tonneins. 

La  rivière  à  Tonneins  (3) 

La  plaiae  à  Tonneins  (2) 

Agen,  jonction  des  routes  de  Moissac  et  de  Villeneuve... 

La  rivière  à  Agen  (4) 

La  plaine  à  4  kilomètres  au  sud-ouest  d*Agen 

La  rivière  au  confluent  du  Tarn,  f  PatriaJ 

La  rivière  à  Fembouchure  de  la  Save,  f  PatriaJ 

La  rivière  à  Toulouse 

Toulouse,  place  du  Capitole 

La  plaine  à  Leguevin 


Vallée  du  Drot. 

La  rivière  à  Duras,  sous  le  pont  de  la  route <ie  la  Réole... 

La  rivière  à  Eymet,  sous  le  pont  de  Bergerac 

La  rivière  à  Castillonès,  sous  le  pont  de  Bergerac 

La  rivière  à  Villeréal,  au  chemin  de  Beaumont 

La  rivière  à  Monpazier,  au  chemin  do  Biron 

Vallée  du  Lot. 

La  rivière  sous  le  pont  d*Aiguillon 

La  plaine  à  Aiguillon 


55' 

58 

80 


34 
44 
46 

71 

80 


24 
65 


7 

28 

45 

36 

49 

34 

49 

27 

67 

66 

97 

432 

447 

484 


24 
36 
54 
70 
439 


22 
42 
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AUiMes. 


La  rivière  sous  le  pont  de  Granges 

La  rivière  sous  le  pont  de  Gasteunoron-sur-Lot 

La  plaine  à  la  croisée  des  roules  de  Gastelmoron  et  de 

Villeneuve-sur-Lot 

La  rivière  sous  le  pont  de  Villeneuve-sur-Lot 

La  plaine  à  la  porte  nord  de  Villeneuve-sur-Lot  (3) 

La  rivière  sous  le  pont  de  Libos 

Haute  plaine  du  Lot  devant  Soturac 

La  rivière  à  Gourbenac,  près  Puy-VEvèque 

La  rivière  à  Gahors,  sous  le  pont  de  la  route  de  Tournon. 
Gabors,  partie  baute  de  la  vilte,  à  la  porte  de  Paris  (i).. 

Vallée  du  Tarn. 

Mace  à  rentrée  orientale  de  Moissac  (3) 

Montauban ,  place  des  Ouïes,  au  nord  de  Saint -Jacques. 

fAnn,  des  long.) 

La  rivière  sur  le  pont  de  Villemur 

La  plaine  à  Blanquet,  à  4  kilomètres  au  sud  de  Villemur.. 

La  rivière  sous  le  pont  de  Rabastens 

La  plaine  à  Téglise  de  Rabastens 

La  plaine  sur  la  place  occidentale  de  Gaillac  (3) 

La  rivière  sous  le  pont  d'Âlbi 

La  plaine  à  la  cathédrale  d'Âlbi.  fAnn.  des  long.J 

Vallée  de  VAveyron. 

La  Leyre  sous  le  pont  de  Gaussade  (i) 

L'Aveyron  au  confluent  du  Viaur,  à  Laguépie 

Vallée  de  VAgouU 

La  rivière  à  sa  réunion  avec  le  Tarn 

La  plaine  à  4  kilomètres  à  Vooest  de  Saint-Sulpice 

La  rivière  sous  le  pont  de  Lavaur 

La  plaine  à  Téglise  de  Lavaur 

La  rivière  sous  le  pont  de  Gastres 

La  plaine  à  la  catbédrale  de  Gastres.  (Ann.  des  Long,)  (t) . 

Vallées  de  VErs  et  du  Fresquel  fCkinal  du  Midi), 

La  rivière  sous  le  pont  de  la  roote  de  Toulouse  à  Lavaur. 

La  plaine  à  Téglise  de  Gastanet 

La  rivière  sous  le  pont  de  Baziège 

La  plaine  à  Téglise  de  Villefranche^de-Lauragais 

Biet  de  partage  du  Ganal  du  Midi,  à  Naurouze.  fPatria). 
La  plaine  du  Fresquel  devant  Thôpital  de  Gastclnaudary.. 


33- 
35 

48 

37 

54 

50 

440 

69 

408 

447 


74 

97 
78 
445 
87 
430 
435 
437 
469 


407 
4  43 


83 
422 
405 
433 
460 
474 


428 
152 
439 
463 
489 
152 
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1^  8«etiott  mm  nord  àm  la  Qlroaét  m.ûêîm 


Cette  section  est  allongée  de  lest  à  Touest ,  de  Périgueux 
à  Mirainbeau,  et  Ton  peut  même  dire  qu'elle  se  poursuit 
jusqu'au  delà  de  Royan.  Sa  largeur  de  1  myr.  5  à  Mi- 
rambeau  atteint  4  myr.  sur  les  bords  de  Flsle ,  et  se  con- 
serve ainsi  jusqu'au  delà  de  Périgueux.  Elle  est  divisée  en 
trois  parties  par  les  vallées  de  la  Dronne  et  de  Tlsle. 

La  partie  située  au  nord  de  la  Gironde,  de  la  Dordogne, 
et  de  la  Dronne,  se  présente  au  nord  de  Mirambeau  sous 
forme  de  plateau  bas  découpé  par  quelques  vallons  seule- 
ment. De  Mirambeau  à  la  Livenne ,  le  plateau  est  un  peu 
plus  élevé  et  présente  un  plus  grand  nombre  de  vallons. 
Entre  ce  ruisseau,  le  parallèle  de  Blaye  et  la  route  de  Pa- 
ris, le  sol  s'abaisse  et  les  vallons  redeviennent  moins  fré- 
quents. Les  portions  situées  au  sud  et  qui  vont  jusqu'à  la 
Dordogne  et  à  la  Dronne ,  sont  un  peu  plus  élevées  et  sillon- 
nées par  des  vallées  plus  profondes  et  plus  nombreuses. 
Les  principaux  ruisseaux  qui  arrosent  cette  partie  sont 
la  Seugne  et  la  Seudre ,  qui  se  rendent  à  l'Océan  en  pas- 
sant l'une  par  Pons  et  l'autre  par  Saujon  ;  la  Livenne  qui  se 
jette  dans  la  Gironde  au  nord  de  Blaye,  le  Moron  dans  la 
Dordogne  au-dessus  de  Bourg,  la  Saye  et  le  Lary  dans 
l'Isle ,  près  de  Guitres ,  et  enfin  la  Tude  qui  rejoint  la  Dronne 
au-dessus  de  Roche-Gbalais. 

La  partie  comprise  entre  la  Dronne  et  l'Isle  est  assez 
élevée  et  sillonnée  par  de  larges  et  grandes  vallées ,  à  l'ouest 
d'une  ligne  tirée  de  Ribérac  à  Mussidan.  A  l'est  de  cette 
ligne ,  le  pays  est  plus  élevé  et  découpé  par  des  vallées  plus 
petites,  mais  beaucoup  plus  nombreuses.  Les  principaux 
ruisseaux  sont  la  Rissonne ,  qui  se  jette  dans  la  Dronne  à 
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Saint-Aulaye,  la  Grande-Duche,  la  Beauroone,  le  Salam- 
bre,  et  le  ruisseau  de  Ghancellade,  qui  se  rendent  dans 
risle,  entre  Monpont  et  Périgueux. 

La  partie  comprise  entre  Tlsle  et  la  Dordogne  est  assez 
élevée  et  présente  de  larges  et  grandes  vallées  à  Touest 
d'une  ligne  tirée  de  Mussîdan  à  Bergerac.  A  Test,  le  sol  est 
plus  élevé  et  les  vallées  et  vallons  beaucoup  plus  multipliés. 
Les  principaux  ruisseaux  sont  le  Palais ,  celui  de  Mussidan , 
et  le  Vern,  qui  se  rendent  dans  Tlsle;  la  Lidoire,  le  ruis- 
seau de  Laforce ,  et  le  Goudou ,  se  jettent  dans  la  Dordogne , 
entre  Gastîllon  et  Bergerac.  A  Limeuil,  la  Dordogne  reçoit 
la  Vézère,  qui  descend  du  Plateau  central. 

Les  altitudes  qui  se  rapportent  à  cette  section  sont  dis- 
tribuées de  la  manière  suivante  : 

A.  Partie  au  nord  de  la  Gironde,  de  la  Dordogne,  et  de 

la  Dronne. 

1®  Environs  de  Royan  et  de  Mortagne  ; 
^  Route  de  Port-Maubert  à  Saint-Genis  et  Montendre; 
3^  Route  de  Blaye  à  Saint-Savin  ; 
k""  Route  de  Bourg  è  Montendre  ; 
S"*  Route  de  Bourg  à  Saint- André-de-Gubzac  ; 
6®  Route  de  Cubzac  à  Montlieu; 
7®  Route  de  Montlieu  è  Roche-Ghalais; 
8^  Route  et  chemin  de  Saint-Savin  à  Guîtres; 
9^  Route  de  Saint-André-de-Gubzac  à  Guîtres; 
10^  Route  de  Saint-André-de-Gubzac  à  Libourne. 

B.  Partie  entre  la  Dronne  et  Vlsle. 

11''  Route  et  chemin  de  Roche-Ghalais  à  Monpont; 
12^  Ghemin  de  Monpont  à  Ribérac  ; 
13^  Route  de  Ribérac  à  Périgueux 

•2 


d 
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C.  Partie  entre  Vlsle  et  la  Dordogne. 

ik^  Route  de  Libourne  à  Monpont; 

15<*  Chemin  de  Monpont  à  Sainte-Foy; 

IG*"  Chemin  de  Sainte-Foy  à  Mussidan  ; 

17®  Route  de  Mussidan  à  Bergerac  ; 

18®  Route  de  Bergerac  h  Pdrigueux; 

19®  Chemin  de  Bergerac  à  Thenon  ; 

20®  Route  de  Périgueux  à  Siorac--de-Belvès. 


InoeiJicéft. 


AUitidef. 


A,  Partie  au  nord  de  la  Gironde,  de  la  Dordogne,  et  de 

la  Dronne. 


4»  Environs  de  Royan  et  de  Mortagne. 

SabloDceaux,  au  nord-est  de  SaujoD.  fDesc.  géom.  FrJ.., 

Haute  du  De  de  Méchers,  au  sud-est  de  Roy  an »«.. 

Place  de  Méchers 

Epargnes  au  sud-est  de  Cozes.  fDese,  géom.  Fr.J 

Colline  entre  Saint-Seurin-d'Uzet  et  Mortagne 


%^  Route  de Port'Maubert  à  Saint-Genis  etMontendre. 

Place  de  Saint-Fort  f 2) 

Moulin  de  Chez  Rigalle 

Plateau  à  Touest  de  Tètevert 

Vallon  à  Tètevert 

Saint-Genis,  croisée  des  routes  de  Jon%ac  et  de  La  Ro  - 

cbelle 

Plateau  à  Perau 

Plateau  à  Piveteau 

Place  de  Mirambeau 

Château  de  Mirambeau 

Moulin  de  Joyau,  près  de  Mirambeau 

Moulin  de  Saint-Thomas-de-Conac.  fDesc,  géom,  Fr,J..., 

Moulin  de  Soubran.  (Desc.géom,  Fr.J 

Ruisseau  au  nord- ouest  de  Chamouillac 

Moulin  de  Chamouillac 

La  Grimauderte)  au  nord-ouest  de  Montendre 


25" 
54 

42 
5& 
55 


25 
57 
63 
34 

34 
57 
93 

72 
407 
440 

9a 
440 

aa 

67 
57 
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iMcaUtét. 


Altitndes. 


3<*  Route  de  Blaye  à  Saint-Savin. 

Esplaoade  entre  la  citadelle  de  Blaye  et  le  faubourg 

Moulin  occidental  de  la  Garde-à-RolIon,  au  nord  de  Blaye. 
Plateau  au  bas  du  moulin  de  TÂir,  entre  Blaye  et  Plassac. 

Cars  et  moulin  Beaufils.  fDesc.  géom,  Fr.J 

Croisée  de  la  route  de  Blaye  à  Saint-André  et  de  celle  du 

Pontet 

Saint-Giron , 

Le  Moron  sous  le  pont  de  la  route 


4"*  Route  de  Bourg  à  Montendre. 

Plateau  du  Rigalet,  à  5  kilomètres  à  Touest  de  Bourg 

Samonac,  à  4  kilom.  au  nord  de  Bourg.  fDesc.  géom.FrJ, 
Croisée  de  la  route  de  Blaye  à  Saint-André-de-Cubzac... 

Le  Moron  à  Saint-Urbain 

Moulin  de  la  Crabrie 

Moulin  de  Saint-Savin.  (Desc,  géom.Fr.) 

Eglise  de  Saint-Savin  (î) 

Plateau  de  Jappeloup 

Colline  de  Lusseau 

Ruisseau  de  Corignac 

Montendre,  place  de  la  Halle  (2) 

Montendre,  cour  du  château 


5»  Route  de  Bourg  à  Saint- André-de^Cuhzac. 


Plateau  de  la  Grange 

Plateau  de  Trouvât,  près  de  Prignac-Cazelles. 

6<*  Route  de  Cuhzac  à  Montlieu, 


Eglise  de  Saint-André-de-Cubzac  (2) 

Moulin  de  la  côte  de  Montalon ,  à  Saint-André-de-Cubzac. 

fDesc.  géom.  Fr.J 

Jonction  de  la  route  de  Blaye 

Plateau  à  moitié  chemin  de  Saint-André  à  Cavignac 

Plateau  à  \  kilomètre  au  sud  de  Cavignac 

Place  basse  de  Cavignac  (3) 

La  Saye  sous  le  pont  de  la  route 

Plateau  au  moulin  de  Pierre  Brune 

Ruisseau  près  de  la  poste  de  Chierzac 

Coteau  près  de  la  croisée  de  la  route  de  Montendre 


29- 
57 

47 

et 

25 
35 
48 


62 
87 
33 
8 
44 
89 
75 
85 
84 
47 
87 
440 


68 
42 


34 

75 
56 
50 
64 
52 
36 
94 
78 
4  46 
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^B^B^W^SBBB  v^^W  0 


iltitidei. 


7«  Route  de  Montlieu  à  Boche-Chalais, 


Le  Lary  à  Saint-Martin  d'Ary 

Plateau  entre  Saint-Martin-d  Ary  et  Montguyon. 

Le  Palais  à  Montguyon 

Plateau  à  Galluet,  près  de  Montguyon 

Plateau  de  MaUevilIe 


S""  Route  et  chemin  de  SaintSavin  à  Guttres. 

Moulin  de  Saint-Mariens 

Eglise  de  LaRuscade 

La  Graviauge 

Signal  de  Lapouyade.  (Desc.  géom.  Fr.J 

Eglise  de  Bayas 

9«  Route  de  Saint'André-de-Cubxac  à  Guttres. 


Eglise  de  Salignac 

Plateau  devant  Gaudin 

La  Saye,  sous  le  pont  de  la  route  (trop  bas) 

Plateau  devant  la  Garigue, 

^O""  Route  de  Saint-André-de-Cuhzac  à  lÀboume. 

Plateau  de  Saint-Germain-de-la-Rivière 

Tertre  de  Fronsac 1 


B.  Partie  entre  ta  Dronne  et  Flsle. 


56- 

446 

tiS 

94 

446 


78 
64 
33 
402 
76 


68 

48 

4 

8i 


82 
76 


44<'  Route  et  chemin  de  Roche-Chalais  à  Monpont. 

Place  haute  de  Roche-Ghalais  (2) 

Coteau  au-dessus  de  Roche-Chafois 

Chemin  devant  Rousseau 

Plateau  à  Test  du  Bost 


Ruisseau  au  Sud  d'Evgurande. 
Ptaleau  de  Chante-Alouette.... 


42^ 


Chemin  de  Monpont  à  Ribérac. 

Moulin  de  Saintr-Barthélemy-de-6el1egarde 

Plateau  à  4  kilomètre  au  sud  de  Lajemaye 

La  Rissonne 

Col  entre  Vauxains  et  Ribérac^ i. 

Coteau  à  la  jonction  de  la  route  de  Saint-Aulaye , 

Place  basse  de  Rihérac 


70 
444 
443 
434 

44 
403 


449 
444 

66 
463 
433 

6» 


ai 

IioeaUtéf. 


AUito^. 


1 3«  Route  de  Ribirac  à  Perigmux. 

Mensigaac,  point  le  pli^s  élevé  de  la  rouie 204' 

Eglise  de  Beanlieu 434 

PérigueyXj  sol  de  l'église.  fAnn.  des  long.) |     98 

C.  Partie  entre  Vhle  et  la  Dordogne. 


4  4*'  Route  de  Libourne  à  Monpont. 

Eglise  de  Montagne-de-St.-Georges.  fDesc.  géom*  Fr,J.. 

Moulin  de  Damanieu 

Col  de  Monbadon 

Moulin  de  Grave 

Ruisseau  de  Lourme,  à  ^  kilom.  à  l'ouest  de  YiUefranche. 

Eglise  de  ViMefrancbe-de-Loacbapt  (%) 

Ruisseau  aunles^ous  des  Gatinaux 

Point  culminant  de  la  route  devant  FonbQnne 


45»  Chemin  de  Monpont  à  Sainte-Foy. 

Colline  de  Pui-de-Chalud 

La  Lidoire  au  bas  de  Saint-Remy , 

Plateau  deSt.-Médard-de-Gurçon  à  la  croisée  des  routes. . 

Plateau  de  Gouyal 

Plateau  de  Mazurie,  près  de  FougueyroUes 

Eglise  de  Saint-Vivien,  à  4  kilomètres  au  nord  de  Vélines. 

46*»  Chemin  de  Sainte-Foy  à  Mussidan. 

Bord  du  plateau  à  Gabastou 

Plateau  #e  LaCabaaae 

La  Lidoire  au  bas  de  Verrières 

Plateau  de  Maynelevade 

Eglise  de  Saint-Gérit 


47*  Route  de  Mussidan  à  Bergerac. 


Ancienne  église  de  Tresseyroux 

Plateau  de  Mannègre 

Plateau  de  Mazières 

Ruisseau  de  Laforce  sous  le  pont  de  la  route. 
Point  culminant  de  la  route  devant  Genestet. 


88 
100 

65 
440 

38 
402 

54 

83 


433 

37 

79 

404 

444 

78 


442 
443 
57 
424 
425 


444 
463 
443 
75 
445 
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IiociJités. 


4  8»  Route  de  Bergerac  à  Périgueux, 


Altitides. 


85- 


Ruisseau  devant  Campsegret 

Signal  de  Saint-Mamesi |  i44 

Crète  du  plateau  au  sud  de  Jersavel I  244 

Plateau  de  La  Chancelle i  237 

Vallée  du  Veru  sous  le  pont  de  la  route  fi) |  423 

Plateau  au  nord  de  la  poste  de  Rossignol 248 

Plateau  de  Bartoumié 

Vallée  de  Notre-Bame-des-Vertus 

Plateau  de  Montgaillard ,  à  4  kilom.  au  sud  de  Périgueux. 


19*  Chemin  de  Bergerac  à  Thenon, 


Plateau  au  nord  de  Crevsse 


228 
122 
246 


127 


Bord  du  plateau  à  Test  de  Lamonzie-Montastruc ^  36 


Colline  au  nord-est  de  La  Pouteille. 

Plateau  entre  Saint-Laurent-des-Batons  et  Louiller. 

Le  Caudol  à  Louiller 

Signal  de  Giendrieux , 

Vallon  de  Veru 


20°  Route  de  Périgueux  à  Siorac-de-Belvès. 


Plateau  de  La  Galabardie,  au  nord  de  Mortemart. 

Eglise  de  Mortemart  et  col  de  la  route ^ 

Plateau  au  sud  de  Mortemart 

Seuil  de  Téglise  de  Journiac  (2) 

La  Vézère  sous  le  pont  de  Campagne 

Colline  à  l'ouest  de  Saint-George 


224 
208 
450 
263 
484 


255 
209 
252 
429 
53 
244 


2^  SeeiloB  entre  U  Dordogae  et  U  tteronne  et  le  Iiet. 


Cette  section  s*étend  de  Touest  à  Test,  du  Bec  d*Ambès, 
point  de  rëunion  de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne ,  au  delà 
deMonpazier,  sur  une  longueur  de  près  de  15  myr.  La  lar- 
geur est  assez  variable  :  commençant  par  une  langue  étroite 
au  Bec  d*Ambès ,  elle  atteint  3  myr.  entre  Gastillon  et  La 
Rëole,  5  myr.  entre  Bergerac  et  Tonneins,  et  k  myr.  sous 
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le  mëridieu  de  Monpazier.  Elle  est  séparée  en  deux  parties 
par  la  vallée  du  Drot  dans  le  sens  de  sa  plus  grande  lon- 
gueur. 

La  partie  comprise  entre  la  Dordognc  et  la  Garonne  et 
le  Drot  commence  vers  Touest  par  un  plateau  bas,  uni ,  sil- 
lonné par  une  multitude  de  petits  vallons  peu  profonds.  A 
partir  d*une  ligne  tirée  de  Branne  à  Cadillac ,  les  vallons 
deviennent  plus  larges ,  plus  profonds ,  et  moins  fréquents. 
A  Test  d'une  ligne  menée  de  Castillon  à  Tembouchure  du 
Drot,  le  pays  s'élève  beaucoup  et  devient  plus  découvert; 
les  vallées  très-élargies  sont  généralement  bordées  de  pla- 
teaux bas  sur  lesquels  s'élèvent  des  crêtes  qui  séparent 
les  vallées,  ou  bien  des  collines  isolées.  Les  principaux  ruis- 
seaux sont  :  l'Engrane,  la  Gardonnette,  et  la  Couze,  qui 
se  rendent  dans  la  Dordogne ,  à  Branne,  devant  Laforce et 
au-dessus  de  Bergerac;  l'Euille  tombe  dans  la  Garonne 
près  de  Cadillac  ;  plusieurs  autres  petits  ruisseaux  se  jet- 
tent dans  le  Drot. 

La  partie  comprise  entre  le  Drot  et  la  Garonne  et  le  Lot 
possède ,  à  l'est  de  la  ligne  menée  de  Castillon  à  l'embou- 
chure du  Drot ,  une  structure  semblable  à  celle  qui  est 
offerte  par  la  région  précédente  ;  mais  à  l'est  du  méridien 
de  Monpazier,  le  sol  est  découpé  par  une  multitude  de  val- 
lées et  de  vallons.  Le  ruisseau  de  Miramont  seul  se  réunit 
au  Drot;  ceux  de  Castelnaud-sur-Gupie ,  de  Gontaut,  et 
de  Monclar,  se  rendent  à  la  Garonne;  celui  deMonflanquin 
se  jette  dans  le  Lot.  La  Lémance  y  tombe  aussi  à  Libos, 
ainsi  que  la  Thièze  et  le  Vert  au-dessus  de  Fumel. 

Les  altitudes  qui  sa  rapportent  à  cette  section  sont  dis- 
tribuées de  la  manière  suivante  : 
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A.  Partie  entre  la  Dordogne  et  la  Garonne  et  le  Drot. 

1®  Route  de  Bordeaux  à  Gubzac  ; 

^  Route  de  Bordeaux  à  Libournc  ; 

3^  Route  de  Bordeaux  à  Branne  ; 

4**  Boute  de  Bordeaux  à  Gréou  et  La  Réole  ; 

S*»  Route  de  Saint-Macaire  à  Sainte-Foy  ; 

6**  Route  de  Duras  à  Sainte-Foy  ; 

7"  Route  d'Eymet  à  Bergerac  ; 

8"*  Route  de  Bergerac  à  Castillonès; 

9*"  Chemiu  de  VîUeréal  à  Beaumont  et  Monpazier. 

B.  Partie  entre  le  Drot  et  la  Garonne  et  le  Lot. 

10*  Route  de  La  Réole  à  Duras  ; 
11^  fiouie  de  Duras  à  Marmande; 
12<*  Route  de  Marmande  à  Eyroet; 
13*  Route  de  Tonneins  à  Clairac  ; 
1&.*  Route  de  Gastelmoron-sur-Lot  à  Miramont  et  Castil- 
lonès; 
15*  Rouie  de  Castillonès  à  Villeneuve-sur-LoI  ; 
16*  Chemin  de  Monflanquin  à  Biron  et  Monpaner  ; 
17*  Route  et  chemin  de  Siorao-de-Belvès  à  Puy-FEvéque. 


illitndet. 


Â.  Partie  entre  la  Dordogne  et  la  Garonne  et  le  Drot, 
4<>  Route  de  Bordeaux  à  Cubzac. 


Plateau  de  Lormont,  à  Larrat 

Plateau  de  Lormont,  au  télégraohe 

Jonction  des  routes  de  S*-André-ae-Gubzac  et  de  Libourne. 


52' 

61 

50 
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Iioeiditéi.  AUitidM. 


2*  Route  lie  Bordeaux  à  lÂboume. 

Plateau  à  2  kilomètres  à  fouest  de  Beychac .,•. 

VaUon  de  Bcvchac  (2} 

Plateau  bas  ae  Vayres,  sur  la  route 

3"  Route  de  Bardeaux  à  Branne, 

Eglise  de  Bouliac  (De$c,  géom,  Fr.J 

Plateau  de  Bellecroix 

Plateau  à  2  kilomètres  à  r^iuest  de  Gamarsac 

Vallon  de  Gamarsac 

Prairie  de  Tizaode*CurtoD  (trop  bas) 

Plateau  du  Moioe,  à  %  kilomètres  à  l'ouest  de  Braone 

4*"  Route  de  Bordeaux  à  Créon  et  La  Réole. 

Caîllau ,  à  la  séparation  des  routes  de  Branne  et  de  Créon. 

Eglise  de  Créon.  fDesc.  géom.  Fr.J 

Vallon  entre  Créon  et  La  Sauve 

Eglise  ruinée  de  La  Sauve.  fDesc.  géom.  Fr.J 

Coteau  à  Belair,  à  4  kilomètres  au  sod-est  do  La  Sauve.. 

Plateau  bas  à  Bagnauz 

Rwaseau  à  Bagnauz 

Eglise  de  Sainie-Brice 

Vallon  de  Pommiera. .^ 

Sommet  de  la  route  entre  Pommiers  et  Labarthe 


5«  Route  de  Saint-Macaire  à  Sainte^Foy» 


Eglise  de  Sainte<:roix-du-Mont 

Moulin  de  Movicle,  à  l'est  de  Sainte-Croix-du-Mont 

Bas  plateau  sur  la  route,  à  4  kilomètre ii  l'ouest  de  Sainte 

Macaire 

Moulin  et  télégraphe  de  Pyros,  au  nord  de  Casseuil. 

(Desc.  géom.  Fr.J..^ ,. 

Plateau  de  Saint-André-du-Bois 

Vallon  au  sud-est  de  Saint-Laurent-du-^^is 

Plateau  de  Saint-Latirent-duBois 

Vallon  au  sud  de  Sauveterre 

Porte  hauto  de  Sauveterre 

Moulin  de  4a  Borde ,  au  nord-est  de  Sauveterre / 

Moulin  de  l'Aunay  à  Soussac.  (Best.  géom.  Fr.J 

Place  de  Pellegrue  (2) 


9f 
42 
25 


73 
73 
93 
2i 
3 
54 


84 
404 
67 
97 
404 
74 
50 
87 
47 
98 


80 
424 

24 

423 
404 
58 
82 
53 
82 
97 
438 
90 
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àmimàm. 


Moulin  de  Chaussepied ,  à  Touesi  de  Satni-Laurent^e- 

Servolle 

Moulin  de  Bel,  à  Test  de  Gaplong 

Vallon  des  Lèves 

Plateau  devant  Appelles 

60  Route  de  Duras  à  Sainte-Foy. 

Place  de  Duras  (4) 

Vallon  devant  Lubersac 

Eglise  de  Margueron 

Moulin  au  sud  de  La  Roquille 

Eglise  de  La  Roquille 

Plateau  à  4  kilomètres  au  sud  de  Sainte-Foy 

7»  Route  d'Eymet  à  Bergerac. 

Plateau  à  \  kilomètre  au  nord-est  de  Fonroque 

La  route  devant  Mescoules  (2) 

La  Gardonnette  à  La  Vallée 

Jonction  de  la  route  de  Sigoulès 

8«  Route  de  Bergerac  à  Castillonès. 

Plateau  à  Gavarliac,  près  de  Colombier 

Plateau  à  Saint-Perdoux 

9«  Chemin  de  Villeréal  à  Beaumont  et  Monpazier. 

Ruisseau  au  bas  de  Sainte-Sabine 

Moulin  de  Boucboux,  à  Rampieux 

Place  de  Monpazier  (2) 


405- 

404 

40 

404 


404 
46 

428 

426 
89 

441 


422 

4  44 

62 

4  48 


466 
466 


406 
253 
200 


B.  Partie  entre  le  Drot  et  la  Garonne  et  le  Lot. 


40*>  Route  de  La  Réole  à  Duras. 

Grande  rue  de  La  Réole 

Moulin  du  Mirail 

Télégraphe  de  Graveilleuse 

Coteau  de  Cruchit 

Ressaut  devant  Féglise  de  Roquebrune 

Eglise  de  Monségur 


46 

424 

430 

423 

52 

58 
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Altitudes. 


44*  Route  de  Duras  à  Marmande» 

Plateau  au  sud  deLévignac 

Plateau  de  Baoizet 

Ruisseau  de  Castelnaud-sur-Cupie 

Coteau  deBeaupuits 

ii""  Route  de  Marmande  à  Eymet. 

Eglise  d*£scassefort.  CDesc.  géom.  Fr.J.  (î) 

Plateau  à  la  jonction  de  la  route  de  Seyches 

Plateau  de  Peyrière 

Ruisseau  de  Miramont  (%) 

Col  entre  MiramoDt  et  La  Sauvetat-du-Drot... 

43**  Route  de  Tonneins  à  Clairac. 
Col  entre  Tonneins  et  Clairac 

4  4*  Route  de  Castelmoron-sur-Lot  à  Miramont  et  Ckis- 

tillonès. 

Plateau  au  nord  de  Castelmoron-sur-Lot 

Ruisseau  de  Monclar  sous  le  pont  de  la  route 

Eglise  de  Monclar.  fDesc.  géom,  Fr.J 

Col  de  Carrou 

Ruisseau  de  Verteuil  sous  le  pont  de  la  route 

Sommet  de  la  colline  do  Tombebœuf  (2) 

Sommet  de  la  route  à  Bois-Verdun 

Argiles  rouges  au-dessous  de  Téglise  d*Ârmillac 

Plateau  do  Saint-Laurent 

Bord  du  plateau  à  Touest  de  Lauzun 

Plateau  de  Lalandusse 

45"  Route  de  Castillonès  à  Villeneuve-sur-Lot. 

Plateau  à  2  kilomètres  au  sud  de  Castillonès  (4) 

Moulin  de  TArtigue ,  à  2  kilomètres  au  sud  de  Castillonès. 

Route  devant  le  moulin  de  Poix 

Plateau  au-dessus  de  Cancon 

Plateau  à  Castelnaud-de-Grattecambe 

Ruisseau  de  Monflanquin 

Colline  de  Biscarou,  à  4  kilomètres  au  nord  de  Villeneuve- 
&ur-Lot 


444> 

449 

28 

440 


432 

422 

400 

40 

86 


422 


188 

50 
487 
439 

60 
472 
425 

90 
427 

98 
443 


424 

454 
476 
246 
245 
53 

181 
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46*  Chemin  de  Monflanquin  à  Biran  $t  Monpazier, 

Place  haute  de  Monflanquin  {%) 

Ruisseau  au  nord-est  de  Monflanquin 

Sommet  de  la  colline  de  Paulbiac 

Vallon  au  nord  de  BonnenouveUe 

Vallon  au  sud  de  Biron 

Cour  du  château  de  Biroa 

n<*  RouieetehemindeSioraoile'BelvèsàPuy'VÊvéque, 

Eglise  deBelvès 

VaUée  au  pied  sud-est  de  la  jcolline  de  Belvjès 

Plateau  devant  Valeyrac 

Plateau  au  nord-ouest  de  La  Trape  (2) 

Plateau  au  nord  de  la  forge 

La  Lémance  au  nord-ouest  de  Villefranche-de-Belvès... 

Seuil  de  Téglise  de  Villefranche-de-Belvès 

Plateau  au  sud-est  de  Villefranche-de-Belvès 

Col  de  la  route  à  Bardanne 

Ruisseau  sous  le  pont  à  Frayssinet 

Route  au  bas  de  Fours ,,..,. 

Pu y-l'Evèque,  jonction  des  routes  (2) , 


ilUMM. 


203- 

400 

240 

448 

480 

232 


485 

85 
278 
307 
276 
474 
227 
302 
269 
473 
246 
443 


3^  SeetioM  entre  toliot  et  toflkrMUMMl'AMfroB. 

Cette  section  s'étend  de  Touesi  à  Test,  d'Aiguillon ,  point 
de  réunion  de  la  Garonne  e^  du  Loi ,  au  delà  de  La  route 
de  Cahors  à  Montaufoan ,  sur  une  longueur  de  près  de  10 
myr.  Sa  largeur,  peu  considérable  vers  Textréoiité  occi- 
dea^ale,  dépasse  4  myr.  sur  le  méridioA  de  Moissac.  G^est 
un  grand  i)(ateau  uni ,  qui  va  «n  .s'élevant  graduellement 
de  Fouest  à  Test;  il  est  sillonné  par  de  grandes  vallées,  à 
flancs  souvent  ^escarpés  à  la  partie  supérieure,  courant 
pour  la  plupart  de  Test-nord-est  à  Touest-sud-ouest,  et 
venant  par  suite  déboucher  dans  Celles  de  la  Garonne,  du 
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Tërti,  elde  rAvdyron.  Qtietqttcs-tfflds  cependant  plus  pe- 
iKes  se  rendent  au  nord  dans  lu  ?alMe  du  Lot. 

Le  Boudouîssou,  qui  est  le  principal  ruisseau  de  la  bor- 
dure septentrionale  de  cette  section ,  se  jette  dans  le  Lot  à 
Penne.  De  la  partie  méridionale ,  la  Garonne  reçoit  succes- 
sivement les  petits  ruisseaux  de  Port-Sainte-Marie ,  de 
SainUHilaire,  et  d*Agen;  puis  la  Seaune,  avec  son  affluent 
la  Seune»  vis-à-vis  de  Layrac,  et  la  Barguelone  et  ses  af«- 
fluents  à  La  Magistère.  Le  Lemboula,  après  avoir  reçu  la 
Lutte ,  se  jette  dans  le  Tarn  un  peu  au-dessus  de  Moissac* 
La  Leyre.  avec  ses  affluents,  rejoint  TAveyron  un  peu 
au-dessous  de  Réalville. 

Les  altitudes  qui  se  rapportent  à  oette  section  sont  rë*- 
parties  comme  il  suit  : 

i^  Route  de  Castelmoron-sur-Lot  k  Agén  ; 

^  Route  de  Villeneuve-sur-Let  k  Agen; 

8<*  Route  de  Villeneuve-^ur^Lôt  à  Tonrnon  ; 

4®  Route  d*Agen  è  Tournon  ; 

5^  Route  de  Roquecor  à  Moissâc; 

6^  Route  de  Libos  à  Motssac  ; 

7»  Route  de  Tournon  h  Gabors  ; 

8^  Route  et  chemin  de  La  Française  à  Molières  et  Caussade; 

9^  Route  de  Gabors  à  Gaussade. 


ilÉMM 


4**  RùUtB  de  Ca8telm0ron''Sur''Lot  à  Agen. 

Moalih  de  Montpetat .^ .* 

Ruisseau  au  bas  de  Quissac 

Sominet  de  la  route,  au  sud-est  de  Laugnao.k 

Croisée  du  cbemin  de  Prayssas  à  Sàinte-Livrade.. 
Ruisseau  de  Saint-JulieD-de-Terre^Fosse  (3) 


•♦•» 


476* 
93 

484 
1» 
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AKiliëet. 


?•  Route  de  Villeneuve-sur-Lot  à  Agen. 


Bord  du  plateau  à  Vouesl  de  Domilbac , 

GoUiDe  de  Poulvignac,  au  nord  de  Saint*ADtoine 

Sommet  de  Latrute.  /"Chaubard;  Not.  géoL  Lot-et-G.J. 

Jonction  de  la  route  de  la  Roque- Timbaut 

Colline  de  Flotis  au  nord-est  aAgen 


S^  Boute  de  Villeneuve-sur-Lot  à  Tournon. 
Sol  de  Téglise  de  Dausse 

4*  Route  d'Agen  à  Tournon, 

Place  orientale  de  la  Roque-Timbaut 

Moulin  au  sud  de  Massels 

Colline  au  nord-est  de  Roquecor 

Plateau  au  moulin  près  de  Roquecor  (2) 


5<*  Route  de  Roquecor  à  Moissac. 


La  Seune  au  bas  de  Roquecor 

Moulin  de  Ferrussac.  (D^sc.  géom.  Fr.J 

Plateau  entre  Roquecor  et  Lacourt 

Ruisseau  sous  le  pont  do  la  route,  au  bas  de  Lacourt. 

Place  méridionale  de  Bourg-de-Visa 

Seuil  de  Téglise  de  Brassac 

La  Seaune  sous  le  pont  de  la  route 

Seuil  de  Téglise  de  La  Burguède 

La  Barguelone  sous  le  pont  de  la  route 

Plateau  aux  0ns 

Plateau  à  Casaus ,  au-dessus  de  Moissac 


6*  Route  de  Libos  à  Moissac. 

Sommet  de  la  route  devant  Rousseau 

Plateau  à  Conte,  au  nord-ouest  de  Tournon 

Tournon,  point  culminant  à  la  porte  du  cimetière  (3).... 

Le  Boudouissou  sous  le  pont  de  la  route 

Sommet  du  plateau  au  nord-  ouest  de  Bonneval 

La  Seune  sous  le  pont  de  la  route,  à  Montaigut 

La  route  au  col  de  Sept-Arbres 265 

m 

224 


499- 

234 

240 

486 


84 


243 
234 
254 
239 


408 
265 
224 
440 
224 
499 

94 
469 

69 
492 
483 


493 
246 
244 
420 
248 
4»4 


La  Seaune  sous  le  pont  de  la  route,  k  Cadamas 

La  Barguelone  sous  le  pont  de  la  route,  au  sud  de  Lauzerte. 

lâteau  à  Aucastels-Neuf 
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AUUidM. 


Moulin  Pignière,  à  Sauveterre.  (Desc.  géom.  Pr.J 

Plateau  aux  Touches,  à  8  kilom.  au  Bord-est  de  Moissac. 

1*  Route  de  Toumon  à  Cahors. 

m 

Moulin  au  bord  du  plateau,  à  Test  de  Toumon 

Moulin  au-dessus  de  Coulourgues  (2) 

Seuil  de  Téglise  de  BoviUa 

Seuil  de  l'église  du  Sauzet 

Colline  de  Bartillou,  au  sud-est  du  Sauzet 

Sommet  de  la  route  devant  Trespoux 

Plateau  et  route  devant  La  Capelie 

8*"  Route  et  chemin  de  La  Française  à  MoHères  et 

Caussade. 

Col  à  Touest  de  La  Française 

Plateau  en  sortant  de  La  Française,  au  nord 

Le  Lemboula  sous  le  pont  de  la  route,  à  Saint-Arthemie. 

Place  haute  de  Molières 

Seuil  de  réalise  d'Espanel 

La  Vêle  au  bas  d'Auty 

Point  culminant  d'Auty 

Colline  de  Bouis,  à  Vouest  de  Caussade 

9<*  Route  de  Cahors  à  Caussade, 

Plateau  à  Test  de  Granéjouls 

Plateau  à  la  jonction  de  la  route  de  Castelnau-de-Mont- 

ratier 

Le  Lemboula  sous  le  pont  de  la  route,  à  la  Madelaine.... 

Plateau  à  la  croisée  de  la  route  de  Montpezat  à  Pilon 

Colline  au  nord-ouest  de  Perges 

Sol  de  Téglise  de  Montalzat.  (Desc.  géom,  Fr.) 

Route  devant  Saint-Julien 


Î60" 
498 


242 

267 
290 
28a 
310 
337 
301 


<07 
488 
86 
48tV 
243 
429 
220 
462 


273 

290 
464 
262 
286 
299 
470 


kf   8«CtilNi 


rA,v«yron,  la  Omtobb»  «t  l'Ers  (GmmU 
dvBEldl). 


Cette  section  s*étend  du  N.  au  S.,  de  Cordes  à  Castel* 
naudary,  sur  une  longueur  de  9  myr.  ;  sa  largeur,  qui  est 
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de  S  myr.  sur  le  parallèle  d*Âlbi,  se  réduit  à  6  myr.  sur 
celttide\illefranche-de-Laurag{rf^.  Elle  se  termine  ensuite 
en  pointe  à  Gaste^nendary .  Les  vallées  du  Tarn  et  de  FAgout 
partagent  cette  acotion  en  trois  parties. 

La  partie  située  au  N.  du  Tarn  est  un  plateau  uni,  assez 
élevé,  découpé  par  un  grand  nombre  de  vallons  assez  pro- 
fonds. La  portion  à  TE.  du  méridien  d'Albi  est  plus  basse 
et  {>résente  çà  et  là  quelques  collines  isolées.  Les  princi- 
paux ruisseaux,  courant  de  l'E.  k  TO.,  sont  le  Gérou  et  la 
Vèrô,  qui  se  rendent  dans  l*Aveyron,  Tun  au-dessus  de 
Sainl-Antonin  et  Tautre  à  Bruniquel,  puis  le  Tescou  qui  se 
jette  déns  le  Tarn  à  Montauban ,  après  avoir  reçu  le  Tes- 
counet. 

La  partie  comprise  entre  le  Tarn  et  TAgout  est  formée, 
à  rO.  d'uûe  ligne  tirée  d*Albi  à  Vielmur,  par  un  plateau 
élevé ,  découpé  par  des  vallons  assez  profonds  ;  à  TEI  le 
pays  est  moins  élevé  et  lés  vallons  moins  profonds.  L*Adou 
coule  de  TE.  à  1*0.  dans  la  partie  médiane;  il  reçoit  suc** 
cessivement  au  N.  TAssous  et  TAgros  avant  de  se  perdre 
dans  TAgout  au-dessous  de  Lavaur. 

La  partie  située  au  S>-0.  du  Tarn  et  de  VAgout,  et  au 
N.-E.  de  la  Garonne  et  de  TErs,  est  elle-même  partagée 
en  deux  parties  très-distinctes ,  suivant  une  ligne  courant 
de  Vielmur  à  Avignonet.  La  partie  la  plus  considérable ,  au 
N.-O. ,  est  un  plateau  qui  va  en  s*élevant  graduellement  vers 
le  S.-E.  ;  il  est  découpé  par  de  grands  vallons  courant  de 
FE.-S.-E.  à  rO.-N.-O.,  et  dans  lesquels  débouchent  de 
petits  vallons  assez  nombreux.  Les  principaux:  ruisseaux 
sont  le  Girou,  la  Geillone  réunie  auSausse,  la  Saône  et  la 
Marcassonne,  qui  se  rendent  tous  dans  TErs  avant  sa  réu- 
nion à  la  Garonne.  La  partie  située  à  TE.  forme  une  plaine 
plus  basse ,  qui  va  de  Castres  à  Gastelnaudary  ;  elle  ne  pré- 
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seDte  que  des  vallons  généralement  peu  profonds;  s#n 
principal  ruisseau  est  le  Sor,  qui  coule  en  général  du  S.-O. 
au  N.-E.,  et  atteint  TAgout  à  Vielmur,  après  avoir  reçu 
un  grand  nombre  de  petits  ruisseaux  qui  descendent  du 
S.-S.-E.  Une  partie  de  ses  eaux  détournée ,  forme  la  Rigole 
de  la  plaine  qui ,  après  avoir  reçu  les  eaux  du  bassin  de 
Salnt-Ferriol ,  va  à  Naurouze  alimenter  le  bief  de  partage 
du  Canal  du  Midi. 

Les  altitudes  qui  se  rapportent  à  cette  section  sont  ainsi 
réparties  : 

A.  Partie  au  nord  du  Tarn, 

!<"  Environs  de  Montauban  ; 

2**  Route  et  chemin  de  Yillemur  à  Puicelcy  et  Gahuzac  ; 

d*"  Route  de  Laguépie  à  Gaillac; 

k"*  Route  de  Monestiés  à  Albi. 

B.  Partie  entre  le  Tarn  et  l'Agout. 

5""  Route  de  Lavaur  à  Albi  ; 
6""  Route  d*Albi  à  Castres. 

C.  Partie  entre  le  Tarn  et  VAgout,  et  la  Garonne  et  VErs, 

7®  Route  de  Yillemur  à  Toulouse  ; 

8®  Route  de  Toulouse  à  Saint-Sulpice; 

9°  Route  de  Toulouse  à  Lavaur; 
10'  Route  de  Toulouse  à  Puylaurens; 
11''  Route  de  Toulouse  à  Saint-Félix  et  Castres  ; 
12^  Route  de  Puylaurens  à  Revel  et  Castelnaudary  ; 
13"^  Route  de  Toulouse  à  Castelnaudary. 
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Loeallté*. 


À.  Partie  au  nord  du  Tarn. 

1"  Environs  de  Montauban. 

Signal  du  Fau.  ( Desc.  géom.  Fr.J 

2<*.  Route  et  chemin  de  Villemur  à  Puicetcy  et  (kihuzac. 

Route  sur  le  plateau,  au  sud  du  Born 

Le  Tescou  aux  Beauclarres  f2) 

Moulin  au  sud-est  de  Montaurausse 

Le  Tescounet  sous  le  pont  de  Monclar 

Seuil  de  l'église  de  Marnhiac 

Moulin  du  Fort,  à  Test  de  Sainte-Oatherine-de-Mourens.. 

La  Yère  sous  le  pont  do  Puicelcy 

La  Yère  sous  le  pont  de  Castelnau-de-Montmiral 

Plateau  à  Test  de  Castelnau-de-Montmiral 

3«  Route  de  Laguépie  à  Gaillac, 

Point  culminant  de  la  route  au  sud  de  Laguépie  (2) 

Col  de  la  route  au  nord-est  de  Bournazel  (2) 

Seuil  de  l'église  de  Bournazel 

Le  Cérou  sous  le  pont  de  la  route  (2) 

Croisée  des  routes  à  l'entrée  de  Cordes 

Plateau  au  haut  de  la  descente  de  Sarroazes 

Plateau  au  sud  de  Frausseilles 

La  Yère  sous  le  pont  de  Cahuzac-sur-Yère 

Colline  à  l'ouest  du  bois  de  Broze 

4<'  Route  de  MonesHés  à  Alhi, 

Le  Cérou  sous  le  pont  de  la  route,  à  Monestiés 

Le  plateau  à  2  kilomètres  au  sud-est  de  Monestiés 

Point  culminant  de  la  route  devant  La  Marinié 


A.  Partie  entre  le  Tarn  et  rAgout. 

5«  Route  de  Lavaur  à  Albi. 

Point  culminant  de  la  route  devant  S*-Martin-de-Casseby. 
Seuil  de  l'église  neuve  de  Briatexte  (2) 
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IiocaUtés. 


Altitades. 


L*Adou  sousle  pont  de  Graulhet 

Seuil  de  Téglise  des  Graisses 

Colline  entre  Garlus  et  AIbi 

6<>  Route  d^Albi  à  Castres. 

Col  de  la  route  au-dessus  de  Saint-Genest 
Route  devant  Saint-Benoit-de-Frédefonds. 

L^Assous  sous  le  pont  de  la  route 

Plateau  à  Pages 

Colline  au  nord-ouest  deRéalmont 

Seuil  de  Téglise  de  Réalmont 

L'Adou  sous  le  pont  de  la  route 

Plateau  un  peu  au  sud  de  Yenés 

Seuil  de  Véglise  de  Saint-Germier 


454' 
257 
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342 


G.  Partie  entre  le  Tarn  et  CAgout,  et  la  Garonne  et  l'Ers. 


7*  Route  de  Villemur  à  Toulouse. 


Point  culminant  de  la  forêt  de  Vacquiers... 

Croisée  des  routes  à  Ludchel 

Le  Girou  à  Cepet ,  sous  le  pont  de  la  route. 
Plateau  au  nord  de  Gratentour , 


8*  Route  de  Toulouse  à  Saint-Sulpice. 

Bas  plateau  à  la  Belle-Hôtesse 

Seuil  de  Féglise  de  Castelmaurou 

Le  Girou  sous  le  pont  de  la  route 

Plateau  à  La  Conseillère ,  devant  Montastruc 


9«  Route  de  Toulouse  à  Lavaur. 

Colline  de  La  Pujade  au  nord-est  de  Toulouse. 

Le  Sausse  sous  le  pont  de  la  route 

Plateau  au  N.-O.  de  Lavallet 

Le  Girou  sous  le  pont  de  la  route 

Seuil  deTéglise  dEnramel , 


40*»  Route  de  Toulouse  à  Puylaurens. 

Point  culminant  de  la  route  à  Test  de  Toulouse.. 

Moulin  de  Cizerot 

La  Ceillone  sous  le  pont  do  la  route 

Seuil  de  l'église  de  Yalesvilles 
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Iiocallté*. 


iitiUries. 


Ruisseau  de  Saussens,  sous  le  pont  de  la  route 

Point  cuImiDant  de  la  route  à  1  est  de  Sausseos 

Le  Girou  sous  le  pont  de  Scopont 

Le  Girou  au  bas  de  Saint-Loup-le-Bosquet 

Seuil  de  Téglise  de  Puyiaurens  (2) 

44**  Route  de  Toulouse  à  Saint-^Félix  et  Castres. 

Route  devant  Saint-Orens-de-Gameville 

Seuil  de  l'église  de  La  Bastide-de-Beauvoir 

Moulin  de  Beauville 

Vallon  à  Test  du  Vaux 

Place  de  Saint-Félix 

Jonction  de  la  route  de  Castelnaudary  (2) 

Point  culminant  de  la  route,  à  Test  de  Sorèze 

Ruisseau  au  château  de  Verdalle 

Plateau  à  Test  de  Verdalle 

Ruisseau  sous  le  pont  de  Viviers-les-Montagnes 

Plateau  entre  Viviers  et  Saix 

42*  Boute  de  Puyiaurens  à  Revel  et  Castelnaudary, 

Bas  plateau  à  Touest  de  Piège 

Le  Sor  sous  le  pont  de  la  route 

Bas  plateau  à  2  kilomètres  au  nord  de  Revel 

Seuil  de  l'église  de  Revel  (2) 

Jonction  des  routes  de  Sorèze  et  de  Revel ,  près  du  bas- 
sin de  Saint-Ferriol 

Plateau  près  du  chemin  de  Revel  à  Vaudreuille 

Riçole  de  la  montagne  sous  le  pont  de  Vaudreuille 

Pomt  culminant  de  la  route  de  Revel  à  Castelnaudary.... 

Le  Fresquel  sous  le  pont  de  la  route 

Jonction  des  routes  au  nord-ouest  de  Castelnaudary 

43*"  Route  de  Toulouse  à  Castelnaudary, 

Télégraphe  de  Montferrand,  à  l'est  d'Âvignonet 

Bas  plateau  à  4  kilomètre  au  nord-ouest  de  La  Bastide- 
d'Anjou 

Ruisseau  sous  le  pont  de  La  Bastide-d'Anjou 

Plateau  au  sud-est  de  Pechbusque 

MouHns  de  Castelnaudary 

Castelnaudary,  sol  deVéglise  S*-Michel.  fAnn,  des  Long  J, 
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SUR  LA 


DÉCLINAISON,  L'INGLINilSON 


HT  ILKiaTSSISOîê  iM(i!ll7fl(SIDIl@ 


à  Bordeaux) 


Je  me  propose,  dans  cette  note,  de  faire  connaître  les 
valeurs  des  trois  éléments  du  magnétisme  terrestre  à  Bor- 
deaux ,  savoir,  de  la  déclinaison ,  de  Tinclinaison  et  de  Vin- 
tensité,  telles  qu'elles  résultent  de  mes  observations.  Les 
deux  premières  ont  été  obtenues  à  la  même  époque ,  du  1'^ 
au  3  septembre  1847;  la  mesure  de  Tintensité  a  été  prise 
quelques  mois  plus  tard,  les  25  et  26  décembre  de  la  mô- 
me année. 

Déclinaison. 

Je  me  suis  servi ,  pour  mesurer  la  déclinaison ,  de  la  bous- 
sole de  la  Faculté  des  sciences,  construite  par  Gambey. 
L'observation  a  été  faite  dans  le  jardin  de  THÔtel-de-Ville 
à  distance  de  toutes  les  masses  de  fer  qui  auraient  pu  oc- 


r 
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casionner  quelque  erreur.  N  ayant  pu  fixer  dircclement , 
faute  d^instruments  convenables,  la  position  du  méridien 
astronomique  du  lieu  où  rexpérience  a  été  faite ,  je  me  suis 
arrangé  de  manière  à  profiter  de  Taximul  de  la  ligne  me- 
née du  clocher  de  Blanquefort  à  la  flèche  ouest  de  la  ca- 
thédrale de  Bordeaux ,  azimut  dont  la  valeur  a  été  déter- 
minée dans  la  triangulation  géométrique  de  la  France  et 
doit  inspirer  toute  con6ance ,  le  triangle  auquel  appartient 
cette  ligne  étant  un  triangle  de  premier  ordre. 

Du  point  C  du  clocher  {fig.  V*)  où  je  pouvais  placer  Tins- 
trument  destiné  à  la  mesure  des  angles  horizontaux  (  ins- 
trument qui  était  la  boussole  elle*tnême  dépourvue  de  son 
barreau  aimanté  ) ,  il  m*élait  impossible  de  viser  le  point 
du  jardin  où  la  boussole  était  disposée  lors  de  Tobserva- 
tion  magnétique.  J*ui  mesuré  alors  Tangle  horizontal  formé 
par  deux  rayons  visuels  dirigés  Fun  sur  Blanquefort,  Vau- 
tre sur  l'extrémité  du  paratonnerre  de  VHÔtel-de- Ville.  J'ai 
transporté  ensuite  Tiustrument  dans  le  jardin  en  un  point  A, 
tel  que  le  plan  vertical  décrit  par  la  lunette  lorsqu'elle  était 
dirigée  sur  l'extrémité  du  paratonnerre  contint  en  même 
temps  le  sommet  de  la  flèche  ouest  :  le  lieu  G ,  où  se  trou- 
vait la  boussole  lors  de  la  mesure  azimutale  prise  sur  le 
clocher,  et  qui  était  à  fort  peu  près  le  milieu  du  côté  ouest 
de  la  base  de  la  pyramide  qui  forme  la  flèche,  se  trouvait 
dans  ce  même  plan.  Le  point  A,  ainsi  déterminé,  n'était 
pas  le  plus  convenable  pour  l'observation  magnétique  qui 
fut  faite  en  B  ;  mais  il  est  aisé  de  voir  que  la  déclinaison  ma- 
gnétique vraie  en  B  peut  s'obtenir  si  l'on  connaît  l'angle 
BAC. 

Menons,  en  effet,  par  les  trois  points  A,B,G,  trois  lignes 
méridiennes  que  nous  pouvons  considérer  comme  parallè- 
les, vu  la  petite  distance  qui  sépare  ces  trois  points. 
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L  angle  LCD,  doQué  dans  la  description  géométrique  de 
la  France  (  !'•  partie,  p.  308),  a  pour  valeur  167<^2742%2 
ou  en  degrés  sexagésimaux MO^'^^kS' 

L'angle  supplémentaire  ECL  a  donc  pour  valeur    29°27'  12" 
J'ai  obtenu  pour  LCA 59°  3^30' 

D'où  il  résulte  pour  ECA=CAF 88°30'  4.2' 

D'un  autre  cAté  j'ai  trouvé  pour  BAC 56°41  '  5' 

Par  conséquent  FAB= ABK  a  pour  valeur. . .     31  °49 '  37  ' 

L'observation  magnétique  a  donné  pour  Tan- 
gle  formé  par  Taiguille  aimantée  avec  la  li- 
gne BA 10°59^  k' 

La  différence  qui  n'est  autre  que  la  déclin;iison 
cherchée  a  donc  pour  valeur 20°50' 33' 

Elle  est  de  plus  occidentale. 

.Y.  B.  Dans  ces  observations,  les  laoettes  étaient  réglées  de  telle  sorte  qa'en 

les  retournant  on  visait  exactement  le  même  point  de  l'espace.  Pour  qu'on  puisse 

mieux  Juger  du  degré  de  eonflanee  que  méritent  les  observations  de  l'aiguille ,  Je 

rapporte  les  valeora  aigulaires  inscrites  au  moment  même  des  expériences  : 

Pointe  Nord.  209o32'00  "  \      ^    , 

^  ^        . ,     /      Droit  ou  renversé ,  le  micros- 
Sttd..  209  30  55     f  ,    ,        ^    \, 

>  cope  a  toinoors  donné  les  mê- 
Aimant  renversé.  Pointe  Nord.  209  16  40     i         ,  ..    ^ 

1  mes  indications. 
Sud..  209  29  30     / 

Moyenne  des  deux  premières  valeurs. . .  209o26'27" 
»         >  dernières       »  309  23    5 


tf 


Moyenne  générale 909o24'46 

Position  de  la  mire  A 220  23  50 

Diflèrenee 10o59'  4 


Inclinaison. 

L'inclinaison  a  été  mesurée,  comme  en  1843,  à  l'aide  de 
la  boussole  de  Gambey  et  en  suivant  la  marche  indiquée 
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dans  le  tableau  qui  a  été  inséré  dans  le  cinquième  volume 
des  Actes  de  l'Académie,  page  312;  les  valeurs  que  j*ai  ob- 
tenues sont  les  suivantes  : 

Aiguille  A ... .  64*^29'  *> 

»      B....  64°24\5 

Moyenne 64^26'  ,7=64°27' 

Intensité  magnétique. 

La  valeur  absolue  de  Tîntensité  magnétique  terrestre  en 
chaque  point  du  globe,  peut  être  obtenue  aujourd'hui  avec 
exactitude  à  Vaide  des  méthodes  inventées  par  M.  Gauss 
et  exposées  dans  les  Resultate  aus  den  Beobachtungen  des 
magnetischen  Vereins.  LMllustre  physicien  de  Goettingue 
a  proposé  deux  méthodes  distinctes  :  Tune,  qui  fournit  des 
résultats  d'une  grande  précision ,  exige  lemploi  d'un  ma- 
gnétomètre  bi6Iaire  et  un  observatoire  magnétique  :  je  ne 
pouvais  songer  à  l'employer.  La  seconde ,  spécialement  des- 
tinée aux  voyageurs,  peut  être  mise  en  pratique  avec  des 
appareils  assez  simples  et  qu'on  peut  se  procurer  facile- 
ment. Elle  consiste  à  soumettre  simultanément  à  l'action 
de  la  terre  et  d'un  barreau  aimanté,  une  aiguille  horizon- 
tale, mobile  sur  une  pointe,  et  dont  les  dimensions  ne  doi- 
vent pas  excéder  certaines  limites  ;  l'aiguille  éprouve  des 
déviations  variables  avec  sa  distance  au  barreau ,  et  la  gran- 
deur de  ces  déviations ,  le  moment  d'inertie  du  barreau , 
la  durée  de  son  oscillation ,  fournissent  toutes  les  données 
nécessaires  pour  le  calcul  de  la  composante  horizontale  de 
la  force  magnétique. 

Mais,  pour  que  l'on  obtienne  des  résultats  d'une  exacti- 
tude suffisante,  il  est  nécessaire  que  les  déviations  angu- 
laires de  l'aiguille  soient  mesurées  avec  une  grande  pré- 
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cisioa  :  une  vanation  de  k'  ou  5'  dans  les  valeurs  de  ces 
déviations  correspond ,  en  effet ,  à  une  variation  de  plusieurs 
millièmes  dans  la  valeur  cherchée.  Après  divers  essais ,  j*ai 
employé  pour  mesurer  ces  déviations  un  procédé  qui  com- 
porte, je  crois,  toute  la  rigueur  nécessaire  pour  Tobjet  que 
j'avais  en  vue. 

Soit  G  (  fig.  Il  )  le  centre  de  suspension  de  Taiguille  ai- 
mantée NS  placée  sur  une  règle  EO ,  divisée  en  millimètres 
et  dirigée  perpendiculairement  au  méridien  magnétique. 
Sur  le  prolongement  de  NS ,  à  une  distance  convenable , 
je  place  la  boussole  de  déclinaison ,  dépourvue  de  son  bar- 
reau aimanté  et  munie  de  son  microscope  :  lorsque  Tins- 
trument  est  réglé  et  que  Vaxe  optique  du  microscope  a  été 
dirigé  sur  le  centre  G ,  le  plan  vertical  qu*il  décrit  contient 
à  fort  peu  près  les  deux  extrémités  N  et  S  de  Taiguille. 
Gela  posé,  on  place  le  barreau  aimanté  sur  la  règle  divisée 
FO  dans  Tune  des  positions  qu'il  doit  occuper.  Soit  N'S' 
(  fig.  III  )  la  position  d'équilibre  que  prend  alors  l'aiguille 
mobile  :  on  mesure  l'angle  GAN'=a,  et  par  une  relation 
connue,  on  en  peut  déduire  en  posant  CN'A=|3, 

AC 

sin.  p=sin.aX  —,  et  par  suite  NGN'=7=a-hj3. 

Il  IN 

Si  Von  dirige,  au  contraire,  le  microscope  sur  la  pointe 

Sud  de  l'aiguille,  on  pourra  mesurer  l'angle  GAS'  =«' ,  en 

AC 

conclure  sin.  ]3'=  sin.  a'  Xj;r7et  par  suite  7'=|3'— a'. 

Les  rapports  — »  —  peuvent  s'obtenir  sans  recourir  à  la 

mesure  directe  de  chacune  des  quantités  AG,  GN' ,  GS'  :  il 
suffît  d'approcher  le  barreau  de  l'aiguille  aimantée  à  une  dis- 
tance telle  que  celle-ci  se  dirige  suivant  la  ligne  OE  {fig.  IV  ) 

AC  1 

et  de  mesurer  les  angles  NAG,  G  AS  :  on  a  —== ; 

^  '  CN     Tang   NAC 


\2 

AC  l 

— = — -.  Dans  mes  expériences  ces  deux  angles  diffé- 

CS     Taiig.  SAC  *  ^ 

raient  extrêmement  peu  Tun  de  l'autre,  et  j*ai  supposé  la 
valeur  de  chacun  d'eux  égale  à  leur  moyenne. 

D*après  les  prescriptions  de  Gauss ,  j  ai  placé  successi- 
vement le  centre  du  barreau  aimanté  à  ii^SO"",  350"*"  et 
300°""  du  centre  de  Vaiguille  mobile,  d*abord  à  TEst,  puis 
ensuite  à  TOuest,  et  dans  chaque  position  j*ai  mesuré  les 
déviations  des  extrémités  Nord  et  Sud  de  Vaiguille.  En  ap- 
pelant t^o»  ^i>  ^tt  les  déviations  moyennes  de  Taiguillc  de 
sa  position  d'équilibre  lorsque  Taimant  est  placé  aux  trois 
distances  indiquées,  j'ai  obtenu  dans  deux  séries  cousëcu- 
tives  les  valeurs  suivantes  : 

l*'  Série  2«  Série 

i;^=    5°55'  8'  v,=    5°51'37' 

V,  =  12°22'32'  V,  =  12°25'42' 

v,  =  19n7'  6'  v,  =  19°11'  7' 

En  désignant  la  longueur  du  barreau  par  a,  sa  largeur  par 
b,  son  poids  par  p,  la  durée  de  ses  oscillations  par  ^,  on 
avait  dans  les  deux  cas  : 

a  =  OO"*" 
b  =  17"" 
p  =  157640"8 
t  =  8', 43 
On  déduit  des  résultats  ci-dessus  pour  la  valeur  de  la  com- 
posante horizontale  T  de  l'intensité  magnétique  terrestre 
estimée  en  fonction  de  l'unité  adoptée  par  Gauss  : 

l'«  Série T  =  1,981 

2'     »     T  =:  1,973 

Moyenne T  =  1,977 

Si  l'on  multiplie  T  par  la  sécante  de  l'inclinaison ,  on  ob- 
tiendra la  valeur  de  l'intensité  totale  F,  estimée  dans  la  di- 
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rection  suivanl  laquelle  elle  s*exerce;  od  trouve  : 

F  =  ^,583. 

Discussion  des  résultats  obtenus. 

Nous  avons  trouvé  pour  les  éléments  du  magnétisme  ter- 
restre à  Bordeaux  : 

Déclinaison 20^51' 

Inclinaison 6k°^' 

Gofliposaiile  horizonUle  àt  Tiitensité.     1,977 
Intensité  totale 4,583 

Dans  le  premier  volume  de  Touvrage  intitulé  Patria,  p. 
155,  M.  Bravais  a  réuni  les  divers  éléments  du  magnétis- 
me terrestre  en  France,  pour  Tannée  1830,  tels  qu'ils  ré- 
sultent des  observations  faites  en  divers  points  du  royau- 
me. La  déclinaison  à  Bordeaux  était  à  cette  époque,  d'a- 
près les  mesures  prises  par  M.  Daussy,  de  2â''15' .  Depuis 
elle  a  dû  décrottre  chaque  année  de  4^  environ  de  1830  à 
1840,  et  de  7'  depuis  1840;  ce  qui  donne  jusqu'en  1847 
un  décroissement  total  de  V29'  :  en  retranchant  ce  nom- 
bre de  22''15' ,  on  trouve  20''46^  pour  la  déclinaison  théo- 
rique :  celle  que  nous  avons  trouvée  en  diiîère  de  5'  seu- 
lement. 

D'après  la  table  de  M.  Bravais ,  l'inclinaison  à  Bordeaux 
devait  être  en  1830  d'à  peu  près  65 ""40^  :  on  admet  une 
diminution  annuelle  d'environ  4';  d'où  il  résulte,  pour  la 
valeur  de  cet  élément  en  1843  et  1847, 64°48'  et  64''36'. 
J'ai  trouvé  en  1842  64°50',  et  en  1847  64^27',  valeurs 
peu  différentes  de  celles  indiquées  par  la  théorie. 

En  prenant  pour  unité  l'intensité  sur  la  côte  du  Pérou 
et  sous  l'équateur  magnétique ,  l'intensité  totale  à  Bordeaux 
a  pour  valeur  1,325  :  ce  nombre,  multiplié  par  le  facteur 
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3,i-9i,  donne  Tinteasité  totale  absolue  mesurée  d*après  l*ii- 
'nitë  que  nous  avons  adoptée.  Le  produit  est  égal  à  i^GSO, 
nombre  supérieur  de  0,0i6  à  celui  que  nous  avons  trouvé. 
Pour  décider  laquelle  des  deux  valeurs  doit  être  préférée, 
il  faudrait  savoir  d'une  manière  précise  comment  varie  l'in- 
tensité magnétique  avec  le  temps,  et  ce  point  n*est  pas  en- 
core fixé.  Pour  expliquer  la  différence  d'environ  0,05  en- 
tre le  résultat  que  nous  avons  obtenu  et  le  nombre  théo» 
rique ,  il  faudrait  admettre  une  erreur  de  0,020  dans  la  com- 
posante horizontale  :  nous  ne  pensons  pas  que  notre  pro- 
cédé de  mesure  comporte  une  telle  incertitude. 

D*uu  autre  côté,  M.  Valz  a  mesuré  Tintensité  absolue  à 
Marseille,  en  1841,  et  a  trouvé  pour  la  valeur  de  Tintensité 
totale  i,582,  c'est-à-dire  à  peu  près  le  nombre  que  nous 
avons  obtenu  à  Bordeaux.  Cette  valeur  diffère  notablement 
de  celle  qui  résulte  des  observations  faites  dans  les  autres 
points  de  la  France,  et,  si  elle  était  exacte,  nous  aurions 
dû  trouver  à  Bordeaux  4,67  au  lieu  de  4,58.  De  nouvelles 
expériences  plus  étendues  seront  nécessaires  pour  faire 
disparaître  toute  incertitude  à  cet  égard. 
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L*Espagne  est  une  contrée  privilégiée,  qui  est  aussi  ri- 
che en  minéraux  et  en  métaux  de  toute  espèce  qu*elle  est 
riche  en  sols  fertiles  répandus  sous  des  climats  très-divers. 

Elle  était  renommée  dès  la  plus  haute  antiquité  pour  ses 
mines  d*or  et  d*argent;  Targent  y  était  même  si  abondant 
que,  suivant  Strabon ,  les  Carthaginois ,  peu  de  temps  après 
avoir  conquis  TEspagne,  6rent  avec  ce  métal  leurs  usten- 
siles de  ménage  et  leurs  ustensiles  aratoires. 

Pline  rapporte  en  plusieurs  points  de  son  histoire  natu- 
relle que,  de  son  temps,  on  y  exploitait  un  grand  nombre 
de  mines  d*or,  d'argent,  de  cuivre,  de  plomb,  de  fer,  d*é- 
tain  et  de  mercure. 

On  sait  enfin  que  les  mines  de  fer  du  nord  de  l'Espagne 
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ont  été  depuis  des  temps  très -reculés  traitées  par  les  ha- 
bitants de  la  Biscaye  et  de  la  Gallice ,  qui  excellèrent  dans 
Fart  de  fabriquer  ce  métal,  et  qui  en  tirèrent  de  Faciery 
avec  lequel  ils  fabriquaient  d^excellentes  épées  fort  recher- 
chées parles  Celtibériens  et  les  autres  nations  antiques  cir- 
convoisines.  Sous  la  dominations  des  Maures  et  de  lears 
vainqueurs ,  les  mines  d*Espagne  devinrent  très-négligëes; 
après  la  découverte  du  Nouveau -Monde,  on  les  interdit 
dans  toutes  les  parties  de  la  Péninsule  qui  n'étaient  pas 
protégées  par  des  privilèges  particuliers ,  et  ce  fut  seule- 
ment à  la  suite  des  événements  politiques  de  1820  qu*on 
les  remit  en  activité.  Alors  le  droit  d'exploiter  les  richesses 
minérales  d'Espagne  rentra  dans  le  domaine  commun, 
et  une  loi  des  mines ,  rendue  en  1825,  donna  à  cette  in- 
dustrie un  nouvel  essor. 

Depuis  cette  époque  on  a  ouvert  dans  le  midi  de  l'Espa- 
gne une  multitude  d'exploitations  de  mines  de  plomb  qui 
prirent  tout  à  coup  un  si  grand  développement,  qu'elles  exer- 
cèrent une  réaction  funeste  sur  les  mines  de  même  genre 
des  autres  États  européens.  On  a  tiré  parti  des  riches  mi- 
nes de  fer  de  l'Andalousie  pour  alimenter  de  belles  et  gran* 
des  usines  montées  à  l'instar  des  principales  usines  de  l' Anr 
gleterre;  enfin  on  a  repris  les  mines  de  cuivre  de  Rio  Tin- 
te, qui  ilorissaient  sous  les  Romains. 

Au  nord  on  a  monté,  dans  les  Asturies,  plusieurs  ex- 
ploitations de  houille  desquelles  on  tire  d'abondants  pro- 
duits, qui  se  transportent  à  peu  de  frais  dans  les  usines 
du  midi.  On  a  de  plus  élevé,  dans  les  provinces  basques, 
plusieurs  hauts  fournaux  qui  s'alimentent  des  mines  iné- 
puisables situées  dans  ces  contrées. 

Instruit  de  tous  ces  faits ,  et  réfléchissant  à  la  rareté  du 
minerai  de  fer  qui  approvisionne  les  forges  des  Landes, 
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ainsi  qu'au  prix  élevé  de  la  houille  anglaise  qu^employeni 
les  usines  de  la  Gironde  et  dont  la  consommation  va  sans 
cesse  croissant,  je  pensais  depuis  longtemps  qu'il  serait 
utile  de  visiter  les  principales  exploitations  de  la  Biscaye 
et  des  Asturies,  afin  de  s'assurer  des  ressources  que  nos 
industriels  pourraient  y  trouver.  Retardé  par  d'autres  tra- 
vaux ,  ce  ne  fut  qu'au  mois  de  septembre  18ii^6  que  je  pus 
songer  à  entreprendre  ce  voyage.  Je  me  proposai  tout  d'a- 
bord de  me  rendre  directement  h  Bilbao  par  mer,  au  moyen 
du  bateau  à  vapeur  le  John  Ericson,  joli  bateau  à  hélice 
de  la  force  de  quatre-vingts  chevaux,  qui  faisait  depuis 
quelques  mois  les  traversées  de  La  Teste  aux  principaux 
ports  de  la  Biscaye;  mais  le  mauvais  temps  qui  survint 
âu  moment  fixé  pour  mon  départ  dut  me  faire  renoncer  à 
ce  projet. 

Ce  trajet  de  Bordeaux  à  la  côte  nord  de  l'Espagne  était 
de  beaucoup  raccourci  par  le  chemin  de  fer  de  La  Teste, 
et  par  la  correspondance  du  bateau  à  vapeur  le  John  Eric-- 
son ,  puisqu'on  pouvait ,  par  cette  voie ,  se  rendre  dans  la 
même  journée  de  Bordeaux  à  Bilbao,  tandis  qu'en  suivant 
la  voie  de  terre ,  ce  voyage  exige  au  moins  trois  jours  pleins. 
Trop  faible  d'ailleurs  pour  la  mer  souvent  houleuse  du  golfe 
de  Gascogne  qu'il  devait  sillonner,  et  seul  pour  faire  un 
service  qui  eût  exigé  deux  ou  trois  bateaux  solides ,  le  John 
Ericson  avait  une  marche  très-irrégulière  qui  nuisait  beau- 
coup à  son  service ,  et  pour  ce  motif  il  dut  bientôt  aban- 
donner La  Teste.  On  a  tenté  l'hiver  dernier  d'organiser 
une  compagnie  franco-hispanique  pour  monter  ce  service 
sur  de  meilleures  bases.  Il  est  fort  regrettable  que  la  ville 
de  Bordeaux,  qui  a  souvent  mis  des  sommes  considérables 
dans  des  entreprises  hasardées,  ait  fait  manquer  celle-ci 
en  refusant  les  200,000  fr.  qui  lui  étaient  demandés.  Il 
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est,  en  effet,  certain  qu*un  service  régulier  de  tiateaiu  à 
vapeur,  qui  s*établirait  entre  La  Teste  et  les  côles  du  nord 
de  FEspagne,  et  auquel  s'intéresseraient  à  la  fois  des  aé- 
gociants  de  France  et  d*Espagne,  rendrait  de  très -grands 
services  à  ces  deux  pays  faits  pour  comm^oer  ensemble, 
en  établissant  entre  eux  des  communications  prompCes  el 
économiques,  qui  seraient  pour  eux  un  moyen  infailliiile 
de  liaison.  Ce  service  donnerait  de  la  vie  au  chemin  de 
fer  de  La  Teste;  il  ferait  en  quelque  sorte  do  Bordeaux  la 
capitale  des  provinces  du  nord  de  TEspagne,  et  serait  par 
suite  très-prolitable  aux  intérêts  de  cette  grande  cité. 

Parti  par  les  voitures  de  Bayonne,  je  pris  dans  cette 
ville  les  voitures  péninsulaires,  qui  me  conduisirent  le 
premier  jour  à  Tolosa  par  Irun  et  Hernani ,  et  le  deuxième 
jour  à  Bilbao  par  Aspey  tia ,  Ascoy  tia  et  Durango.  Je  visitai 
ensuite,  avec  quelques  détails,  les  environ  de  Bilbao,  puis 
je  me  rendis  à  Yittona  par  Orozco  et  Barambio.  Je  parcou- 
rus la  partie  de  TAlava  comprise  entre  cette  ville  et  Sal- 
vatierra.  Enfin  je  revins  par  Tolosa  et  Saint- Sébastien, 
n*ayant  pu  faire  qu'une  excursion  très-rapide  dans  cette 
partie  du  Guipuscoa ,  où  me  surprirent  les  pluies  diluvien- 
nes qui  tombèrent  au  commencement  d'octobre,  et  qui 
s'opposèrent  encore  à  ce  que  je  me  rendisse  dans  les  As- 
turies. 

Lorsqu'on  quittant  Bayonne  je  vins  passer  la  Bidassoa 
devant  Irun,  des  ouvriers  espagnols  élevaient,  au  milieu 
du  pont,  un  arc  de  triomphe  sous  lequel  devait,  peu  de 
jours  après,  être  complimenté  le  duc  de  Montpensier,  se 
rendant  à  Madrid  pour  épouser  l'infante  d'Espagne.  La 
nation  française  voyait  généralement  avec  joie  cette  union, 
qui  devait  être  un  nouveau  gage  des  bonnes  et  intimes  re- 
lations depuis  longtemps  subsistantes  entre  la  France  et 
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TËspagne.  Le  bon  accueil  fait  aux  princes  français  sur 
toute  la  route  qu*ils  parcoururent  pouvait  faire  croire  que 
la  nation  espagnole  partageait  ces  sentiments;  mais  je  ne 
tardai  pas  à  me  convaincre qu*il  n*en  dtait  rien.  Je  vis,  en 
effet,  le  peuple  de  la  Biscaye  désapprouver  complètement 
une  alliance  qu'il  supposait  devoir  amener  un  traité  de 
commerce  tout  à  notre  avantage;  et  cette  opinion  me  pa- 
rut d'autant  mieux  représenter  Vopinion  générale,  que 
j'acquis  la  conviction  qu'on  n'osait,  è  cette  époque,  de- 
mander au  gouvernement  de  Madrid  aucune  faveur  pour 
la  France ,  de  crainte  de  susciter  à  ce  gouvernement  les 
plus  grands  embarras.  Cette  défiance  des  Espagnols,  à 
l'endroit  de  leurs  intérêts  commerciaux ,  était  sans  doute 
fort  singulière  de  la  part  d'un  peuple  qui  tire  de  France 
une  infinité  d'articles  appropriés  aux  divers  besoins  de  la 
vie,  et  qui  produit  lui-même  si  peu  que,  voulant  rappor- 
ter de  Bilbao  quelque  échantillon  remarquable  de  son  in- 
dustrie, je  ne  trouvai  d'autre  objet  à  acheter  que  des  jar- 
retières de  couleurs  bigarrées,  avec  devises  en  lettres  tra- 
mées de  61s  d'or  ou  d'argent.  Toujours  est-il  qu'alors  la 
nation  espagnole  était  fort  mal  disposée  pour  nous. 

Après  avoir  passé  le  pont  de  la  Bidassoa,  nous  entrâ- 
mes dans  les  provinces  basques ,  découpées  par  un  grand 
nombre  de  montagnes,  traversées  par  une  multitude  de 
cours  d'eau,  et  présentant  par  suite  un  terrain  très-acci- 
denté. Là  de  grands  changements  s'opérèrent  dans  notre 
manière  de  voyager  :  nous  n'eûmes  plus  à  parcourir  dans 
des  diligences  bien  suspendues  des  routes  larges ,  h  pentes 
douces  et  parfaitement  entretenues  ;  mais  nous  dûmes  sui- 
vre ,  dans  des  voitures  le  plus  souvent  portées  sur  de  durs 
ressorts ,  des  routes  étroites  à  pentes  très-raides  et  à  cail- 
loutis  très-grossiers.  Nous  quittâmes  nos  cinq  chevaux 
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français ,  conduits  par  un  conducteur  et  un  postillon ,  pour 
prendre  dix  mules  espagnoles  avec  un  majorai  ou  conduo^ 
leur,  un  sagal  ou  coureur  chargé  d'enrayer  les  roues  dans 
les  descentes,  deux  escopeteros  ou  gardiens  armés,  char- 
gés d'éloigner  les  voleurs,  enfin  un  petit  postillon  monté 
sur  une  des  mules  de  devant ,  et  chargé  de  diriger  toute 
la  file.  Nous  montâmes  alors  au  tout  petit  pas,  et  avec 
une  lenteur  désespérante,  les  différentes  rampes  au  bruit 
des  cris  assourdissants  et  des  coups  de  fouet  stridents 
par  lesquels  Tardeur  des  mules  était  excitée;  nous  des- 
cendîmes les  pentes  correspondantes  au  grand  galop  de 
ces  mêmes  mules,  que  dirigeait  avec  une  merveilleuse 
adresse  notre  petit  postillon ,  au  passage  des  tournants  et 
des  ponts  très -étroits  de  la  route.  La  rapidité  effrayante 
avec  laquelle  nous  roulions  dans  ce  cas  occasionnait  d'hor- 
ribles cahotements  qui  obligeaient  à  se  cramponner  de  tou- 
tes ses  forces  sous  peine  d'avoir  la  tète  brisée.  De  cette 
sorte  nous  parcourions  en  moyenne  trois  à  quatre  lieues  à 
l'heure,  vitesse  certainement  bien  satisfaisante,  si  elle 
n'eût  été  obtenue  au  détriment  de  nos  personnes. 

Les  fatigues  du  voyage  ne  m'empêchèrent  pas,  au  reste, 
d'admirer,  à  partir  d'Irun ,  l'aspect  éminemment  pittores- 
que du  pays  que  nous  traversions  ;  c'était  une  succession 
de  montagnes  majestueuses,  aux  pics  aigus,  aux  flancs 
couverts  de  sombres  forêts  et  de  verts  pâturages ,  de  col- 
lines riantes  aux  croupes  onduleuses  sur  lesquelles  se  re« 
marquaient  des  plantations  d'arbres  de  diverses  essences, 
entremêlés  de  cultures  variées;  enfin,  de  charmantes  pe- 
tites vallées  avec  de  nombreux  villages  qui  se  détachaient 
du  milieu  des  bouquets  d'arbres  disséminés  au  milieu  de 
champs  étalant  à  l'œil  une  végétation  brillante. 

Les  bourgades  et  principaux  villages  y  sont  bien  bâtis. 
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bien  percés  et  bien  tenus;  les  églises,  d*une  architecture 
simple,  sont  surmontées  de  clochers  d*un  bon  style  et  en- 
tourées de  clottres  qui  servent  de  promenades  en  temps 
d*hiver.  Les  maisons  sont  couvertes  en  tuiles  et  d'un  effet 
très-original,  avec  leurs  toits  avancés,  leurs  façades  cou- 
vertes d'armoiries  sculptées ,  et  leurs  fenêtres  à  balcon  en 
fer  ouvragé  qu'entourent  des  rideaux  extérieurs  de  toiles 
à  bandes  de  couleurs. 

Les  terres  cultivées  du  Guipuscoa  et  de  la  Biscaye  oc- 
cupent non-seulement  les  vallées  et  les  coteaux,  mais  en- 
core les  parties  basses  de  la  montagne  :  ce  sont  des  terres 
fortes ,  qui  sont  travaillées  è  la  main ,  et  qu'on  retourne  à 
une  grande  profondeur  au  moyen  d'un  instrument  à  deux 
pointes  appelé  Laya,  Elles  produisent  généralement  peu 
de  blé,  mais  beaucoup  de  maïs,  des  légumes  de  toutes 
sortes,  et  quantité  de  piments  qui  y  atteignent  une  gros- 
seur extraordinaire ,  et  forment  le  principal  aliment  des 
paysans.  Sur  les  bords  de  la  mer  et  aux  environs  de  Bil- 
bac  elles  sont  plantées  de  vignes  qui  fournissent  le  raisin 
avec  lequel  on  fait  le  vin  appelé  Chacoli,  d'un  goût  assez 
délicat.  Les  vergers  donnent  des  fruits  de  toutes  espèces, 
principalement  des  châtaignes  qui  sont  si  abondantes  qu'on 
en  fait  un  objet  d'exportation,  et  des  pommes  avec  les- 
quelles ont  fait  de  fort  bon  cidre  que  l'on  boit  dans  le  pays. 
Les  terres  cultivées  de  l'Alava  se  labourent  avec  la  char- 
rue sans  roues,  que  traîne  une  paire  de  bœufs  conduits 
par  l'homme  qui  tient  le  soc.  Celles-ci  produisent  beau- 
de  blé,  mais  peu  ou  point  de  fruits,  en  raison  de  la  fraî- 
cheur de  la  température. 

Les  habitants  des  provinces  basques  ont  un  caractère 
franc  et  gai ,  sont  vigoureux ,  vaillants  et  industrieux ,  af- 
fables et  hospitaliers  envers  les  étrangers,  auxquels  ils 
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cherchent  à  plaire  avec  un  abandon  dont  j'ai  eu  maintes 
fois  h  me  louer.  On  peut  voyager  au  milieu  d*eux  en  toute 
s(ireté.  Les  habitants  de  l'Alava  sont  tous  livrés  à  Tagri- 
culture;  ceux  de  la  Biscaye  et  du  Guipuscoa  sont  autant 
commerçants qu  industriels;  ils  passent  pour  les  meilleurs 
marins  de  l'Europe. 

Les  femmes  ont  de  belles  figures  et  de  vives  couleurs  ; 
elles  sont  bien  faites ,  fortes  et  courageuses.  Dans  la  cam- 
pagne elles  travaillent  aux  champs  comme  les  hommes; 
dans  les  ports  de  mer  elles  sont  également  habiles  à  con- 
duire les  bateaux  à  la  rame.  Celles  du  port  du  Passage 
sont  surtout  extrêmement  adroites  en  cet  art  de  la  rame; 
et  nous  voyons  dans  Vhistoire  qu  en  1660  le  duc  de  Medioa 
de  Las  Terres  écrivit  à  la  ville  de  Saint -Sébastien  d'en- 
voyer douze  d'entre  elles  pour  divertir  Philippe  lY  dans 
son  vivier  de  Buen  Retiro. 

La  Biscaye  et  le  Guipuscoa  furent  le  théâtre  de  la  der- 
nière guerre  soutenue  contre  la  reine  Isabelle  par  les  par- 
tisants  de  dom  Carlos.  Elles  subirent  alors  de  grandes 
pertes,  qu'elles  n'ont  qu'en  partie  réparées;  car  on  re- 
marque encore  aux  environs  de  Bilbao  et  de  Saint-Sébas- 
tien un  grand  nombre  de  ruines  qui  datent  de  cette  épo- 
que. Quelque  éprouvé  qu'ait  été,  dans  ce  temps,  le  peuple 
de  ces  contrées,  il  n'a  pas  pour  cela  perdu  son  attache- 
ment à  la  cause  carliste;  et  comme  j'étais  encore  à  Bilbao, 
on  eut  la  crainte  que  le  comte  de  Montemolin  ne  ftt  une 
descente  sur  quelque  point  de  la  cête  pour  le  soulever  de 
nouveau;  mais  la  chose  n'eiit  été  possible  qu'autant  que 
■  le  prétendant  eût  pu  disposer  de  sommes  considérables 
pour  assurer  une  haute  paye  à  des  paysans  qui  gardent  au 
fond  du  cœur  la  mémoire  des  trahisons  dont  ils  furent  vic- 
times, et  qui  se  souviennent  des  privations  de  toute  na- 
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turedoDt  ils  eurent  naguère  à  souffrir.  Or,  le  comte  de 
NontemoUn  n'était  pas  dans  une  position  à  pouvoir  faire 
de  tels  sacrifices,  et  c'est  sans  doute  pour  cela  qu'il  ne 
vint  pas. 

On  sait  que  les  provinces  basques  jouirent  pendant 
longtemps  de  droits  et  privilèges  qui  en  faisaient  un  État 
en  quelque  sorte  séparé  du  reste  de  l'Espagne  ;  qu'elles 
pouvaient  recevoir  librement  toutes  les  marchandises  du 
dehors,  qui  n'étaient  visitées  qu'aux  frontières  de  Gastille 
et  de  la  Navarre,  et  qu'elles  faisaient  alors  un  grand  com* 
merce  avec  la  France.  Depuis  un  petit  nombre  d'années, 
ces  provinces  ont  été  forcées  de  consentir  à  l'établissement 
des  douanes  qu'elles  avaient  autrefois  refusé  d'admettre. 
Le  tabac  seul  leur  arrive  aujourd'hui  exempt  de  droits  de 
la  Havane  et  de  Cuba,  et  s'introduit  en  grande  partie  avec 
fraude  dans  le  reste  de  l'Espagne.  Ce  changement  avait 
déjà  beaucoup  nui  à  nos  relations  avec  la  Biscaye,  quand, 
en  18^1,  un  décret  du  régent  Espartero  a  encore  aggravé 
notre  situation ,  en  enlevant  aux  bâtiments  français  reçus 
dans  les  ports  d'Espagne  les  immunités  qui  leur  étaient 
précédemment  accordées.  Les  provinces  basques  ont  d'ail- 
leurs gagné  à  cet  avancement  de  la  ligne  de  douanes ,  de 
voir  des  Français  venir  monter  sur  leur  territoire  des  fa- 
briques importantes  qui  se  multiplient  chaque  jour,  et  qui 
feront  d'ici  à  peu  de  temps  la  fortune  du  pays. 

Dans  ce  qui  va  suivre  je  n'ai  pas  la  prétention  de  don- 
ner une  description  minéralogique  et  industrielle  complète 
des  provinces  basques,  dans  lesquelles  j'ai  trop  peu  sé- 
journé; je  veux  seulement  présenter  une  esquisse  de  la 
constitution  générale  de  leur  sol ,  et  de  l'état  actuel,  de  leurs 
principales  usines. 


Les  provinces  basques  espagnoles,  formées  de  la  sei- 
gneurie de  Biscaye  et  des  provinces  du  Guipuscoa  et  de 
TAlava ,  comprennent  cette  partie  do  la  péninsule  qui  est 
limitée  au  nord  par  TOcéan ,  à  Test  par  la  Navarre^  au  sud 
et  à  Touast  par  la  vieille  Gastille. 

Leur  plus  grande  longueur  de  Test  à  Touest  est  de  vingt 
lieues  géographiques  d'Espagne  de  dix-sept  et  demi  au  de- 
gré; leur  plus  grande  largeur  du  nord  au  sud  est  de  dix- 
sept  lieues  et  demie.  Les  géc^rapbes  ne  s*accordent  pas 
sur  leur  contenance  superficielle  et  leur  population;  mais 
je  ne  pense  pas  m'écarter  beaucoup  de  la  vérité  en  leur 
attribuant  une  étendue  superficielle  de  trois  cents  lieues 
carrées ,  et  une  population  moyenne  de  mille  habitants  par 
lieue  carrée,- ou  du  double  de  celle  du  royaume  entier. 

Le  profil  du  royaume  d*Ëspagne  représentant  un  tronc 
de  pyramide  quadrangulaire  à  côtés  disposés  par  escalier^ 
dont  le  sommet  est  un  grand  plateau  occupé  par  les  pro- 
vinces de  Léon  et  de  Gastille,  les  provinces  basques  for- 
ment, avec  les  Asluries  et  la  Navarre,  la  face  nord  de 
cette  pyramide.  Ces  dernières  contrées  furent  le  berceau 
des  anciens  Gantabres,  de  co  peuple  brave  et  passionné 
pour  rindépendance ,  qui  ne  put  jamais  être  entièrement 
dompté  par  les  Romanis,  lesGroths  ni  les  Maures,  et  qui 
parlait  la  langue  basque ,  idiome  primitif,  différent  de  toute 
autre  langue  connue ,  et  qui  a  été  conservé  jusqu'à  nos  jours. 

Les  provinces  basques  sont  traversées  dans  leur  partie 
méridionale  par  trois  grandes  cordillères,  ou  chaînes  de 
montagnes  parallèles  entre  elles,  dirigées  de  Test  à  Touest , 
formées  généralement  de  terrains  crétacés ,  et  bien  diffé- 
rents en  cela  de  la  chaîne  des  Pyrénées  qui  court  du  N.-O. 
au  S.-E. ,  et  qui  n'offre  dans  sa  composition  que  des  ro- 
ches anciennes. 
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La  plus  septentrii)nale  des  cordillères  basques  se  lie 
par  son  extrémité  orientale  à  la  chaîne  des  Pyrénées,  et 
8*étend  des  confins  de  la  Navarre  et  du  Guipuscoa  jusqu'au 
delà  de  la  vallée  de  Llodio ,  formant  toute  la  ligne  sépara- 
tive  de  TÂlava  avec  le  Guipuscoa  et  la  Biscaye. 

La  seconde  cordillère  traverse  FAlava  par  le  milieu,  et 
8*étend  des  limites  de  la  Navarre  aux  environs  de  Puebla , 
sur  la  route  de  Vittoria  à  Burgos. 

Enfin,  la  troisième  cordillère  s*étend  de  Santa-Grux  de 
Gampeso  à  Toleno,  et  de  là  jusqu'aux  rives  de  TEbre,  sé- 
parant la  partie  méridionale  de  TA  lava  de  tout  le  reste. 

La  première  chaîne  jette  vers  le  nord  de  nombreux  ra- 
meaux ou  chaînons  latéraux  qui  s'en  détachent  sous  des 
angles  divers,  se  divisent  généralement  en  plusieurs  bran- 
ches, et  sont  souvent  séparés  par  des  chaînons  parallèles 
à  la  chaîne  centrale.  Ges  divers  chaînons  ou  rameaux  re- 
couvrent toute  la  surface  des  provinces  de  Biscaye  et  de 
Guipuscoa ,  qui  n Wrent  aucune  plaine  importante  et  qui 
paraissent  être  formées  de  monts  continus. 

Gette  même  chaîne  présente  au  contraire,  du  c6té  du 
sud,  un  abaissement  de  montagnes  assez  subit,  et  les  ver- 
sants des  autres  cordillères  offrent  le  même  aspect;  il  en 
résulte  que  la  contrée  située  à  son  midi  est  bien  moins  bou- 
leversée. Gette  grande  cordillère  est  séparée  de  la  deuxième 
par  la  plaine  étendue  et  élevée  de  Vittoria  à  Salvatierra , 
comme  cette  seconde  chaîne  est  séparée  de  la  troisième 
par  la  plaine  de  Trévino.  La  province  d'Alava  offre  donc , 
sous  le  rapport  topographique,  de  grandes  différences  avec 
celles  de  la  Biscaye  et  du  Guipuscoa. 

Les  trois  cordillères  ci^dessus  sont  d'ailleurs  réunies  à 
l'est  par  une  autre  chaîne  de  montagnes  assez  élevées, 
extrêmement  abruptes  et  hérissées  de  rochers,  laquelle  se 
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dirige  du  nord  au  sud ,  forme  la  terminaison  occidentale 
de  TAlava,  et  la  sépare  de  la  grande  muraille  de  Burgos. 
Cette  autre  chaîne  est  encore  composée  de  terrains  cré- 
tacés. 

Les  chaînes  de  montagnes  ci-dessus  indiquées  présen- 
tent des  cîmes  à  formes  plus  ou  moins  aiguës,  avec  pen- 
tes abruptes  d*un  côté  et  douces  de  l'autre ,  des  mamelons 
à  sommets  arrondis  et  à  pentes  variées  ;  enfin  des  plateaux 
plus  ou  moins  étendus.  Elles  s'élèvent  à  des  hauteurs  de 
500  à  666  mètres,  présentent  à  Tœil  un  aspect  sauvage 
et  fort  pittoresque,  et  sont  fécondes  en  productions  utiles. 

Elles  sont  couvertes  de  forêts  de  rouvres,  hêtres,  chê- 
nes, arbousiers,  groseillers,  châtaigniers,  pommiers,  noyers 
et  noisetiers.  Elles  abondent  en  plantes  médicinales,  et 
fournissent  de  nombreux  et  excellents  pacages  pour  les 
troupeaux  de  bêles  à  laine.  Elles  renferment  enfin  des 
sources  sulfureuses  et  ferrugineuses,  des  carrières  de  mar- 
bre et  d'ardoise,  et  des  mines  de  fer,  cuivre  et  plomb. 

Les  vallées  des  provinces  du  Guipuscoa  et  de  la  Biscaye 
sont  généralement  sinueuses  et  fort  rétrécies;  elles  ne 
montrent  que  quelques  petites  plaines  de  peu  d'étendue, 
comme  celles  de  Durango  et  de  Bilbao.  Elles  sont  généra- 
lement assez  boisées,  la  culture  y  est  fort  soignée  et  l'as- 
pect en  est  fort  agréable. 

Les  vallées  de  la  province  d'Âlava  sont,  au  contraire, 
très-étendues,  généralement  dénudées,  d'un  aspect  triste 
et  monotone,  malgré  le  grand  nombre  de  villages  qu'elles 
renferment.  La  principale  d'entre  elles  est  la  plaine  de  Vit- 
toria ,  qui  est  arrosée  par  la  rivière  Zadorra.  Celle-ci ,  située 
à  environ  333  mètres  d'élévation ,  est  formée  d'un  sol  très- 
fertile  composé  de  fragments  de  calcaire  et  de  quartz  roulé 
détaché  des  montagnes,  comme  aussi  de  bancs  de  sable  et 
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d*argile  blanche  fossilifère;  elle  est  couverte  de  nombreux 
villages  près  desquels  se  trouvent  les  seuls  petits  bouquets 
d'arbres  qu'on  y  a  laissé  croître. 

Les  provinces  basques  sont  fertilisées  par  beaucoup  de 
sources  et  de  ruisseaux  qui  naissent  dans  les  montagnes, 
courent  dans  les  vallées,  et  arrosent  le  territoire  des  dif- 
férentes communes.  Ces  divers  cours  d*eau  composent, 
par  leur  réunion,  des  rivières,  dont  les  unes  débouchent 
dans  TEbre,  qui  les  porte  à  la  mer  Méditerranée,  et  dont 
les  autres  vont  déboucher  directement  dans  Tocéan  Ganta- 
brique  ,  où  elles  forment  autant  de  petits  ports. 

Le  climat  de  ces  contrées  est  doux  et  tempéré ,  ce  que 
Ton  doit  aux  vents  de  mer  qui  rafraîchissent  l'atmosphère 
en  été,  et  qui  la  modèrent  en  hiver.  Il  est  d'ailleurs  très- 
pluvieux  et  sujet  à  des  bourrasques  et  à  des  tempêtes. 
L'air  y  est  très-sain. 

Les  provinces  basques  sont  presque  entièrement  com- 
posées de  terrains  crétacés;  il  faut  seulement  en  excepter 
le  N.-E.  de  la  province  du  Guipuscoa ,  qui  est  formé  de 
terrains  anciens,  et  le  sud  delà  province  d'Âlava,  qui  est 
formé  de  terrain  tertiaire  moyen  ou  supérieur. 

La  partie  N.-E.  du  Guipuscoa,  comprise  entre  Tolosa, 
Goizueta ,  Vera  et  Rent^ria,  est  composée  de  formations  de 
granits,  de  schistes  intermédiaires  et  de  grès  rouge,  for- 
mations qui  sont  dépendantes  de  la  chaîne  des  Pyrénées, 
et  qui  font  évidemment  partie  du  versant  méridional  de 
l'extrémité  occidentale  de  cette  chaîne. 

Le  terrain  de  granité  constitue ,  entre  Oyarsun  et  Vera , 
une  masse  située  au  pied  de  cette  partie  du  versant  méri- 
dional des  Pyrénées,  comme  le  granit  des  environs  d'Es- 
pelette  et  de  Macaye  Test  au  pied  du  versant  septentrion- 
nal  de  la  même  chaîne.  La  roche  qui  compose  cette  masse 
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est  un  granit  blanchâtre  à  grains  moyens,  formé  de  feld- 
spath lamellaire  blano  et  de  quartz  compacte  grisâtre  en 
égale  proportion ,  et  de  mica  lamellaire  noirâtre,  générale* 
ment  peu  abondant.  Quelquefois  le  feld-spath  est  cristal- 
lisé, et  le  granit  prend  alors  Taspect  porphyrique.  D*au- 
tres  fois  le  feld-spath  est  terreux  et  kaoUnique.  Le  terrain 
de  granit  du  Guipuscoa  est  divisé  par  de  nombreuses  fis- 
sures qui  le  traversent  en  tout  sens;  il  contient  quelques 
filons  de  plomb  et  de  fer  spathique,  mais  ordinaireoieot 
peu  suivis. 

Le  terrain  de  schistes  occupant  l'espace  compris  entre 
les  masses  granitiques  d'Oyarsun  et  de  Hellette  est  com- 
posé principalement  :  l""  de  schistes  argileux  noirâtres,  à 
feuillets,  plus  ou  moins  épais,  et  se  laissant  rarement  fen- 
dre en  dalles  larges  et  minces  ;  ^  de  schistes  argileux  ver- 
dâtres  très-durs,  et  se  brisant  en  fragments  plus  r^u- 
liers  ;  3<*  de  chistes  rubannés  à  bandes  noires  et  blanches' 
alternatives;  k^  enfin,  de  grauwackes  schisteuses  grisâ- 
tres. Ce  terrain  a  des  inclinaisons  diverses  et  dépendantes 
des  masses  de  granit  auxquelles  il  est  adossé;  il  ren- 
ferme, comme  celui  de  granit,  quelques  filons  de  fer  spa- 
thique. 

Le  terrain  de  grès  rouge  forme ,  à  Touest  du  terrain  de 
transition  ci-dessus  indiqué,  un  dép^t  de  peu  de  largeur, 
s*étendant  du  sud  au  nord,  de  Vera  sur  la  Bidassoa  à  As- 
cain  sur  la  Nive;  il  forme  encore  au  sud  du  même  terrain 
et  dans  la  direction  du  N.-O.  au  S.-Ë. ,  parallèlement  à  la 
chaîne  centrale,  une  bande  qui  occupe  Tintervalle  entre 
Audoin ,  Goizueta  et  et  Oresso.  Celle-ci  se  prolonge  à  Test 
jusqu*au  delà  de  Lans ,  et  de  là  remonte  au  nord  vers  Bî- 
darray  sur  la  Nive,  recouvrant  les  montagnes  de  transi- 
tion des  environs  de  Baigorry. 
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Cette  formatioQ  est  composée  : 

l""  De  grès  rouge  argileux ,  formé  de  grains  grossiers  de 
quarts  mêlés  de  mica  lamellaire,  et  agglulinés  par  ud  ci- 
ment argileux  rougeâtre  ; 

^  De  grès  blanc  siliceux,  à  petits  grains  quartzeux  mê- 
lés de  paillettes  de  mica  argentin,  et  réunis  par  un  ciment 
siliceux  ; 

3^  Enfin,  de  grès  psammitiques  rougeétres,  formés  de 
quarts  mica  et  argile  en  parties  fines  et  disposées  par  feuil- 
lets. 

Le  terrain  de  grès  rouge,  à  pentes  faibles  et  à  inclinai- 
sons généralement  discordantes  avec  celles  du  terrain  de 
transition  qu*il  recouvre,  est  assez  stérile;  on  n^indique 
dans  celui  du  Guipuscoa  aucun  minerai ,  mais  on  sait  que 
celui  des  environs  de  Baigorry  tient  quelques  beaux  fiions 
de  fer  spatbique. 

Nous  ferons  remarquer,  au  sujet  de  ces  terrains  anciens 
du  Guipuscoa ,  que  Tidentité  de  composition  de  la  chaine 
des  Pyrénées  avec  celle  de  la  Sierra  Guaderrama ,  qui  sé- 
pare la  vieille  de  la  nouvelle  Gastille,  et  celle  de  la  Sierra 
Moréua ,  qui  limite  cette  dernière  province  au  sud ,  montre 
qu*à  Torigine  le  centre  de  TEspagne  formait  un  vaste  pla- 
teau granitique,  qui  fut  plus  tard  recouvert  par  une  masse 
liquide,  peuplée  de  peu  dliabitants,  laquelle  donna  lieu 
au  dépôt  essentiellement  siliceux  des  schistes,  des  grau- 
wackes  et  des  grès  rouges. 

Le  terrain  crétacé  qui  forme  la  presque  totalité  des  pro- 
vinces basques  est  composé  de  deux  étages  de  roches ,  dont 
la  séparation  suit  à  peu  près  la  ligne  de  faite  de  la  pre- 
mière cordillère;  chaque  étage  offre  d ailleurs  une  alter- 
nance de  plusieurs  couches  de  diverses  natutres ,  qui  sont 
traversées  sur  plusieurs  points  par  des  roches  pyrogènes. 
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prësenlenl  des  inclÏDaisons  Irès-variables,  et  ont  un  ordre 
de  suppositions  fort  difficile  à  déterminer. 

L*étage  inférieur  s*étendant  des  bords  du  golfe  de  Gas- 
cogne jusqu'à  la  première  cordillère  paratt  composé  : 

l"*  De  calcaires  quelqu*ifois  grenus  et  blanchâtres,  mais 
le  plus  ordinairement  compactes,  bleuâtres  ou  noirâtres, 
avec  veines  blanches  spalhiques  en  bancs  puissants  et 
très-résistants,  qui  renferment  souvent  une  assez  grande 
quantité  de  fossiles,  mais  ordinairement  difficiles  à  delà* 
cher  et  très-mal  déterminés.  Ces  calcaires,  dont  une  par- 
tie a  été  rapportée  au  lias  par  M.  Dufresnoy,  forment  trois 
grandes  bandes.  Tune  sur  le  bord  même  de  la  mer  entre 
Bermco  et  Lequeilia;  Tautre,  qui  s*étend  des  environs  de 
Bilbao  à  Elorio  et  à  Tolosa  ;  la  troisième ,  en6n ,  qui  apparaît 
vers  Âreta  et  Lodio.  Ces  calcaires  sont  souvent  en  couches 
verticales  :  on  y  indique  des  dicérates ,  nérinées ,  tërébra- 
tules  et  peclen.  J'ai  trouvé  dans  ceux  d' Areta  des  phola- 
domies,  des  cylhérées  et  quelques  polypiers. 

2''  De  couches  allernalivcs  de  grès  psammitiques  mi- 
caés,  noirâtres,  à  grains  lins  avec  traces  de  houille,  et  de 
schistes  argileux  noirs  avec  rognons  de  fer  carbonate  lî- 
thdïde.  (Environs  de  Viilafranca,  Hernani,  Bilbao  et  Mi- 
rabalès.  ) 

3*^  De  calcaires  argileux  fossilifères,  et  grès  psammitiques 
jaunâtres ,  avec  masses  intercallécs  de  fer  spathique. 

Ce  terrain  forme  toutes  les  collines  qui  s'étendent  de 
Bilbao  à  Baracaldo  et  Porlugalelte.  Dans  ce  calcaire  argi- 
leux on  cite  des  hypurites,  des  inocérames,  des  mélonies. 

4*»  Enfin ,  de  marnes  chisteuses  bigarrées ,  avec  bancs 
intercallés  de  calcaire  lithographique  et  de  grès  siliceux 
jaunâtres  à  fucus  ;  c'est  le  terrain  qui  s'observe  aux  envi- 
rons de  Saint-Sébastien. 


61 

L  étage  supérieur  s^étend  des  limites  méridionales  de  Té- 
tage  inférieur  à  une  ligne  qui  se  dirige  environ  de  Ëstella 
à  Bernedo,  à  Trevino;  il  se  compose  : 

1*»  D'une  première  assise  formée  d'un  conglomérat  cal- 
caire à  ciment  de  marnes  à  nummulites,  lequel  alterne 
avec  des  marnes  schisteuses  et  des  calcaires  cristallins; 

2®  D'une  deuxième  assise  formée  d'une  alternance  de 
schistes  argiles  et  de  calcaires  marneux  exactement  sem- 
blables à  ceux  de  l'étage  inférieur,  et  contenant  les  mê- 
mes fossiles  que  ceux-ci.  Cette  assise  m'a  paru  commen- 
cer au  sud  de  Murguia ,  se  suivre  jusqu'à  Vittoria ,  et  for- 
mer toutes  les  petites  collines  qui  sillonnent  c^tte  plaine. 

Le  terrain  crétacé  ci-dessus  décrit  est  traversé  sur  plu- 
sieurs points  par  des  roches  pyrogènes  de  diverses  na- 
tures :  les  unes  ophitiques ,  les  autres  porphyriques  ou  spil- 
litiques.  Les  piincipaux  points  où  on  observe  ces  roches, 
sont  : 

!•*  Les  environs  de  Tolosa,  qui  offrent  plusieurs  sommi- 
tés, détachées ,  d'un  ophite  compacte ,  plus  feld-spathique 
qu'amphibolique.  ; 

2^  Les  environs  de  Marquina  à  Bermeo  et  Portugalette , 
où  se  voit  une  ligne  de  protubérance  de  roches  d'ophites 
feld-spathiques,  ou  amphiboliques ,  compactes  ou  cella- 
leux  ; 

3"^  Nous  devons  d'ailleurs  rattacher  à  des  soulèvements 
de  même  nature  l'existence  des  roches  gypseuses  et  des 
sources  salines  qui  se  montrent  aux  environs  de  Mon- 
dragon. 

Le  terrain  crétacé  des  provinces  basques  se  liait  autre- 
fois au  terrain  crétacé  du  midi  de  la  France,  et  occupait, 
à  une  certaine  période  de  la  formation  de  notre  globe ,  un 
bassin  d'une  étendue  considérable  entre  l'Océan  et  la  Mé- 
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ditërannée.  Son  dëpôi  succédant  immëdialemeni  à  celai 
des  roches  de  grès  rouge  et  de  grès  de  transiiîoii  des  Py- 
rénées précédemment  indiqués,  montre  qu'il  a  dû  y  avoir 
entre  les  deux  une  réaction  violente  qui  a  changé  la  na- 
ture du  liquide  d*où  Tun  et  l'autre  provenaient,  ainsi  que 
les  espèces  d'habitants  qui  les  peuplaient.  Ce  terrain  de 
craie  a  été  pendant  sa  formation  même  soumis  à  une  dis- 
location qui  a  marqué  la  séparation  des  deux  étages  des 
roches  qui  les  composent,  il  a  été  soulevé  plus  tard  par 
les  Pyrénées,  et  séparé  alors  des  craies  du  midi  de  la 
France;  ennn  il  a  encore  été  soumis  è  des  dislocations 
partielles  par  l'irruption  des  nombreuses  masses  de  por-i 
phires  amphiboliques  qui  l'ont  pénétré  sur  plusieurs  points. 

Le  terrain  tertiaire  occupe  une  partie  de  la  plaine  de 
Vittoria  et  toute  la  plaine  de  Trevino.  Sur  le  premier  point 
il  se  compose  d'une  formation  pliocène  de  sable  d*argile  et 
de  cailloux  roulés ,  détachés  des  montagnes  environnan- 
tes. Sur  le  second  point  il  se  compose,  d'après  M.  Dufres- 
noy,  d'une  formation  myocène  de  calcaire  d'eau  douce  et 
de  molasse. 

Quoi  qu*il  en  soit,  le  terrain  tertiaire  du  midi  de  TAlava 
se  lie  aux  terrains  de  môme  nature  de  la  vieille  et  de  la 
nouvelle  Gastille.  Il  s*étend  depuis  les  environs  d'Arganson 
jusqu'aux  terrains  montueux  de  la  Sierra-Morena.  Il  a  été 
déposé  dans  le  grand  bassin  qu'avait  mis  à  découvert  le 
surgissement  des  Pyi*énées  et  que  traversait  la  chaîne  de  la 
Sierra  Guadarrama ,  ainsi  que  d'autres  petits  Ilots.  Il  a  été 
ensuite  porté  d'un  seul  jet  à  l'élévation  considérable  qu*il 
occupe  aujaurd'hui  par  le  surgissement  des  ophites,  dont 
l'érection  parait  s'être  fait  sentir  à  la  fois  sur  une  grande 
surface. 

Le  sol  des  provinces  basques  étant  constitué  géologique- 
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ment,  ainsi  qu*il  vient  d*étre  exposé,  on  tire  de  son  sein 
un  assez  grand  nombre  de  substances  minérales,  qui  sont 
utilisées  dans  Thygiène,  Fagriculture  et  Tindustrie. 

4^  Les  sources  minérales.  —  Arrivant  ordinairement  au 
jour  par  les  failles  que  produisent  dans  les  terrains  les  ro- 
ches ignées  qui  les  traversent,  on  comprend  que,  dans 
une  formation  autant  disloquée  que  Test  celle  crétacée  de 
la  Biscaye,  le* nombre  de  ces  sources  doit  être  considéra- 
blc;  on  y  en  compte,  en  effet.,  une  multitude  qui  sont,  les 
unes  ferrugineuses,  les  autres  sulfureuses  ou  salines.  La 
plupart  de  ces  eaux  ne  sont  d'ailleurs  connues  que  des 
habitants  de  la  localité,  et  il  n*y  en  a  que  très -peu  qui 
soient  fréquentées  par  les  étrangers.  Les  principales  d'en- 
tre celles-ci  sont  : 

A.  Les  eaux  thermales  de  Gestona,  très-renommées  pour 
les  obstructions  et  autres  maladies. 

B.  Les  eaux  sulfureuses  d*Elorio,  qui  sont  reçues  dans 
un  magnifique  établissement  de  bains,  et  qui  sont  très- 
efficaces  dans  plusieurs  maladies ,  notamment  dans  celles 
de  la  peau. 

C  Les  eaux  également  sulfureuses  de  Santa-Agueda , 
près  Mondragon ,  qui  sortent  d*un  calcaire  compacte  bleuâ- 
tre, alimentent  un  établissement  dans  lequel  on  peut  lo- 
ger cent  vingt  personnes ,  et  attirent  chaque  année  beau- 
coup de  malades. 

2^  Les  sources  salées.  —  Leur  existence  est  liée  à  Tap- 
parition  des  ophites,  et  elles  se  montrent  sur  trois  points 
delà  Biscaye,  où  on  les  emploie  à  la  fabrication  du  sel  par 
ébullition  et  évaporation  ;  ce  sont  : 

1^  Les  sources  salées  de  Salinas  de  Mondragon,  qui 
sortent  du  milieu  du  terrain  crétacé,  et  qui  produisent  an- 
nuellement huit  è  dix  mille  fanègues  de  se*!  ; 
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2®  Celles  de  Salinas ,  de  Agnana ,  près  Yittoria ,  qui  soor- 
dent  du  milieu  du  terrain  tertiaire,  et  qui  sont  beaucoup 
plus  importantes  que  les  précédentes,  puisqu elles  produi- 
sent annuellement  soixante  mille  fanèguesde  sel,  etqu*on 
pourrait  leur  faire  produire  dix  fois  plus ,  sans  avoir  à  crain- 
dre d'épuiser  Teau  qui  provient  d*un  lac  salé  situé  au  sud 
du  village; 

3^  Enfin ,  celles  de  Salinillas  de  Buradon ,  qui  apparais- 
sent au  milieu  du  terrain  tertiaire  des  bords  de  TEbre,  et 
qui  ne  donnent  pas  plus  de  trois  mille  fanègues  de  sel  par 
an. 

5"  La  marne.  —  Très-commune  dans  tout  le  pays  bas- 
que et  de  qualité  tantôt  calcaire  et  tantôt  siliceuse,  on 
remploie  avec  succès  sur  plusieurs  points  du  Guipuscoa  et 
de  la  Biscaye  pour  Tamendement  des  terres. 

4**  La  pierre  à  plâtre,  —  Cette  roche,  qui  est  ordinai- 
rement en  relation  intime  avec  Tophite  et  qui  est  très-com- 
mune dans  la  Catalogne ,  n'apparatt  qu  en  un  petit  nom- 
bre de  localités  de  la  Biscaye; on  en  cite  à  Escorriazaet  sur 
quelques  autres  points;  mais  les  principales  masses  se 
trouvent  à  Oyana  et  à  Salinas  de  Buradon.  Sur  ce  dernier 
point,  on  exploite  un  plâtre  noir  et  blanc  de  la  première 
qualité,  que  Ton  porte  vendre  en  différents  lieux. 

5*  Le  calcaire  argileux  hydraulique,  —  Il  est  naturel- 
lement fort  abondant  dans  une  contrée  qui  offre  beaucoup 
de  bancs  calcaires  intercallés  au  milieu  de  marnes  schis- 
teuses. La  chaux  hydraulique  dont  en  Biscaye  on  fait  usage 
pour  les  constructions,  provient  généralement  du  calcaire 
argileux  de  Saint -Sébastien,  mais  on  pourrait  la  tirer  de 
beaucoup  d'autres  lieux. 

tf*  Le  calcaire  lithographique,  —  Il  se  trouve  principa- 
lement sur  le  bord  de  la  mer,  notamment  sur  le  mont 
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Jaiizquibel,  entre  Fontarabie  et  le  Passage,  sur  le  mont 
Uli  près  Saint-Sébastien,  et  sur  le  mont  Mendizoiz  près 
Orio.  Je  ne  sais  si  on  Ta  déjà  utilisé  dans  les  arts ,  mais  il 
m'a  paru  susceptible  d'être  employé. 

7®  Le  calcaire  marbre.  —  Il  est  très-commun  dans  le 
pays  basque  et  est  généralement  fourni  par  les  calcaires 
compactes  dépendants  du  terrain  crétacé;  on  le  trouve  : 

1^  Au  centre  des  provinces  du  Guipuscoa  et  de  la  Bis- 
caye; sur  le  mont  Hernio  près  Tolosa,  où  il  est  blanc  et 
blanc  veiné  de  rouge,  et  notamment  sur  le  mont  Itzaraits 
près  Aspey tia  ; 

^  Sur  les  montagnes  dépendantes  de  la  première  cor- 
dillère ,  à  Aramayona  près  Mondragon ,  à  Villaréal  d'Alava , 
àManariaprèsDurango,  et  àLhodio,  où  se  trouve  partout 
un  beau  marbre  noir  avec  veines  et  mouches  blanches. 
Les  magnifiques  colonnes  qui  ornent  la  chapelle  royale  du 
palais  de  Madrid  sortent  des  carrières  de  Manaria. 

8*  La  pierre  de  grès.  —  Propre  au  pavage,  aux  cons- 
tructions et  à  la  mouture.  Elle  est  fournie  par  le  grès  à 
fucus ,  se  trouve  on  beaucoup  de  lieux ,  et  notamment  aux 
environs  de  Plencia. 

9^  La  piètre  de  jaspe.  —  On  la  rencontre  sur  la  mon- 
tagne de  Alona,  dépendante  de  la  Sierra  d'Aranzazu  qui 
fait  partie  de  la  première  cordillère,  ainsi  qu*à  Arecheva- 
leta. 

4(y*  La  houille.  —  Elle  est  exploitée  à  Hernani  et  à  Ai- 
zorna  près  Zumaya  ;  mais  sur  Vun  et  Tautre  point  elle  est 
fort  sèche,  mélangée  d'argile  et  de  pyrite,  et  ne  forme 
qu'un  combustible  de  médiocre  qualité. 

Les  minerais  métalliques  de  la  Biscaye  sont  ceux  de 
plomb,  de  cuivre  et  de  fer,  qui  sont  répandus  dans  le  ter- 
rain ancien ,  ainsi  que  dans  le  terrain  crétacé. 
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Les  gttes  de  plomb  et  de  cuivre  sont  peu  suivis  et  de 
peu  d*importaDce;  voici  les  principaux  : 

1^  La  mine  de  plomb  de  Uaya,  formant  au  milieu  du 
granit  un  filon  dirige  sur  3^  de  la  boussole,  inclind  de  U* 
au  S.-E.  cl  puissant  de  5  à  6  m.  Elle  tient  dans  une  gangue 
de  barile  sulfaté  et  de  fer  spathique  une  galène  à  grains 
d*acicr  mélangée  de  blende  brunâtre  et  de  pyrite  cuivreuse 
jaunâtre. 

Cette  mine,  après  avoir  donné  lieu  du  temps  des  Ro- 
mains à  des  travaux  assez  considérables,  a  été  reprise  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle  par  les  Espagnols.  Ceux-ci 
montèrent  alors  dans  les  environs  une  fabrique  pour  le 
traitement  du  minerai,  qui  rendait  par  quintal  50  livres 
de  plomb  tenant  1  once  à  i  once  7t  d'argent.  Tous  ces  tra- 
vaux sont  aujourd'hui  abandonnés. 

2^  La  mine  de  plomb  de  Gadalcana  formant  au  milieu 
des  grès  et  psammites  de  la  craie  un  filon  dirigé  N.-E.  — 
S.-O.,  puissant  de  0  m.  33  à  3  m. ,  et  tenant  de  la  galène 
à  petites  facettes  avec  quelque  peu  de  pyrite  cuivreuse. 
Ce  filon  était  exploité  en  18&-6,  et  le  minerai  de  première 
qualité  qu'on  en  tirait  rendait  66  p.  7o  de  plomb,  à  la  te- 
neur de 

3''  La  mine  de  plomb  de  Barambio,  ouverte  dans  un 
terrain  de  schiste  argileux  dépendant  du  terrain  de  craie , 
consiste  en  filons  dirigés  E.-O. ,  plongeant  de  45®  au  N. , 
et  puissant  de  0  m.  15  à  0  m.  60,  tient,  dans  une  gangue 
de  quartz ,  de  la  blende  et  de  la  galène  à  toutes  petites  fa- 
cettes. Ce  filon  a  donné  lieu,  depuis  un  temps  très-reculé, 
è  des  travaux  fort  étendus  par  galeries  souterraines  par- 
tant du  jour  à  divers  étages.  Elle  a  été  autrefois  très-pro- 
ductive, mais  Test  maintenant  fort  peu. 

4*»  La  mine  de  cuivre  de  Amezqueta  fournit  un  minerai 
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de  cuivre  sulfuré  de  la  meilleure  qualité,  que  Ton  com- 
inença  d*eiploiter  en  Tannée  1734 ,  et  qui  amena  rétablis- 
sement des  deux  fabriques  de  ce  métal  encore  existantes 
à  Aadoin  et  à  Tolosa. 

5<*  La  mine  de  cuivre  du  mont  Hermio ,  près  Tolosa ,  qui 
est  composée  d'un  cuivre  gris. 

6^  La  mine  de  cuivr'e  de  Valdeona  sur  le  territoire  de  la 
commune  de  Baracaldo.  Celle-ci  présente,  au  milieu  d*un 
terrain  de  calcaire  compacte  grisâtre  fossilifère  et  de  schis- 
tes argileux  en  bancs  alternatifs  presque  verticaux,  un 
banc  ou  filon  d'environ  2  m.  d'épaisseur,  qui  est  incliné 
de  50^  au  S.-O. ,  et  composé  d'un  gangue  de  quartz,  de 
calcaire,  d'argile  avec  veines  et  nids  de  cuivre  sulfuré  et 
carbonate,  ainsi  que  de  fer  sulfuré. 

Les  gites  de  minerais  de  fer  sont  très-étendus  et  très- 
considérables  dans  les  provinces  basques  :  aussi  la  fabri- 
cation de  ce  métal  constitue- t-ell&  la  principale  industrie 
de  ce  pays.  Ces  gttes  sont  en  couches  ou  en  filons.  Les 
plus  importants  sont  ceux  des  environs  d'Oyarsun,  de 
Mondragon,  de  Segura  et  de  Bilbao. 

/®  Mine,  de  fer  d'Oyarsun.  On  connaît'  sur  le  mont  Haya , 
près  Oyarsun,  plusieurs  filons  de  fer  spathique,  dont  un 
puissant  de  2  à  &  m. ,  incliné  de  20  à  25"*  et  formé  de  mi- 
nerai blanc  lamellaire  que  l'on  a  exploité  pour  les  forges 
voisines. 

^  Mine  de  fer  de  MuHloa.  A  Mutiloa,  près  Segura,  on 
cite  un  minerai  de  fer  qui  occupe  un  quart  de  lieue  de  cir- 
conférence ,  et  qui ,  employé  dans  toute  la  province  en  mé- 
lange avec  la  mine  de  Sommorostro,  donne  un  fer  d'excel- 
lente qualité. 

J°  Mine  de  fer  d'Aramayona.  Les  montagnes  de  Albina 
dépendantes  de  cette  commune  renferment  des  minerais 
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de  fer  commun ,  et  de  fer  mêlé  de  cuivre  et  d'antimoîney 
qui  furent  exploites  anciennement  par  les  habitants  du 
pays,  et  qui  donnèrent  lieu  à  des  excavations  souterraines 
très-ëtendues.  Les  archives  de  la  vallée  de  1751  disent 
que  les  minerais  que  Ton  extrayait  annuellement  de  oe 
district  produisaient  3,000  quintaux  de  fer.  Aujoard*hai 
cette  branche  dlndustrie  si  utile  à  la  contrée  a  complète- 
ment cessé. 

4**  Mine  de  fer  de  Mondragon.  Sur  la  pente  orientale  dn 
mont  fort  élevé  d*Uda1a ,  qui  est  situé  au  N.-E.  de  Mondra- 
gon ,  de  forme  pyramidale  et  de  composition  de  grès  et  de 
jaspe  veiné,  se  trouvait  la  fameuse  mine  de  fer  dite  ver- 
nissée, qui  gissait  dans  une  craie  rouge,  et  donnait  un 
minerai  de  fer  si  riche  que  Ion  en  tirait  kO  p.  7«  d'un  acier 
naturel,  excellent,  et  comparable  au  meilleur  acier  d'Eu- 
rope. On  se  servit  de  cet  acier  pour  faire ,  jusqu'au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle ,  des  épées  qui  étaient 
très-renommées  pour  leurs  trempes.  A  cette  époque ,  un 
changement  s'introduisit  dans  les  coutumes  espagnoles  :  on 
fit  venir  des  pays  étrangers  une  grande  quantité  d'épées 
courtes,  que  Ton  substitua  aux  épées  larges  et  longues 
jusque-là  usitées ,  et  dès  ce  moment  commença  la  déca- 
dence des  fabriques  d'acier  de  Mondragon. 

Aujourd'hui  la  mine  de  Mondragon ,  qui  devait  se  com- 
poser d'un  minerai  oligiste  écailleux ,  semblable  à  celui  que 
l'on  rencontre  sur  plusieurs  points  des  Landes,  est  entiè- 
rement abandonnée ,  et  on  n'en  voit  plus  même  de  ves- 
tige. 

5®  Mines  de  fer  de  Bilbao.  C'est  surtout  aux  environs  de 
Bilbao  que  le  minerai  de  fer  se  trouve  en  quantité  pour 
ainsi  dire  inépuisable.  Il  constitue,  dans  la  direction  du 
PontrNeuf  à  Barentin,  à  Galendi  et  à  Sommorostro,  une 
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suite  de  dépôts  puissants ,  qui  sont  disposés  sur  une  ligne 
N.-O.  S.-E.  Ces  dépôts  forment  des  couches  ou  amas  allon- 
gés intercallés  dans  les  grès  psammitiques  jaunâtres  et 
grisâtres,  ainsi  que  dans  les  schistes  marneux  noirâtres 
dépendants  du  calcaire  argileux  de  cette  contrée.  Ils  sont 
recouverts  à  Sommorostro  par  des  blocs  verticaux  d*un 
calcaire  compacte  bleuâtre,  coquillier,  ^mblable  à  celui 
de  la  bande  calcaire  qui  se  montre  à  peu  de  distance  au 
sud.  Je  pense,  d*après  cela,  que  ces  dépôts  doivent  être 
regardés  comme  indépendants  des  terrains  qui  les  encla- 
vent ,  et  que  leur  époque  de  formation  doit  être  rattachée 
au  soulèvement  des  Pyrénées. 

A.  Au  S.-Ë.  de  Bilbao,  les  collines  qui  forment,  aux 
environs  du  Pont-Neuf,  les  deux  rives  de  Tlbaizabal ,  sont 
presque  entièrement  composées  de  blocs  énormes  de  fer 
hydraté  plus  ou  moins  quarlzeux,  intercallés  dans  le  grès 
psammitique  jaunâtre.  Les  gttes  de  la  rive  droite  sont  plus 
plus  purs  que  ceux  de  )a  rive  gauche  et  seuls  exploités.  On 
remarque  encore ,  sur  les  flancs  de  la  colline  qui  les  ren- 
ferme ,  des  dépôts  de  minerais  hydratés  en  grains  qui  doi- 
vent provenir  de  la  désagrégation  des  minerais  supé- 
rieurs. 

B.  Au  N.-E.  de  Bilbao  la  montagne  de  la  Minoterie  est 
également  composée  d*un  minerai  de  fer  hydraté  quart- 
zeux ,  qui  s*étend  dans  la  direction  du  N.-N.-O.  au  S.-S.E. , 
avec  une  puissance  de  plus  de  20  m.  entre  les  schistes 
presque  verticaux  qui  rencaissent;  ce  minerai  est  d*ail- 
leurs  assez  pyriteux. 

C.  A  la  montagne  de  Barentin  existe,  au  milieu  des 
schistes  argileux  de  cette  partie,  une  masse  très -épaisse 
composée  de  veines  de  fer  oxydé  brun  et  de  fer  carbonate 
spathique  brunâtre,  entremêlés  de  veines  de  quartz  et 
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d*argile  jaunâtre.  Celte  masse  est  eiploitée  par  excava- 
tions irrégulières,  superficielles  et  souterraines. 

D.  Enfin ,  dans  les  montagnes  situées  entre  Baracaido 
ot  Sommorostro,  se  trouvent  des  dépôts  ferrugineiix  qui 
se  suivent  sur  une  étendue  en  longueur  de  plus  de  2,000 
m.,  et  sur  une  largeur  d*à  peu  près  1,000  m.  Ceux-ci  for- 
ment différentes  masses  intercallées  dans  les  grès  psam- 
mitiques  jaunâtres  et  grisâtres  dépendants  du  calcaire  ar- 
gileux qui  domine  au  nord  vers  Portugalette. 

Ils  se  composent  de  fer  spathique  brunâtre  cristallin ,  et 
de  fer  peroxyde  compacte  ou  concrétionné,  avec  mélange 
d*argile  jaunâtre,  et  plus  rarement  de  quartz,  sont  plus  ou 
moins  caverneux  et  renferment  des  nids  disséminés  de 
calcaire  lamellaire  blanc.  Ces  gîtes  doivent,  sans  doute, 
avoir  été  primitivement  composés  de  fer  carbonate.  C'est 
Faction  combinée  des  forces  électro-chimiques  et  des  eaux 
d*infiltration  qui  les  a  remplis  de  crevasses  sur  les  parois 
desquelles  sont  venues  se  déposer  les  belles  hématites  qu*on 
y  remarque,  et  qui  a  donné  naissance  aux  nids  de  calcaire 
lamellaire  dont  il  est  parsemé. 

L'extraction  des  mines  de  Sommorostro  est  conduite  sou- 
terrainement ,  mais  fort  mal  entendue.  Du  côté  du  village 
de  ce  nom,  où  se  trouvent  le  plus  petit  nombre  d'exploi- 
tations, celles-ci  sont,  il  est  vrai,  ouvertes  au  bas  de  la 
montagne,  conduites  horizontalement  ou  en  montant,  et 
les  eaux  intérieures  sont  écoulées  au  dehors  par  des  gale- 
ries ou  par  des  canaux  de  conduite  ;  mais  du  côté  opposé 
les  ouvertures  se  font  à  de  grandes  hauteurs,  et  les  tra- 
vaux, conduits  tant  en  montant  qu'en  descendant,  sont 
souvent  gênés  par  les  eaux  ;  ce  qui  n'arriverait  pas  si  on 
se  plaçait  tout  d'abord  au  fond  des  ravins  profonds  qui 
entrecoupent  ces  montagnes  fort  élevées  ;  on  gagnerait  d'ail- 
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leurs  à  ce  changement  d^accourcir  beaucoup  le  transport 
au  jour,  qui  n*est  pas  sans  difficultés  sur  les  pentes  très- 
rapides  qu'ont  à  suivre  les  minerais  extraits. 

On  n*observe,  dans  Vexploitation  de  ces  mines,  d*autres 
règles  que  celle  de  suivre ,  ainsi  qu*elles  se  présentent,  les 
veines  de  minerai  les  plus  pures,  les  plus  tendres  et  qui 
sont  très-facilement  attaquables  au  pic ,  celles  que  Von  ju- 
ge convenir  le  mieux  aux  forges  c^talannes,  les  seules  qui 
en  fassent  une  grande  consommation,  et  on  délaisse  les 
autres  parties,  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  abondantes, 
et  qui  conviendraient  parfaitement  aux  hauts -fourneaux. 
On  pratique  sur  ces  veines ,  sans  aucun  boisage ,  des  gale- 
ries et  chambres  d'exploitations  horizontales  ou  inclinées, 
de  manière  à  en  retirer  le  plus  de  minerai  possible.  Lors* 
que  les  eaux  gagnent  les  parties  inférieures,  on  les  aban- 
donne pour  se  porter  plus  haut.  Quand  la  pureté  du  mi- 
nerai diminue  ou  que  sa  dureté  augmente ,  on  change  en- 
core de  place.  On  comprend  combien  un  tel  mode  est 
vicieux ,  et  combien  il  fait  tirer  peu  de  parti  des  grandes 
richesses  minérales  que  la  nature  a  accumulées  sur  ce 
point. 

Le  minerai  qui  a  été  extrait  est  sorti  au  jour  de  différen- 
tes manières ,  suivant  la  nature  des  voies  qui  conduisent 
aux  chantiers.  Ce  transport  se  fait  par  charrettes  à  bœufs 
dans  les  mines  où  on  entre  de  plain-pied ,  à  dos  de  mulet 
dans  celles  où  on  pénètre  par  des  pentes  ménagées,  au 
moyen  de  corbeilles  que  des  hommes  portent  sur  la  tète 
dans  celles  où  on  arrive  par  des  escaliers. 

Rendu  sur  les  haldes  le  minerai  de  Sommorostro  est 
trié  et  séparé  en  trois  classes  : 

1**  Celle  des  minerais  tout  à  fait  purs ,  qui  forment  une 
première  qualité  au  rendement  de  60  p.  7o  ; 
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d'argile  jaunâtre.  Celte  masse  est  exploitée  par  exciiva- 
Uons  irr^ulières,  superficielles  et  souterraines. 

K  Enfin,  dans  les  monlegnes  situées  entre  Baracaido 
et  Sommorostro,  se  trouvent  des  dépôts  ferrugineux  qui 
se  suivent  sur  une  étendue  en  longueur  de  plus  de  2,000 
m. ,  et  sur  une  largeur  d'à  peu  près  1,000  m.  Ceux-ci  for- 
ment différentes  masses  intercallées  dans  les  grès  psam- 
mitiques  jaunâtres  et  grisâtres  dépendants  du  calcaire  ar- 
gileux qui  domine  au  nord  vers  Porlugalelte. 

lis  se  composent  de  fer  spatbique  brunâtre  cristallin ,  et 
de  fer  peroxyde  compacte  ou  concrétionné ,  avec  mélange 
d'argile  jaunâtre ,  et  plus  rarement  de  quartz ,  sont  plus  ou 
moins  caverneux  et  renferment  des  nids  disséminés  de 
calcaire  lamellaire  blanc.  Ces  glles  doivent,  sans  doute, 
avoir  été  primitivement  composés  de  fer  carbonate.  C'est 
l'action  uombinée  des  forces  électro-cbimiques  et  des  eaux 
d'infiltration  qui  les  a  remplis  de  crevasses  sur  les  parois 
desquelles  sont  venues  se  déposer  les  belles  hématites  qu'on 
y  remarque ,  et  qui  a  donné  naissance  aux  nids  de  calcaire 
lamellaire  dont  îl  est  parsemé. 

L'extraction  des  mines  de  Sommorostro  est  conduite  sou- 
terraincment,  mais  fort  mal  entendue.  Du  cdlé  du  village 
de  ce  nom,  oi)  se 
talions,  celles-ci 
montagne,  condu 
les  eaux  intérieur 
ries  ou  par  des  et 
les  ou verl  lires  se 
vaux ,  conduits  l 
Ktavenl  gênés  pi 
se  pliçùt  tout  d 
NOnooupent  ces 
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^  Celle  des  minerais  mélangés  d*un  peu  d*argîle  jaune 
ou  blanche,  qui  forment  une  deuxième  qualité  au  rende- 
ment de  50  p.  7o  ; 

3®  Celle  des  minerais  impurs  ou  réfractaires»  trop  ar- 
gileux ou  trop  quartzeux,  qui  ne  conviennent  point  aux 
forges  catalannes  et  que  Ton  rejette. 

Les  minerais  de  Sommorostro  sont  exploités  par  des 
gens  du  pays  qui  gagnent  6  réaux  par  jour  de  douze  heu- 
res, et  qui  s'éclairent  à  la  chandelle.  Le  minerai  extrait, 
rendu  sur  les  haldes,  et  trié  par  eux,  vaut  en  moyenne, 
alors ,  trois  quarts  de  réal  de  veillon ,  soit  0  fr.  20  c.  le  quin- 
tal macho  de  155  livr.  de  Castille,  équivalant  à  71  k.  43. 

Le  transport  des  mines  de  Sommorostro  jusqu'au  port 
de  Galindo  situé  sur  un  affluent  de  la  rivière  de  Bilbao ,  et 
distant  de  k  kilomètres,  se  fait  par  des  mules  ou  par  de 
petits  chars  à  bœufs.  Les  mules  portent  2  quintaux  à  2 
quintaux  Vu  soit  178  k. ,  et  font  deux  à  trois  voyages  par 
jour  ;  les  chars  portent  12  à  1 3  quintaux ,  soit  450  à  600  k. , 
et  font  régulièrement  deux  voyages.  On  donne,  dans  Tun 
et  Tautre  mode,  un  réal,  ou  0  fr.  263  m.  par  quintal 
macho. 

Depuis  Galindo  jusqu'au  Desierto,  point  de  la  rivière  de 
Bilbao  où  les  navires  étrangers  peuvent  venir  charger  les 
minerais  de  Sommorostro,  il  n'y  a  guère  qu'un  kilom.  et 
demi.  Le  transport  s'effectue  là  par  petites  barques  ou  lan- 
chas  qui  portent  100  quintaux,  et  qui  sont  conduites  par 
un  seul  homme.  Le  transport  ne  coûte  pas  plus  de  0  fr.  053 
m.  par  quintal.  Il  en  résulte  que  le  minerai  de  Sommo- 
rostro, tel  qu'il  est  extrait  aujourd'hui ,  mis  à  bord  des  na- 
vires qui  viennent  charger  sur  la  rivière  de  Bilbao,  peut 
être  obtenu  au  prix  de  0  fr.  60  c.  le  quintal  macho,  ou 
de  0  fr.  85  c.  le  quintal  métrique. 
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Les  mines  de  Sonmiorosiro,  qui,  avec  celles  de  Baren- 
tin  et  du  Pont-Neuf,  alimentent  presque  exclusivement  les 
forges  des  provinces  basques  et  en  partie  seulement  celles 
de  la  Navarre  et  des  Asturies,  fournissaient,  vers  la  fia 
du  dix-huitième  siècle,  environ  800,000  quintaux  de  Gas- 
tille  du  poid  de  k^  kil. ,  et  on  n'en  retire  plus  aujourd'hui 
qu'environ  600,000  quintaux ,  par  suite  de  la  diminution 
du  nombre  des  forges  qui  a  été  causée  par  les  déboise- 
ments opérés. 

On  voit  par  ce  qui  précède  :  V  que  l'extraction  actuelle 
des  mines  de  Sommorostro,  calculée  sur  les  besoins  des 
forges  du  pays ,  est  tout  à  fait  insignifiante  par  rapport  à 
l'importance  qu'elles  ont,  et  qu'elles  pourraient  fournir 
beaucoup  plus  sans  qu'on  eût  à  craindre  de  les  voir  s'é- 
puiser de  très- longtemps;  2°  que  le  mode  d'exploitation 
qu'on  y  pratique  constituant  un  vrai  gaspillage,  on  fait 
supporter  au  peu  de  minerai  qu'on  en  retire  des  frais  as- 
sez forts,  et  que  l'on  perd  des  quantités  considérables  de 
minerais  précieux. 

Combien  serait  différente  la  situation  de  ces  mines ,  si 
on  avait  l'emploi  des  quantités  assez  importantes  de  mi- 
nerais que  l'on  rejette  après  l'extraction ,  et  de  celles  bien 
plus  considérables  encore  que  l'on  n'attaque  pas  1  Les  tra- 
vaux pouvant  alors  être  poussés  indistinctement  sur  toute 
la  masse,  ils  deviendraient  susceptibles  d'être  menés  avec 
tout  Tordre,  la  régularité  et  l'économie  indispensables. 
Les  produits  qu'ils  donneraient  seraient  alors  divisés  en 
deux  classes  :  l'une,  des  minerais  les  plus  purs ,  qui  seraient 
réservés  pour  les  forges  catalannes  ;  l'autre ,  des  minerais 
mélangés  de  plus  ou  moins  de  gangue ,  qui  seraient  desti- 
nés aux  hauts  fourneaux.  On  aurait,  dans  ce  cas,  le  dou- 
ble avantage  de  tirer  parti  des  minerais  qui  sont  mainte- 
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nant  perdus,  et  de  rivaliser  de  plus  grands  bénéfices  sur 
ceux  auxquels  ou  a*est  attaché  jusqu'ici. 

Cet  emploi  des  minerais  de  la  deuxième  classe  se  trou- 
verait d'ailleurs  facilement  dans  les  hauts  fourneaux  des 
forges  des  Landes  et  de  la  Gironde ,  qui  trouvent  difficile- 
ment aujourd'hui  à  s'approvisionner  dans  le  pays.  Les  maî- 
tres de  forges  de  ces  contrées  pouvant  charger  les  mine- 
rais de  Sommorostro  au  prix  maximum  de  1  fr,  le  quintal 
métrique  sur  la  rivière  de  Bilbao,  ne  les  payeraient  pas 
sur  forge  plus  de  2  fr.  50  c.  à  3  fr.  le  quintal  métrique, 
et  ils  les  traiteraient  fort  avantageusement  en  les  mélan- 
geant au  tiers  ou  k  moitié  avec  ceux  du  pays.  Ils  seraient, 
par  leur  moyen ,  mis  seulement  à  même  de  satisfaire  aux 
demandes  sans  cesse  croissantes  de  rinlérieur  de  la  Fran- 
ce, et  renvoi  qu'on  leur  en  ferait  ne  préjudicierait  en  nen 
aux  forges  espagnoles ,  qui  n'auraient  )X)int  è  craindre  de 
voir  leurs  marchés  envahis  par  nos  fers. 

Pour  assurer  ce  nouveau  débouché  aux  mines  de  Som- 
morostro, il  n'y  aurait  autre  chose  à  faire  qu'à  modifier 
l'article  de  la  loi  des  douanes  espagnoles,  qui  prohibe  la 
sortie  des  minerais  de  ter ,  et  qu'à  permettre  la  libre  ex- 
portation de  ceux  des  minerais  de  la  Biscaye ,  qui  ne  sont 
pas  propres  au  traitement  direct.  Espérons  que  le  gouver- 
nement de  Madrid .  comprenant  les  vrais  intérêts  de  son 
peuple,  accueillera  bientôt  la  demande  qui  lui  a  été  faite 
à  ce  sujet  par  le  gouvernement  de  Paris. 

Industrie  métallurgique.  —  Les  rainerais  de  fer  du  nord 
de  l'Espagne  ont  été,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  em- 
ployés, dès  la  plus  haute  antiquité,  à  la  fabrication  de  ce 
métal  par  les  habitants  de  la  Biscaye.  Le  mode  de  traite- 
ment qui  leur  a  été  exclusivement  appliqué  jusqu'à  nos 
jours  est  le  procédé  direct  par  lequel  on  convertit  directe- 
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ment  ce  minerai  en  fer  mélalUque,  et  qui  a  été  importé  de 
la  Biscaye  dans  les  Pyrénées  françaises,  où  il  a  depuis  subi 
diverses  modifications. 

Les  forges  biscayennes  existantes  ont  été  placées  partie 
sur  les  rivières  principales ,  et  partie  sur  les  petits  cours 
d*eau  qui  y  débouchent,  de 'manière  à  les  rapprocher  le 
plus  possible  des  bois  dont  on  fait  la  plus  grande  consom- 
mation, et  qui  occasionnent  les  plus  grands  frais  de  trans- 
port. 

Les  minerais  de  Sommorostro,  qui  alimentent  en  grande 
partie  ces  forges,  sont  chargés  sur  des  navires  qui  les 
conduisent  par  mer,  et  les  déposent  dans  les  petits  ports 
situés  à  reml)ouchure  des  rivières  ;  de  là  ils  remontent  les 
vallées  par  petites  barques  ou  par  voitures,  et  quelquefois 
par  Tun  et  Tautre  moyen ,  pour  se  rendre  à  leur  destina- 
tion ,  tandis  que  les  charbons  que  consomment  ces  mêmes 
forges ,  ne  se  trouvant  plus  guère  que  dans  les  parties  éle- 
vées de  la  première  cordillère,  descendent  par  voitures 
ds  ces  montagnes  pour  leur  arriver. 

En  183i ,  le  besoin  de  se  procurer  des  projectiles  fit  éta- 
blir les  premiers  hauts  fourneaux  qui  aient  été  employés 
dans  les  provinces  basques.  On  en  construisit  trois,  qui 
marchèrent  pendant  peu  de  temps,  et  qui  sont  actuelle- 
ment inactifs.  Dans  ces  dernières  années  on  en  a  élevé 
trois  nouveaux ,  et  il  paraît  y  avoir  maintenant  tendance 
à  se  servir  de  hauts  fourneaux  pour  traiter  les  minerais 
moins  purs  que  celui  de  Sommorostro,  qui  se  trouvent  ré- 
pandus sur  plusieurs  points  de  Fintérieur  du  pays  basque. 
Mais  le  nombre  de  ces  nouvelles  forges  ne  pourra  jamais 
s*élever  bien  haut,  en  raison  de  la  rareté  des  bois. 

Une  forge  biscayenne  se  compose  de  deux  hangars  con- 
tigus.  Sous  Tun  de  ces  hangars  se  trouvent  le  foyer  ou 
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creuset  dans  lequel  le  minerai  est  réduit,  et  le  marteau 
sous  lequel  le  fer  produit  est  forgé  ;  sous  Tautre  est  jdacée 
la  soufQerie  à  piston ,  qui  fournit  au  foyer  Tair  nécessaire 
à  la  consommation  du  charbon. 

Le  creuset  est  de  forme  rectangulaire,  et  a  toutes  ses 
faces  formées  de  plaques  en  fer  battu  de  0,09  d*épaîssear. 
Les  faces  du  vent  et  du  chio  sont  généralement  verticales; 
celles  de  la  rustine  et  du  contre-vent  sont  légèrement  in- 
clinées en  dehors.  Le  plus  ordinairement  toutes  ses  faces 
sont  planes  ;  dans  quelques  usines  celle  de  la  rustine  pré- 
sente une  légère  courbure. 

Les  dimensions  du  creuset  sont  moyennement  les  sui- 
vantes : 

Longueur  du  creuset  au  fond 0~  80 

Largeur                 idem 0  87 

Longueur  du  creuset  à  la  hauteur  du  bord  supé- 
rieur du  contre-vent 1  » 

Largeur                 idem                 idem 0  97 

Profondeur  du  creuset  ou  hauteur  du  contre-vent.  0  80 
Hauteur  du  col  de  la  tuyère  par  rapport  au  fond 

du  creuset 0  50 

Avancement  horizontal  de  la  tuyère  dans  le  foyer.  0  40 

Hauteur  de  Textrémité  de  la  tuyère 0  kk 

La  machine  soufflante  usitée  est  la  machine  à  pistons 
composée  de  deux  caisses  cylindriques  ou  prismatiques, 
faites  de  quatre  ou  cinq  pierres  de  marbre  liées  entre  elles 
par  des  bandes  en  fer  et  rejointoyées  avec  du  plâtre.  Dans 
ces  caisses  se  meuvent  alternativement  deux  pistons  faits 
en  bois,  cerclés  de  fer,  et  garnis  en  cuir  et  laine.  L*air  est 
introduit  sous  chaque  piston  par  une  soupape  d*introduc- 
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lion  qui  s*ouvre  quand  le  piston  se  lève  par  Teffet  du  res- 
sort d*une  longue  poutre  à  laquelle  sa  tige  est  liée,  et  il  en 
sort  par  une  seconde  soupape  de  dégagement  quand  le 
piston  descend  par  Faction  des  mentonnets  portés  sur  l'ar- 
bre tournant  que  meut  au  moyen  d*un  engrenage  une  roue 
hydraulique  généralement  à  augels.  Le  vent  de  chaque 
caisse  est  conduit  à  la  tuyère  par  un  tuyau  particulier;  et 
ces  porte-vents  sont  tellement  disposés  que  les  deux  cou- 
rants d*air  viennent  se  croiser  environ  vers  le  milieu  de  la 
largeur  du  creuset.  On  préfère  en  Biscaye  de  lancer  Tair 
par  deux  buses  plutôt  que  par  une  seule ,  comme  en  Ariége, 
quoiqu^il  en  résulte  une  double  dépense  en  tuyaux,  et  que 
Ton  soit  exposé  à  une  double  chance  de  perte  d*air,  parce 
qu*on  est  convaincu  que  cet  air  se  divisant  dans  le  foyer 
produit  un  bien  meilleur  effet. 

Les  tuyères  des  creusets  biscayens  sont  elliptiques  et 
ont  généralement  0,09i  sur  0,079.  Les  deux  buses  qu'elles 
reçoivent  sont  circulaires,  et  ont  à  leur  orifice  un  diamè- 
tre de  0  m.  Ot^l. 

Les  caisses  ont  généralement  1  m.  13  de  côté  et  0  m. 
85  de  hauteur.  Les  pistons  y  ont  une  levée  de  0  m.  80,  et 
dans  le  travail  des  feux  le  nombre  des  levées  y  varie  de  6 
à  8  par  minute. 

Il  résulte  de  là  qu'au  nombre  moyen  de  quatorze  coups 
de  pistons  par  minute ,  les  machines  soufiQantes  de  la  Bis- 
caye aspirent  environ  12  mètres  cubes  d'air  par  minute, 
et  qu'elles  lancent  dans  le  foyer  à  la  pression  d'environ  & 
centimètres  de  mercure  une  quantité  d'air  équivalant  à 
environ  8  mètres  cubes  d'air  atmosphérique. 

Les  marteaux  dont  on  se  sert  pour  cingler  la  loupe  et 
étirer  le  fer  en  barres  sont  à  bascule,  et  ils  pèsent  ordi- 
nairement de  12  à  16  quintaux  de  Castille,  soit  552  à  736 
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kil.  Ils  sont  mus  par  des  roues  hydrauliqiies  à  palettes, 
dont  les  arbres  tournants  portent  trois  cames  qui  vien- 
nent presser  sur  Textrémitë  de  leurs  manches. 

Le  minerai  de  Sommorostro  se  vend  ordinairement  an 
quintal  de  6  arrobes  de  25  liv.  de  GasUlle,  soit  de  150  liv. 
de  Gastille,  lequel  équivaut  dès  lors  à  70  kil. ,  et  le  prix 
varie  comme  il  suit  : 

les  100  U. 

10  A  Saint-Sébastien  4  réaoi  '/,  de  0'  S68  le  qnintal  de  150  liv. ,  aoil  1^70 

SoATolosa 6  7,   tdem  idtm  9  48 

SoADeba 6         idem  idem  S  S5 

40  A  MondragOD ...  9         idrnn  idim  3  18 

On  en  peut  porter  le  prix  moyen  sur  forge  à  7  réaux  le 
quintal  de  150  liv.  de  Castille  ou  à  2  fr.  60  c.  les  100  kilog. 

Ce  minerai  est  préalablement  grillé,  puis  cassé  k  la 
main.  Le  grillage  s*opère  soit  sur  une  aire  circulaire,  en 
plaçant  le  minerai  sur  une  couche  de  bois  que  Ton  enflam- 
me, soit  dans  des  fours  semblables  aux  fours  à  chai^x,  en 
chargeant  alternativement  une  couche  de  bois  et  une  cou- 
che de  mine.  On  grille  à  la  fois  1,000  à  1,200  quintaux 
de  mine.  Ce  grillage  consomme  moyennement  stères 

de  bois,  et  revient  à  7  ou  8  centimes  par  quintal  de  155 
liv.,  soit  à  10  ou  12  centimes  par  quintal  métrique.  Le  quin- 
tal de  150  liv.  de  minerai  grillé  revient  alors  à  7  réaux 
33,  ou  les  100  kil.  à  2  fr.  7i.  Dans  cette  opération  le  mi- 
nerai perd  18  à  20  p.  7»  »  qu'il  reprend  en  partie  par  quel- 
ques mois  d  exposition  à  Tair. 

Les  charbons  se  vendent  à  la  grande  ou  à  la  petite  char- 
ge. La  grande  charge  contient  6  fanègues  */«  de  la  capacité 
totale  de  3^,9,  et  du  poids  total  de  80  k. ,  ce  qui  porte  le 
poids  du  mètre  cube  à  205  k. ,  sa  valeur  variant  de  8  à  16 
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rtaux  la  charge ,  elle  est  par  hectolitre  de  0  fr.  ^k  c,  et  par 
100  k.  de  2  fr.  63  c.  La  moyenne  doit  être  comptée  à  90  c. 
par  hectolitre,  ou  à  4  fr.  50  c.  par  100  k. 

La  petite  charge  est  composée  de  4-  fanègues  7t  ^^  ^^ 
capacité  totale  de  â^^b,  et  du  poids  total  de  110  livr.  de 
Gastille  =  50  k.  ;  elle  vaut  moyennement  8  réaux. 

Le  procédé  actuellement  suivi  dans  les  forges  basques 
est  le  même  qu*on  y  pratiquait  il  y  a  plus  de  deux  siècles, 
et  qui  consiste  à  ne  traiter  à  la  fois  que  de  petites  quanti- 
tés de  minerai. 

Voici  comment  se  conduit  Topération  : 

Dès  que  le  massé  provenant  d^une  opération  précédente 
est  retiré,  on  nettoyé  le  creuset,  on  débarrasse  les  char- 
bons embrasés ,  qui  sont  demeurés  au  fond  du  creuset,  des 
scories  qui  peuvent  s*y  trouver  mélangées;  on  repousse 
ces  charbons  sur  la  face  du  vent,  on  les  couvre  de  char- 
bons noirs,  puis  on  charge  le  minerai  sur  le  contre-vent. 
Ce  chargement  effectué ,  on  recommence  à  donner  le  vent 
en  faisant  faire  à  chaque  piston  six  levées  seulement  par 
minute.  On  chauffe  dans  la  partie  du  feu  la  plus  rappro- 
chée de  la  varme  les  deux  maquettes  provenant  de  Vopé- 
ration  précédente;  deux  heures  après,  le  martelage  de  ces 
maquettes  est  terminé,  on  porte  alors  le  vent  à  sept  le- 
vées de  piston  par  minute  :  alors  on  n*a  pas  encore  chargé 
dans  le  creuset  toute  la  mine,  ce  n*est  qu*un  quart  d'heure 
ou  une  demi-heure  plus  tard  que  les  dernières  parties  de 
minerai  sont  mises;  il  faut  donc  bien  peu  de  temps  pour 
réduire  ces  dernières.  Trois  heures  après  le  commence- 
ment de  l'opération ,  le  minerai  commençant  à  se  réduire 
et  à  s'agglutiner,  on  porte  le  vent  à  huit  levées  de  piston , 
on  tâte  le  fond  du  creuset  avec  un  ringard ,  et  lorsqu'on 
juge  que  la  réduction  a  eu  lieu ,  on  plonge  sous  le  charbon 
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le  ringard  qu*on  doit  attacher  au  massé;  on  mouflle  le 
manche  du  marteau;  enfin  on  dte  le  vent,  on  soulève  un 
peu  le  massé,  on  ouvre  le  trou  du  chio  pour  faire  écouler 
les  scories  qui  sont  en  petite  quantité,  on  porte  le  massé 
sous  le  marteau,  on  le  cingle  d*abord  sous  le  manche, 
puis  sous  la  panne,  on  le  coupe  enfin  en  deux  maquettes 
que  Ton  reporte  au  feu. 

Cinq  hommes  suffisent  à  conduire  ce  travail  nuit  et 
jour,  savoir  deux  fondeurs,  deux  marteleurs  et  un  valet. 
Le  valet  chargé  de  porter  le  minerai  et  le  charbon,  ainsi 
que  de  tirer  la  pelle  du  marteau,  assiste  à  toutes  les  opé> 
rations  et  ne  peut  dormir  plus  d*une  heure  de  suite.  Les 
deux  fondeurs  et  les  deux  marteleurs  se  relèvent  à  chaque 
opération.  Au  commencement  ils  procèdent  Tun  à  la  con- 
duite du  feu ,  et  Tautre  au  martelage  du  massé  précédent. 
Ce  martelage  terminé,  le  marteleur  et  le  valet  vont  se  cou- 
cher, le  fondeur  reste  seul  jusqu*à  la  fin  de  Topération; 
alors,  sur  un  sifflement  qu*il  fait  entendre,  les  deux  pre- 
miers ouvriers  reviennent  pour  l'aider  à  terminer  l'opéra- 
tion ;  alors  arrivent  aussi  le  deuxième  marteleur  et  le  deu- 
xième fondeur  qui  doivent  conduire  Topération  suivante. 
Tous  ces  ouvriers  travaillent  à  prix  fait. 

On  charge  dans  chaque  feu  2  quintaux  Vi  ^^  minerai 
grillé,  équivalant  à  3  quintaux  de  minerai  cru;  on  brûle 
moyennement  6  7a  petites  charges  de  charbon  du  poids 
d'environ  110  livr.  chaque,  et  on  obtient  en  trois  heures 
de  temps  un  quintal  de  fer  de  155  livres. 

Chaque  forge  biscayenne  pourrait  faire  régulièrement 
huit  opérations  par  vingt-quatre  heures,  mais  elle  n'en  fait 
réellement  que  six  ;  elle  travaille  six  jours  par  semaine 
et  environ  huit  mois  par  an.  Elle  peut  donc  produire  an- 
nuellement 1,200  massés,  soit  1,200  quintaux  de  fer  par 
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an.  Il  n*y  a  d'ailleurs  que  les  mieux  situées  qui  airiveut  à 
ce  chiffre,  et  on  ne  doit  pas  compter  en  moyenne  sur  une 
fabrication  annuelle  de  plus  de  1,000  quintaux  par  forge. 

Le  nombre  des  forges  qui ,  à  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle, était  de  S92  dont  180  en  Biscaye,  94  en  Guipuscoa, 
et  18  en  Alava,  n*étant  plus  aojoui*d*hui ,  par  suite  des 
déboisements,  que  de  200  dont  130  en  Biscaye,  60  en 
Guipuscoa  et  10  en  Alava ,  la  fabrication  annuelle  de  ces 
province  ne  doit  pas  être  comptée  au  delà  de  200,000  quin- 
taux métriques. 

On  peut  établir  ainsi  qu*il  suit  le  prix  moyen  auquel 
revient  ce  fer  : 

Deux  qainUax  et  demi  minerai  grillé  à  1  fr.  9â  c 4  80 

Six  petites  charges  et  demie  de  charbon  k  S  fr.  d5  c 14  63 

Main-d'cBuvre  au  prix  fait  de  10  rëaux  par  qointal  de  fer 2  68 

Frais  d'entretien  et  d'intérêts  do  fond  de  roulement  et  dn  capital  engagé.  S  50 

Prix  dn  revient  snr  forge  dn  quintal  de  fer. . .     24    05 

La  valeur  du  quintal  de  fer  étant  aujourd*hui  d'environ 
26  fr.,  il  s*ensuit  que  le 'bénéfice  net  des  maîtres  de  forges 
du  pays  basque  ne  s*élève  pas  à  plus  de  2  fr.  par  quintal 
de  fer,  soit  à  environ  2,000  fr.  par  an. 

Ces  résultats  concordent  avec  ceux  donnés  par  M.  Dela- 
borde  dans  Fouvrage  qu'il  publia  sur  l'Espagne  en  1809, 
et  dans  lequel  il  est  dit  que  chaque  forge  bien  administrée 
ne  produit  point  à  son  propriétaire  au  delà  de  500  ducats, 
ou  1,375  livres  tournois  tous  les  ans,  et  qu'il  y  en  a  qui, 
tous  frais  payés,  rapportent  à  peine  300  ducats  ou  825 
livr. 

On  voit  d'ailleurs  par  ce  qui  précède  que ,  pour  obtenir 
100  de  fer,  on  consomme  250  de  minerai  grillé  corres- 
pondant à  300  de  minerai  cru ,  et  ^50  de  charbon ,  et  que 
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le  prix  des  ouvriers  s*élève  à  3  fr.  75  c.  par  100  kil.  de  fer; 
tandis  qu*en  Ariége,  pour  obtenir  la  mâme  quantité  de  fer, 
on  employé  325  de  minerai  cl  seulement  300  de  charboD» 
et  que  le  salaire  des  ouvriers  s*ëlève  à  6  fr.  par  quintal 
métrique  de  fer  obtenu.  Le  procédé  biscayen  présente  donc 
de  Tavantage  sous  le  rapport  de  la  consommation  du  mi- 
nerai et  du  salaire  des  ouvriers ,  mais  il  (ait  dépenser  plus 
de  charbon.  M.  Zagassa,  qui  possède  près  Tolosa  les  for- 
ges biscayennes  les  mieux  tenues  de  la  province,  pense 
que  la  consommation  de  charbon  pourrait  y  être  de  beau- 
coup diminuée  si  Ton  mesurait  ce  combustible  aux  ou- 
vriers, comme  on  le  fait  dans  TAriége.  Il  croit  le  travail  par 
petits  massés  plus  avantageux  que  celui  par  grands  mas- 
sés ,  et  cette  opinion  concorde  avec  celle  de  quelques  maî- 
tres de  forge  de  France. 

Cette  question  mériterait  bien,  au  reste,  d*ètre  exami- 
née à  fond  par  les  maîtres  de  forges  de  la  Biscaye;  car  s*ils 
arrivaient  à  reconnaître  que  la  consommation  de  charbon 
sera  toujours  plus  consiciérable  dans  le  travail  par  petits 
massés,  ils  devraient  s'empresser  de  renoncer  à  un  mode 
de  traitement  qui  leur  fait  économiser  sur  le  minerai  qu'ils 
ont  en  quantité  inépuisable,  pour  leur  faire  consommer  le 
plus  de  la  matière  première  qui  leur  manque,  savoir  les 
bois,  qui  sont  devenus  fort  rares  chez  eux. 


Bordoaux,  ce  20  janvier  1848. 


DES  MOYENS 


d'améliorer 


LE  SORT  DE  LA  aiSSE  ODTRIËRE 


par  u  travail  fwwittew 

ET  l.e  DflVBLOPPKMBNT  DBS  INSTITUTIONS  DB  BIPNFAISANCR  , 

Pab  L.  LAMOTHE. 


L'homme  arrive  sur  la  terre  prédestiné  à  couler  ses  jours 
dans  les  conditions  du  bonheur  ou  dans  une  vallée  de  lar- 
mes. La  nature  et  la  société  se  réunissent  pour  lui  imposer 
des  conditions  qu'il  n'est  pas  souvent  dans  son  pouvoir  de 
modifier.  Aux  circonstances  de  tempérament  et  de  cons- 
titution qu'il  puise  dans  le  sein  maternel  se  joignent  les 
hasards  de  la  naissance  et  de  la  fortune.  La  science  s'efforce 
de  rélablir,  autant  que  possible,  les  lois  de  l'égalité;  mais, 
de  même  que  la  médecine  n'est  encore  parvenue  à  modifier 
que  d'une  manière  bien  incomplète  les  conditions  physiques 
de  l'homme,  Véconomie  sociale  laisse  aussi  bien  à  désirer 
dans  les  lois  qu'elle  a  posées  pour  la  répartition  de  la  ri- 
chesse; et  on  peut  dire  que,  jusqu'à  présent,  la  législation 
se'st  beaucoup  plus  préoccupée  de  l'homme  heureux  que 
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du  malheureux ,  du  riche  que  du  pauvre.  Cependant  ce  der- 
nier a  droit,  de  plus  que  le  premier ,  à  tous  les  égards  que 
mérite  le  malheur  ;  c*est  à  lui  spécialement  que  la  sociëlë 
doit  venir  en  aide,  en  Tentourant  d*institutions qui  lui  per- 
mettent un  passage  facile  de  la  classe  du  prolétaire  dans  celle 
du  propriétaire. 

L'instruction  largement  distribuée,  les  moyens  de  cré- 
dit vulgarisés,  la  centralisation  gouvernementale  étendue  è 
de  nouveaux  intérêts,  la  répartition  progressive  des  charges 
publiques ,  la  solidarité  par  les  caisses  des  secours  mutuels , 
voilà  les  pivots  bien  connus  du  régime  de  fraternité  vers 
lequel  on  doit  tendre,  et  qui,  nous  Tespérons,  nous  régira 
avant  longtemps.  Cependant  ils  ne  constituent  pas  le  sys- 
tème entier,  qui  a  besoin,  pour  être  complété, d*étre  pour 
ainsi  dire  étayé  par  d'autres  institutions  qui  prévoyent  tous 
les  cas  de  soufiTrances.  Ces  institutions  nous  paraissent 
rentrer  dans  deux  catégories,  selon  qu'elles  s'adressent  à 
l'homme  valide  ou  à  l'homme  invalide.  Les  premières  ren- 
trent dans  le  cadre  des  théories  que  l'on  désigne  par  les 
mots  organisation  du  travail,  et  que  nous  réduisons,  du 
moins  pour  le  moment,  à  la  création  d'ateliers  publics; 
la  seconde  n'est  autre  chose  que  le  développement  des  ins- 
titutions que  nous  possédons  déjà  pour  l'exercice  de  la  cha- 
rité légale. 

1°  DE  LA  CRÉATION  b'aTBLIERS  PUBLICS. 

Si  l'on  voulait  ouvrir  le  grand  livre  de  l'expérience  des 
temps  passés ,  il  ne  serait  pas  difficile  de  reconnaître  que 
la  réalisation  de  grands  bienfaits  a  souvent  été  ajournée 
pendant  des  siècles  entiers ,  parce  que  les  novateurs ,  pleins 
de  leurs  sujets,  emportés  d'enthousiasme,  voulaient  im«- 
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planter  leurs  idées  avec  trop  de  précipitation ,  et  pour  ainsi 
dire  d*un  seul  jet.  Oubliant  tous  les  mécomptes  qu*ont 
entraînés  bien  des  innovations,  ils  se  trouvent  blessés  d'une 
méfiance  qui  n*est  cependant  que  trop  légitimée,  ne  tien-^ 
nent  aucun  compte  des  difficultés  que  présente,  surtout  pour 
les  masses,  la  solution  à  priori  des  problèmes  sociaux  les 
plus  compliqués,  et  s*irritent  des  ménagements  auxquels 
il  faut  avoir  recours  pour  ne  pas  froisser  Thabitude,  si  bien 
nommée  une  seconde  nature. 

Ce  spectacle  est  celui  que  nous  offrent  aujourd'hui  quel- 
ques socialistes.  En  admettant  que ,  parmi  les  divers  plans 
d'organisation  du  travail  mis  en  avant  dans  ces  dernières 
années,  il  en  soit  un  qui  doive  amener  un  grand  progrès, 
il  faut  avouer  que  souvent  l'étrange  brusquerie ,  avec  la- 
quelle ils  ont  été  mis  en  avant,  était  bien  faite  pour  donner 
naissance  à  quelques  doutes.  Et  d*ailleurs,  comment  ne 
pas  hésiter,  lorsqu'il  s'agit  de  condamner  tout  le  passé  de 
l'humanité  et  d'entrer  dans  une  voie  nouvelle?  L'accord  rè- 
gne bien  sous  un  point  :  la  critique  du  présent.  Mais  sur 
la  question  de  l'avenir,  que  d'indécision ,  que  de  variantes , 
pour  ne  pas  dire  plus ,  parmi  les  projets  émis  l  Aussi  le  plus 
grand  nombre  d'hommes,  parmi  lesquels  bien  entendu  les 
aveugles  et  les  timides,  se  sont  effrayés,  tandis  que,  d'un 
autre  côté,  quelques  exagérés,  toujours  prêts  à  embrasser 
toute  idée  nouvelle,  ont  battu  des  mains,  puis  se  sont  plaints 
d'oppression ,  lorsqu'on  a  voulu  seulement  parler  de  pru- 
dence. Jamais  cependant  les  dispositions  générales  à  la 
conciliation  et  aux  concessions  n'ont  été  plus  larges  et  plus 
franches  ;  quelques  rétrogrades  seront  eux-mêmes  emportés 
par  la  tendance  universelle  qui  veut  que  l'on  améliore 
le  sort  de  la  classe  ouvrière,  qu'on  l'élève  en  dignité  mo- 
rale, en  instruction,  en  richesse.  Déjà,  depuis  la  révolu- 
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lion  de  février ,  plus  d'un  décret  a  été  rendu  dans  cet  esprit , 
et  en  poursuivant  cette  marche  tacitement,  progressive- 
ment (ce  qui  ne  veut  pas  dire  lentement),  le  prolétaire 
n*eût  pas  tardé  h  en  ressentir  les  heureuses  influences. 
Mais,  séduits  par  des  promesses  presque  toujours  exagé- 
rées, quelques  ouvriers  se  sont  persuadés  qu'il  dépendait 
de  la  seule  volonté  de  nos  gouvernants  de  leur  procurer  uo 
bien-être  immédiat;  ils  ne  remarquent  pas  qu'une  expé- 
rience en  grand  pourrait  retomber  de  tout  son  poids  sur 
ceux  d'entre  eux  qui  voudraient  se  renfermer  dans  les 
limites  de  Thonnéte.  Telle  est  cependant  aujourd'hui  la 
difficulté  de  la  situation  :  il  faut  éviter  les  fâcheux  effets 
d'un  essai  qui  serait  fait  sur  une  trop  grande  échelle,  et  on 
ne  peut  se  dispenser  de  recourir  à  une  expérience  décisive  ; 
car  non-seulement  il  faut  prouvera  l'ouvrier  que,  dans  les 
doutes  que  l'on  peut  concevoir  sur  tel  ou  tel  plan ,  il  n'y  a 
rien  de  systématique,  rien  qui  lui  soit  hostile;  mais  il  faut 
aussi  rechercher ,  dans  l'intérêt  du  progrès ,  ce  que  les  pro- 
messes faites  renferment  de  bon,  de  vrai.  Une  enquête  eût 
pu  être  convenable  en  temps  ordinaire  ;elle'eût  éclairé  le 
chemin  à  suivre;  mais  en  ce  moment  elle  entraînerait  dc^ 
lenteurs  qui  pourraient  avoir  des  conséquences  fâcheuses , 
et  ce  qu'il  faut  avant  tout ,  c^est  marcher  vite. 

Une  expérience,  dira-t-on ,  a  déjà  été  faite.  Un  atelier  de 
tailleurs  d'habits  u  été  créé;  mais  évidemment  ce  n'était 
pas  par  là  qu'il  fallait  commencer.  L'atelier  devait  se  dis- 
soudre, le  jour  où  le  confectionnement  des  tuniques  serait 
achevé;  puis  le  système  de  l'égalité  des  salaires,  bon  tout 
au  plus  dans  une  société  d'anachorètes  ou  de  pères  du  dé- 
sert, sera  trop  longtemps  encore,  sinon  toujours,  une  chi- 
mère de  cœurs  généreux ,  pour  qu'on  doive  s'en  occuper 
aujourd'hui.  Il  fallait  donc  observer  la  proportionnalité  des 
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salaires ,  qui  est  le  fondemeDt  de  rëmulation ,  et  3  adresser 
à  une  industrie  première,  telle  que  la  culture,  lexploita- 
tion  des  mines,  la  boulangerie,  la  boucherie,  la  métallur- 
gie, les  travaux  publics. 

Déjà  depuis  longtemps  Texercice  de  la  boucherie  et  de  la 
boulangerie  est  soumis  à  Faction  de  Tautorité.  Lorsque  le 
travail  fut  débarrassé  des  entraves  des  corporations  et  des 
maîtrises,  des  réserves  furent  faites  pour  que  l'administra- 
tion ,  tutrice  des  droits  de  tous  et  surtout  des  droits  des 
pauvres ,  conservât  une  action  sur  la  préparation  et  le  dé- 
bit de  ces  denrées  essentielles  à  la  vie.  Ce  droit,  elle  Ta 
conservé  sans  atteinte;  elle  le  possède  toujours.  La  ville  de 
Paris  possède  encore  la  caisse  de  Poissy  ;  toutes  les  grandes 
cités  ont  un  abattoir  public  et  commun.  Les  grands  éta- 
blissements de  bienfaisance  possèdent,  pour  le  service  des 
hôpitaux  et  des  hospices,  des  boulangeries,  des  bouche- 
ries, bien  d'autres  ateliers;  Tadministration  des  mines  pos- 
sède plusieurs  grands  établissements  métallurgiques  qu'elle 
exploite  directement,  etc.,  etc.  Les  fermes  modèles ,  agran- 
dies au  besoin  pour  cause  d'utilité  publique,  serviraient 
facilement  de  théâtres  à  de  grandes  exploitations;  dévelop- 
pés, les  ateliers  de  travaux  publics  deviendraient  des  régi- 
ments  de  travailleurs  formés  sur  le  pied  militaire.  Combien 
de  fois  TAlgéric  n'a-t-elle  pas  été  citée  comme  un  champ 
des  plus  propices  à  des  expériences  de  ce  genre? 

La  fondation  d'ateliers  administratifs  ne  serait  donc  qu'un 
nouveau  pas  de  peu  d'importance  dans  une  voie  déjà  ou- 
verte. Et  pour  ne  procéder  que  par  voie  de  transition ,  nous 
ne  voudrions  pas  que  ce  fût  l'état  qui  se  chargeât  pour  le 
moment  d'intervenir  et  de  créer  ces  ateliers.  Leur  gestion 
comme  leur  comptabilité  devraient,  selon  nous,  être  lais- 
sées aux  administrations  communales;  l'autorité  supérieure 
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tracerait  seulement  des  règles  obligatoires,  el  exeroeraift 
son  droit  de  tutelle  et  de  direction. 

Ces  ateliers  créés,  on  se  livrerait  à  toutes  les  œ 
ces  voulues  pour  la  solution  du  grand  problème  de  IV 
nisation  du  travail  ;  on  chercherait  les  meilleures  combi- 
naisons pour  associer  Touvrier  au  bénéfice;  on  vérîfieraii 
jusqu'à  quel  point  la  liberté  humaine  pourrait  être  mëna- 
gée  dans  Textension  de  ces  ateliers  ;  on  étudierait  leur  ac- 
tion réciproque  sur  Tindustrie privée,  leur  influence  sorte 
bien-être  public. 

Les  premières  expériences  tentées  pour  les  industries 
que  nous  avons  indiquées,  et  les  résultats  étant  satisfai- 
sants, des  ateliers  correspondant  à  toutes  les  principales 
branches  de  production  pourraient  être  créés  et  répartis 
sur  les  points  que  Tétude  des  localités  désignerait. 

Cette  action  simultanée  de  l'autorité  et  de  Tindustrie 
privée  n'est  pas  d'ailleurs  un  fait  nouveau;  elle  entrait 
depuis  longtemps  dans  les  vues  de  l'administration. 
Ainsi,  à  cêté  des  écoles  privées  surveillées  par  Tautorité, 
nous  avons  des  écoles  publiques  communales;  à  cêté 
des  asiles  publics  d'aliénés,  des  asiles  privés,  surveillés 
par  l'autorité;  à  cêté  des  chantiers  dirigés  par  des  entre- 
preneurs et  surveillés  par  des  ingénieurs,  des  ateliers  en 
régie.  Nous  pourrions  trouver  d'autres  exemples;  et  s*il 
fallait  chercher  dans  les  faits  constatés  les  faits  à  venir , 
nous  reconnaîtrions  que,  dans  le  mouvement  parallèle  de 
Faction  publique  et  de  l'action  privée,  cette  dernière  n*a 
^  rien  à  redouter  de  la  lutte;  que  l'autorité,  lorsqu'elle  s*est 
mêlée  d'industrie,  si  elle  a  pu  livrer  des  produits  plus  per- 
fectionnés, plus  sincères,  a  toujours  confectionné  à  des 
prix  bien  plus  élevés;  et,  qu'en  définitive,  le  bon  marché 
des  produits  étant  la  condition  essentielle  du  bien-être  ma- 
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tériel  des  populations ,  Tindustrie  admiDistrative  aurait  aussi 
à  profiter  de  cette  concurrence. 

Ces  ateliers  ne  devraient  pas  être,  en  effet,  une  charge 
pour  les  administrations  qui  les  feraient  mouvoir  ;  dans  la 
valeur  des  objets  ne  devraient  entrer  d'autres  éléments  que 
ceux  qu'y  fait  figurer  Tindustrie  privée.  Il  serait  donc  bien 
essentiel  de  se  préoccuper  du  prix  de  revient;  et,  s*il  était 
convenable  que  les  produits  ne  fussent  livrés  qu*à  des  prix 
supérieurs  à  ceux  du  commerce,  il  faudrait  cependant,  pour 
que  la  vente  eut  lieu ,  que  la  différence  contrebalançât  seule- 
ment le  surcroit  de  garantie  que  Ton  trouveraildans  Tatelier 
public.  Telle  serait,  selon  nous,  la  condition  qui  assure- 
rait la  vie  de  ces  ateliers,  sans  absorber  Tindustrie  privée. 
Ce  n'est  même  que  sous  cette  condition  que  nous  les  ad- 
mettons aujourd'hui.  Ainsi ,  au  point  de  vue  industriel ,  nous 
n'y  cherchons  que  des  régulateurs ,  des  modèles  à  suivre 
pour  l'industrie  privée. 

Mais,  sous  le  point  de  vue  social,  combien  grande  est 
leur  portée  1  Aujourd'hui,  rien  qui  atténue  les  déplorables 
effets  de  la  concurrence,  du  morcellement  et  de  l'antago- 
nisme. 11  n'est  pas  un  instant  où  des  ouvriers  de  quelque 
profession  ne  se  trouvent  privés  d'ouvrage.  A  ceux-là,  on 
n'a  offert  jusqu'à  ce  jour,  en  France,  et  dans  les  moments 
de  crise  extraordinaire  seulement,  que  les  ateliers  de  cha- 
rité ,  c'est-à-dire  des  travaux  de  terrassement  payés  1  fr. 
ou  1  fr.  50  c.  par  jour.  Nous  voudrions  que  des  ressources 
de  cette  nature  ne  fussent  pas  temporaires,  mais  perma- 
nentes, parce  que  toujours  quelques  individus  manquent 
d'ouvrage  ;  nous  voudrions  que  la  latitude  offerte  par  les 
ateliers  ouverts  fût  assez  large  pour  qu'un  ouvrier  ébéniste 
ou  tourneur  ne  fût  pas  réduit,  par  exemple,  à  manier  la 
pioche  et  la  pelle;  nous  voudrions  enfin  que  la  rétribution 
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fût  ooDvenable  et  plus  en  rapport  avec  la  professkMi  hi^- 
tuelle  de  Touvrier. 

Od  objectera,  sans  doute,  qu*une  qnantilé  surabondaDte 
de  produits  d'un  certain  genre  pourrait  ainsi  dire  créé  par 
des  ateliers  publics  et  exercer  une  concurrence  fâcheuse 
sur  Tindustrie  privée.  Mais  Ces  ëtablisseinents  ayant  leur 
vie  propre ,  seraient  eux-mômes  intéresses  à  régler  la  pro- 
duction sur  la  demande;  et  ce  serait  à  Tautorité  préposée 
à  ces  ateliers  à  répartir  entre  eux  les  ouvriers  sans  ouvrage , 
sauf  à  les  subventionner  momentanément,  s'il  y  avait  lieu, 
celte  subvention  ne  devrait  être  accordée  que  dans  des 
cas  fort  rares;  car  autrement  ce  serait  créer  une  prime, 
ce  serait  concurrencer  Findustrie  privée,  ce  serait,  en  un 
mot,  faire  revivre  l'abus  que  le  décret  du  2<h  mars  a  voulu 
faire  disparaître ,  en  interdisant  le  travail  dans  les  prisons 
et  les  établissements  de  charité  tel  qu'il  était  organisé.  Dans 
Cette  répartition  des  ouvriers  entre  les  divers  ateliers,  l'au- 
torité ne  tiendrait  pas  compte  seulementde  l'état  du  marché, 
mais  aussi  de  la  spécialitéde  l'ouvrier,  qui  devrait  être  main- 
tenue autant  que  possible. 

Telle  nous  parait  être  la  seule  voie  exempte  de  dangers 
et  d'illusions  où  puissent  être  faites  les  expériences  socia- 
les; telle  nous  parait  être  la  seule  solution  rationnelle  du 
problème  de  la  mendicité  et  du  paupérisme.  Sous  un  régime 
de  liberté  et  de  fraternité,  il  faut  que  tout  homme  sur  la 
terre  puisse  exercer  ses  forces  dans  l'intérêt  de  tous.  Ce 
ne  sera  que  lorsque  les  moyens  lui  en  seront  assurés  que 
l'on  pourra  discerner  le  mauvais  vouloir  de  la  nécessité  : 
Au  mauvais  vouloir  le  dépêt  de  mendicité  et  la  prison  ;  à 
l'ouvrier  honnête,  mais  sans  travail,  l'atelier  public  et  non 
plus  l'aumône;  car  l'aumône  doit  disparaître  de  nos  jours. 
S'il  est  un  devoir  sacré  pour  la  société,  c'est  celui  d'assu- 
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rer  un  sort  exempl  d^inquiétude  à  Tonfance  sans  protection, 
à  la  vieillesse  sans  famille,  et  même  à  l'infirmité  sans  pré- 
voyance. G*est  là  le  but  des  établissements  de  bienfaisan- 
ce, qui ,  dans  un  état  démocratique ,  doivent  être  établis  sur 
une  assez  large  échelle  pour  parer  à  tous  les  besoins. 

2*^  DU  DÉVELOPPEMENT  DES  INSTITUTIONS  DB  BIBNFàlSÂNCB . 

En  cette  matière  comme  en  toute  autre ,  nous  croyons 
que,  sous  peine  de  rétrograder  peut-être  pour  longtemps, 
il  fout  procéder  du  passé.  Si  cette  marche  a  les  inconvé- 
nients  de  la  lenteur ,  elle  est  aussi  exempte  de  graves  mé- 
comptes qui  pourraient  être  bien  plus  funestes.  H  faut  donc 
maintenir  dans  les  institutions  existantes  tout  ce  qu'il  y  a 
de  bon ,  de  sage ,  et  s'attacher  seulement  à  y  apporter  les  ré- 
formes, les  modifications  et  surtout  Tex tension  depuis  long- 
temps réclamées. 

Nous  ne  prétendons  certi^s  pas  établir  nos  droits  à  un 
brevet  dlnvention;  cependant  il  nous  sera  bien  permis  ici 
de  dire  que,  dès  18W,  nous  avons  élevé  la  voix  pour  si- 
gnaler Vinsufïisance  des  ressources  affectées  à  la  charité 
légale,  pour  demander  que  Ton  augmentât  la  dotation  de  ce 
service.  Nous  proposâmes  alors  d'invoquer  le  concours  sé- 
rieux des  départements,  et  d'étendre  à  tous  les  établisse- 
ments qui  secourent  à- domicile  ou  reçoivent  des  enfants, 
des  malades,  des  vieillards  ou  des  infirmes,  le  système  de 
la  loi  du  30  juin  1838  sur  les  aliénés.  On  sait  que,  d'après 
cette  loi,  la  dépense  des  aliénés,  en  cas  d'insuffisance  de 
ressources  de  leur  part  ou  de  la  part  de  ceux  auxquels  les 
articles  205  et  suivants  du  code  civil  autorisent  à  deman- 
der des  aliments,  est  mise  à  la  charge  ou  de  l'hospice  dû 
ressort,  ou  de  la  commune,  ou  du  déparlement. 
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Dès  leur  publication ,  ces  idées  furent  vivemenV  eriiiquëes 
par  cette  école  d'économie  politique,  inerte  oootempla- 
trice  du  passé,  selon  laquelle  tout  est  toujours  au  mîeoz, 
dans  le  meilleur  des  mondes  possibles.  Le  nombre  des  alié- 
nés est  restreint ,  nous  dit-on ,  tandis  que  celui  des  malheu- 
reux est  illimité.  Nous  fûmes  même  critiqué  alors  pour  ce 
que  nous  n'avions  pas  dit;  on  nous  prouva  fort  dogmati- 
quement que  VÉtat  ne  pouvait  concourir  à  cette  dépense, 
tandis  que  nous  nous  étions  borné  à  demander  rinterven- 
tion,  d'une  manière  obligatoire,  des  départements,  inter- 
vention qui  n*est  aujourd'hui  que  facuUcUive.  L'ensemble 
des  départements  et  l'État,  c'était  sans  doute  la  môme 
chose  aux  yeux  de  l'auteur. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'entrer  aujourd'hui  en  discus- 
sion sur  cette  matière.  Lorsqu'un  sentiment  émane  d'un 
cœur  bien  placé,  l'heure  de  son  triomphe  sonnera  infailli- 
blement dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché.  Ce  mo- 
ment n'était  pas  éloigné  pour  cette  innovation;  car,  en  18M, 
le  ministre  même ,  auquel  on  a  tant  reproché  d'avoir  admis 
les  idées  de  Malthus,  et  qui  n'était  blâmable,  selon  nous, 
que  d'en  avoir  adopté  les  exagérations,  M.  Duchâtel,  de- 
mandant aux  préfets  des  renseignements  sur  les  hospices 
spéciaux  d'incurables  ou  de  vieillards,  reconnaissait  leur 
insuffisance  et  posait  cette  question  :  «  Dans  quelle  propor- 
tion pense-t-on  que  le  conseil  général  pourrait  contribuer 
à  la  dépense  de  l'entretien  des  vieillards  et  des  infirmes  soit 
à  domicile,  soit  dans  des  hôpitaux?  »  Dès  cette  époque,  nos 
idées  étaient  donc  à  peu  près  acceptées  par  l'autorité.  Au- 
jourd'hui des  événements  plus  imposants  que  l'opinion  des 
meilleurs  économistes  leur  ont  donné  plein  succès,  les 
Ont  même  peut-être  laissées  en  arrière.  Ainsi  on  n'hésitera 
plus  à  réclamer  l'intervention  de  l'État,  tandis  qu'autrefois 
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il  fallait  se  borner,  sous  peine  d'être  refoulé  et  de  rien  ob- 
tenir ,  à  demander  le  concours  des  seuls  départements.  Ce- 
pendant les  départements,  en  cas  d^insuffisance  de  leurs 
ressources  propres,  étant  subventionnés  à  Taide  du  fonds 
commun  accordé  par  TÉtat,  cette  dernière  caisse  aurait 
toujours  été  appelée,  au  moins  indirectement,  à  subven- 
tiofnner  les  services  de  bienfaisance  publique.  Mais  laissons 
là  cette  question,  puisque  nous  considérons  son  succès 
comme  assuré. 

Après  la  dotation  suffisante,  c'est  la  répartition  des  se- 
cours qui  est  le  point  le  plus  essentiel.  L'importance  et  les 
besoins  des  populations  doivent  servir  de  base,  et  les  se- 
cours des  communes,  des  départements  et  de  TÉtat  doivent 
corriger,  autant  que  possible,  Tinsuffisance  des  dotations 
déjà  existantes.  Dans  cette  distribution ,  les  secours  à  do- 
micle  doivent  obtenir  la  plus  large  part ,  à  cause  de  l'avan- 
tage qu'ils  offrent  de  retenir  le  malheureux  dans  sa  famille. 
Bien  des  communes  ne  possèdent  pas  aujourd'hui  de  bu- 
reaux de  bienfaisance ,  et  si  une  souffrance  éclate  sur  ces 
points ,  elle  n'a  d'autre  soulagement  à  attendre  que  dans  les 
ressources  toujours  incertaines  de  la  charité  privée.  Or, 
quelle  que  soit  l'organisation  future  que  revête  la  commu- 
ne, il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  un  seul  point  du  territoire  de  la 
France  où  l'action  publique  laisse  une  douleur  sans  palliatif. 

L'absence  d'un  personnel  convenable,  principalement 
dans  les  campagnes,  a  aussi  été  une  des  principales  causes 
de  l'imperfection  de  ce  genre  de  secours.  Abandonnées  aux 
soins  gratuits  de  personnes  charitables ,  bien  rarement  les 
distributions  ont  été  faites  avec  l'intelligence  et  la  régularité 
qui  seraient  nécessaires  pour  obtenir  le  plus  de  fruit  pos- 
sible. Des  médecins ,  habitués  à  pénétrer  dans  le  réduit  du 
malheur  et  de  la  misère,  seraient  les  hommes  le  plus  en 
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dtat  d*amener  une  bonne  répartition  des  secoars.  La  créa- 
tion des  médecins  de  chanté  répondait  &  ce  besoin.  Cette 
sage  mesure,  proposée  par  M.  de  Salvandy  dans  le  projet 
de  loi  sur  Texercicede  la  médecine,  qu*il  soumit,  en  iM7, 
à  la  chambre  des  pairs,  adoptée  par  la  plupart  des  Cacaltës 
de  médecine  du  royaume ,  amoindrie  ensuite  par  la  com- 
mission de  la  chambre  des  pairs ,  qui  en  fesait  une  institu- 
tion départementale  et  facultative ,  devenue  enfin  comnoiu- 
nale  et  toujours  facultative,  c'est-à-dire  réduite  pour  ainsi 
dire  à  zéro,  dans  la  discussion  de  la  chambre,  cette  me- 
sure reparaîtra  bientôt  empreinte  du  caractère  de  généro- 
sité qu'elle  avait  fini  par  dépouiller  totalement.  Et  non- 
seulement,  ainsi  que  nous  le  disions  en  1845,  plusieurs  dé- 
partements de  France  et  des  pays  étrangers,  Tltalie,  TAu- 
triche,  possèdent  des  organisations  analogues  pour  la  mé- 
decine; mais  la  Gironde  a  aussi  réalisé,  depuis  plus  de 
dix  ans,  pour  le  service  des  enfants  trouvés,  une  créa- 
tion semblable  qui  fonctionne  avec  vigueur  et  qui  produit 
des  fruits  excellents.  Il  ne  s'agirait  donc ,  en  ce  qui  touche 
une  partie  de  ce  département ,  que  de  généraliser  une  orga- 
nisation dont  elle  possède  déjà  les  éléments. 

La  répartition  des  hôpitaux  doit  être  faite  avec  beaucoup 
moins  d'ampleur  que  celle  des  bureaux  de  bienfaisance  : 
ils  comportent  toujours  un  état-major  assez  développé  pour 
entraîner  à  des  dépenses  hors  de  proportion  avec  celles 
des  malades,  si  ceux-ci  ne  sont  pas  suffisamment  nom- 
breux. D'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  non  plus  que  ces  éta- 
blissements soient  trop  distants,  pour  que  le  malade  puisse 
y  arriver  facilement.  Nous  croyons  qu'on  se  sera  maintenu 
convenablement  entre  ces  deux  écaris,  en  créant  des  asi- 
les de  ce  genre  à  peu  près  dans  tous  nos  chefs-lieux  actuels 
d'arrondissements.  Ceux  des  chefs  lieux  de  départements 


95 

seront  toujours  assez  importants  pour  être  placés  sous  Tau- 
torité  d*un  directeur  qui  relèvera  directement  du  ministre 
de  Tintérieur  sous  la  surveillance  d*une  commission  con- 
sultative; ceux  d*arrondissement  pourront  très-bien  être 
dirigés,  c")  cause  de  leur  faible  importance,  {larun membre 
délégué  de  l'autorité  municipale. 

Enfin,  quant  aux  hospices,  toujours  bien  distincts  des 
hôpitaux,  nous  croyons  que  chaque  département  ne  doit 
en  présenter  qu'un.  Cet  établissement  serait  placé  en  rase 
campagne,  à  quelques  lieues  du  chef-lieu  du  département. 
Il  réunirait  des  ateliers  intérieurs  et  une  ferme  où  les 
vieillards  encore  valides  pourraient  travailler  la  terre.  Rien 
ne  s'opposerait  à  ce  que  le  bureau  d'admission  des  enfants 
de  la  patrie  et  le  lieu  de  séjour  des  enfants  infirmes  cons- 
tituassent un  quartier  de  l'hospice  de  la  vieillesse.  Un  autre 
quartier  pourrait  former  le  dépôt  de  mendicité,  dont  le  ré- 
gime aurait  un  caractère  répressif  qui  manquerait  aux  au- 
tres parties.  Cet  ensemble  serait  placé  sous  l'autorité  d'un 
directeur,  relevant,  comme  pour  les  hôpitaux,  du  ministre 
de  l'intérieur ,  et  toujours  assisté  d'une  commission  de  sur- 
veillance. 

1^  service  extérieur  des  enfants  de  la  patrie  a  formé  jus- 
qu'à présent  une  branche  d'administration ,  distincte  des 
autres  services  hospitaliers,  quoique  toujours  placée  sous 
l'action  des  commissions  administratives.  Cependant  la  dif- 
ficulté, l'impossibilité  même  pour  ces  corps  de  s'occuper 
convenablement  d'une  branche  aussi  importante,  ont  don- 
né lieu  à  la  création  d'une  classe  spéciale  d'employés  dé- 
partementaux, à  la  classe  des  inspecteurs,  placés  avec 
d'autant  plus  de  raison  sous  la  direction  immédiate  des  pré- 
fets, que  les  fonds  qui  subviennent  à  ces  services  provien- 
nent du  budget  départemental  :  de  grandes  réformes  fi- 
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nancières  et  adminîstralives  sont  ioî  rëclamëes.  L'État  doit 
intervenir  d*une  manière  sérieuse,  non -seulement  pour 
accorder  des  dotations  suffisantes,  mais  aussi  pour  veiller, 
d*une  manière  plus  efficace,  sur  le  mode  d*éducaik>n  des 
enfants.  Les  inspecteurs  départementaux ,  quelles  que  soient 
les  modifications  que  reçoivent  leurs  attributions ,  doivent 
être  centralisés,  c*est-à-dire  ressortir  directement  du  mi- 
nistère de  rintérieur.  Leur  action  et  leur  influence  doivent 
être  réelles.  Enfin ,  si  le  mode  d'éducation  dans  les  colo- 
nies agricoles  doit  être  tenté,  il  est  essentiel,  pour  que 
les  expériences  soient  décisives,  qu'elles  reçoivent  leur  im- 
pulsion d*en  haut,  au  lieu  d'être  abandonnées  aux  diver- 
gences de  l'esprit  de  localité. 


De  telles  institutions  soulageraient  puissamment  les  dou- 
leurs de  la  classe  ouvrière.  Cependant  il  ne  faut  pas  non 
plus  dissimuler  leur  mauvais  côté.  En  contribuant  à  ré- 
pandre le  bien-être,  elles  aideront  à  un  développement  rapi- 
de de  la  population,  développement  qui,  sans  admettre  dans 
sa  rigueur  géométrique  la  formule  de  Malthus ,  tend  cepen- 
dant toujours  à  dépasser  le  niveau  de  la  production.  Cette 
loi  inexorable  plane  éternellement  devant  Fhumanité,  com- 
me un  spectre  devant  un  moribond.  L'humanité  toute  en- 
tière y  est  soumise,  de  même  que  l'individu  est  placé  sous 
les  dures  conditions  révélées  par  la  phrénologie.  Ce  ne  se- 
rait donc  que  pour  un  temps  limité  qu'une  plus  grande 
somme  de  bonheur  serait  donnée  à  l'homme.  Mais,  alors 
même  que  ce  bien-être  ne  devrait  pas  être  éternel ,  il  n*y 
aurait  pas  là  sans  doute  de  motif  suffisant  pour  le  repous- 
ser; et  d'ailleurs,  qui  ne  sait  qu'avec  le  progrès  matériel. 
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rinstruciioD ,  la  morale  se  propagent  aussi?  Mieux  éclai* 
rées  sur  leurs  vrais  besoins  et  sur  les  lois  qui  président  au 
développement  de  Thumanité,  les  populations  apprendront 
ainsi  à  ménager  à  leurs  descendants  une  part  plus  large 
à  ce  banquet  de  la  vie,  auquel  tous  ont  des  droits  égaux 
pour  s*asseoir  et  réclamer,  non  pas  des  portions  égales, 
mais  au  moins  des  parts  suffisantes  et  proportionnées  à  rap- 
port de  chacun. 


Avril  1848. 
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DESCRIPTION 


DES 


TROUVEES 

Par  m.  Éloi  DUBROCA, 

mtwkn  nmtfmint 


La  commune  de  Barsac  est  située  à  38  kilomètres 
sud-est  de  Bordeaux.  Sur  les  cartes  romaines ,  elle  porte 
le  nom  de  Scirio. 

Cette  appellation  a  laissé  des  traces  dans  le  pays  : 
nous  ayons  encore  la  riyiëre  du  Ciron;  nous  avons 
aussi  une  commune  de  Cirons. 


*     '  Ce  travail  a  été  le  sajet  d'an  rappel  de  médaille  d'argent  dans  la  séance  pa- 
bllqaeda2  décembre  1847. 
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Barsac  est  traversé  par  une  voie  romaioe  qui  porte 
nom  de  Chemin  Gallien, 

Les  tuiles  romaines  à  parement  y  sont  (rès-commo- 
nes;  enfin,  les  médailles  romaines  y  fourmillent  :  on 
en  trouve  partout,  soit  en  dépât,  soit  disséminées. 

(In  domaine  que  je  possède  porte  encore  le  uom  de 
Gampereau,  Campus  aureu$,  etc.,  etc. 

Il  résulte  évidemment  de  tout  ceci  que ,  parmi  nos 
petites  localités,  Barsac,  sous  la  domination  des  Ro- 
mains, avait  une  importance  incontestable  et  qa*elle 
est  loin  de  posséder  aujourd'hui. 

Voici  la  liste  et  la  description  des  médailles  les  pins 
remarquables  que  j*ai  étudiées.  Les  unes  ont  été  trou- 
vées éparses,  les  autres  en  dépôt.  Un  de  ces  derniers 
contenait  300  bronzes  appartenant  tous  à  la  famille  des 
Antonins.Un  autre  n*en  contenait  pas  moins  de  IvâOO, 
dont  la  moitié  en  argent. 

1.  Médaille  d'argent,  bas  aloi,  commune. 
Tête  radiée  de  Philippe  le  Jeune. 

^Légende.  Marcus  jvlîus  philippus  cmsar. 
bJ.  L'empereur  debout,  appuyé  sur  la  haste,  tenant 
dans  sa  droite  un  globe.  Devant  lui  à  ses  pieds 
un  personnage  assis. 
Légende,  pbincipi  juventu^û. 

2.  Grand  bronze,  assez  bonne  médaille.  Tète  de  Faus- 

tine  jeune. 

Légende,  faustina  augusta. 

1^.  Faustine  la  Jeune  sous  les  traits  de  Vénus,  te- 
nant dans  sa  droite  une  petite  victoire  debout. 


• 

• 
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La  main  gauche  est  appuyée  sur  un  bouclier. 
Légende,  tenus  victrix. 
Dans  le  champ  :  S.  C.  {Senatûs-amsuUoJ 

3.  Grand  bronze.  Tète  laurée  de  Marc  Aurèle. 
Légende,  uarcus  aubeliu^  antoninus  avgusIus 

ARMENIACCS. 

b|.  Femme  debout  tenant  une  corne  d'abondance. 
Légende.  iMverator  ii  cosul  m. 
Dans  le  champ  :  S.  G. 

4.  Grand  bronze,  assez  bonne  médaille. 
Tè(e  nue  de  Tempereur  Marc  Aurële. 
Légende,  divcs  uarcus  antoninus  pius. 

bI.  L'aigle  sur  un  globe  et  les  ailes  déployées. 
Légende,  consecratio. 
Dans  le  champ  :  S.  C. 

5.  Grand  bronze.  Tète  de  Lucille,  femme  de  Verus. 
Légende.  LUCiLLiC  augu«^<v  antonini  AVGustiFiliœ. 
vi.  Fruste. 

6.  Grand  bronze.  Tète  laurée  d'Antonin. 
Légende,  antoninus  aug.  pius.... 

a).  Une  6gurc  drapée  tenant  une  hastedansia  main 

gauche. 
Légende,  félicitas. 
Dans  le  champ  '  S.  G. 

7.  Grand  bronze.  Tète  laurée  de  Marc  Aurèle. 
Légende,  uarcus  antoninus  arheniacus. 

r;.  La  Providence  debout  tenant  une  baguette  au- 
dessus  d*un  globe. 

Légende.  TRibunitia  poiestaie  xix  luperator  m 
cosul  m. 
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8.  Moyen  brooze,  commaoe,  un  pea  fruste* 
Tète  laurée  de  l'empereur  Claude. 
Légende,  tiherius  claudius  cjesar  augustub. 
1^.  Figure  debout. 

Légende,  libertas  public  a. 
Dans  le  champ  :  S.  G. 

9.  Grand  bronze;  assez  bonne  Tète  laurée  de  Marc 

Aurèle. 

Légende,  uarcus  antoninus  AUGustus  TKtbunitia 
Pûtes tate  xxvii. 

ij.  Jupiter  assis  tenant  dans  la  droite  une  vic- 
toire. 

Légende,  jovi  victori. 

A  Texergue  :  S.  G. 

10.  Grand  bronze;  commune.  Tète  de  Faustine   la 

mère. 
Légende,  diva  faustina. 
b|.  Figure  debout. 
Légende,  ^eternitas. 
Dans  le  champ  :  S.  G. 

11.  Moyen  bronze;  commune.  Tètes  opposées  d'Au- 

guste et  d* Agrippa. 
Légende  (fruste),  imp.  divi  fiHus. 
vi.  Un  crocodile  enchaîné  à  un  palmier  (revers  ha- 

bituel  à  la  colonie  de  Ntmes). 
Dans  le  champ  :  col.  nem  (colonia  nemausensis) 

médaille  de  fondation . 

12.  Moyen  bronze.  Tète  de  Magnence. 

Légende.  Dominus  poster  magnentius  pius  Félix 

AVGUStUS, 
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Bj.  Le  monogramme  du  Christ. 
Légende,  salus  DDominorum  :ivo8trorum  avggus- 
torum  et  cmssarum. 

13.  Petit  bronze;  à  fleur  de  coin.  Tète  de  Constantin 

le  Grand. 
Légende.  iMVerator  gonstantincs  AUGti5rti5. 
1^.  Apollon  debout,  radié,  tenant  dans  la  gauche 

un  globe. 
Légende,  soli  invicto  comiti. 
A  !*exergue  :  A  T  Z. 
Dans  le  champ  :  S.  C. 

14.  Grand  bronze.  Tête  laurée  de  Marc  Aurèle. 
Légende.   Marcus  antoninus  AUGustus  iRibunitia 

POT  XIII. 

Bj.  L'empereur  debout  faisant  des  libations  à  Tautel 

d'Hygie. 
Légende,  salcti  AUGU9/t  cosu/  m. 
Dans  le  champ  :  S.  C. 

15.  Grand  bronze;  commune.  Tête  laurée  de  Marc 

Aurèle. 
Légende.  Marcus  aubblius  avqusUis  A^Meniacus, 
fi.  Figure  assise  tenant  une  corne  d'abondance 

dans  la  gauche,  et  une  balance  dans  la  droite. 

Légende,  imp.  y.  cos 

Dans  le  champ  :  S.  C. 

16.  Petit  bronze.  Tête  de  Claude  II,  dit  le  Gothique. 
Légende,  imp.  m.  glaudius.  aug. 

Rj.  La  déesse  Hygie  drapée  et  debout,  la  gauche 
tenant  une  haste,  la  droite  tenant  une  coupe 
dans  laquelle  boit  un  serpent. 
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Légende,  salus  avqusH  Très-bAine  médaille* 
mais  peu  rare. 

17.  Moyen  bronze.  Tête  laarée  de  Maximien. 
Légende,  haxibuanus. 

i^.  Le  génie  de  Rome  debout,  teuantdana  la  droite 
une  couronne  et  de  la  gauche  une  eome  d'a- 
bondance. 

Légende,  genio  popu/i  romani. 

Dans  le  champ  :  S.  G. 

18.  Petit  bronze.  Tète  laurée  de  Tibère. 

Légende.  Tiberius   cjesau  augustus  divi    vilius 

AVQmii  vater  Fatriœ, 
^|.  L*autel  de  Lyon. 
A  Texergue.  bomcp  et  AUGti5^o. 

19.  Médaille  d^argent;  module  moyen.  Tète  nue  de 

Tibère. 

Légende.  Tiberius  c^sab  divi  Kjsausti  wilius  au- 
gustus. 

a|.  L'empereur  assis  tenant  la  haste  dans  la  droite 
et  dans  la  gauche  un  objet  mal  déterminé.  Si 
c*est  la  foudre,  le  personnage  assis  serait  Ju~ 
piter. 

Légende.  Pontifex  maximos. 

20.  Petit  bronze.  Tète  radiée  de  Constantin  le  Grand. 
Légende,  imp.  constantinus. 

i4.  Deux  soldats  debout  et  deux  enseignes. 
Légende,  congordia  exerci^u^  et  c^ssarum  nos- 
trorum, 

21.  Petit  bronze.  Tète  diadémée  de  Maximin. 
Légende,  imp.  maximinus  iHus  Félix  augu5/U5. 
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i^.  Persononge  tenant  une  coupe  dans  la  droite  et 

dans  la  gauche  une  corne  d'abondance. 
Légende,  gbniq  vovuli  ROMam. 
A  Texergue  :  P.  L.  C. 

22.  Moyen  bronze.  Tète  de  Marcus  Agrippa. 
Légende,  uarcus  agrippa  luciï  fUius  gos. 

ij.  Neptune  debout,  tenant  un  dauphin  dans  la 

droite  et  la  haste  dans  la  gauche. 
Dans  le  champ  :  S.  C. 

23.  Petit  bronze.  Tète  radiée  de  Tacite. 

Légende,  ihp.  cxiius  CLoudius  tagitus  augu^^us. 

b|.  Femme  debout,  tenant  de  la  droite  une  cou- 
ronne dont  le  lien  descend  sur  un  globe;  de  la 
gauche  une  corne  d'abondance. 

Légende.  PROvinenha  DEORum. 

Cette  médaille,  très-rare  en  or,  est  aussi  fort 
rare  en  petit  bronze  :  feu  M.  Jouannet  ne  Tavait 
jamais  vue. 

24.  Moyen  bronze.  Tète  de  Constance  Chlore.  La  tète 

est  voilée  et  laurée. 
Légende,  divo  constantio  pio. 
14.  Autel  allumé  entre  deux  aigles  éployés. 
Légende,  mehoria  felix. 
A  Texergue  :  P.  T.  R.  Très-bonne  médaille. 

25.  Petit  bronze.  Tète,  avec  bandeau,  de  Constance. 
Légende.  Dommus  No^^er  constantius  Ptu«  augu^- 

tus, 
ij.  Deux  soldats,  un  debout  et  Tautre  couché. 
Légende  fruste. 

26.  Grand  bronze.  Tète  nue  de  Tibère. 
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Légende,  tibreius  casar  ai».  uéK  ni 

1^.  Une  femme  tenant  dans  ses  mains  on  objet  mal 

déterminé. 
Légende,  libbrtas  augcsta. 

27.  Grand  bronze.  Tète  de  Faustine. 
Légende,  faustina-augusta. 

if.  Une  femme  assise  et  drapée. 
Légende,  fortun^c  auguste. 
A  Texergue  :  S.  C. 

28.  Grand  bronze.  Tète  nue  de  Domitien. 
Légende,  imp.  c.  p,  f.  domitianu^  AXJGUsius. 
Rj.  Fruste. 

Légende,  tri...  cos...  viii. 

29.  Grand  bronze.  Tète,  avec  bandeau,  de  Trajan. 
Légende,  nerv^  trajano  CiES... 

■I.  Une  figure  assise  ayant  dans  ses  mains  un  ob- 
jet mal  déterminé. 
Dans  le  champ  :  S.  G. 

30.  Grand  bronze.  Tète  nue  de  Galba. 
Légende,  sulpicius  galba  gasar... 
^.  (Fruste). 

31.  Grand  bronze,  à  fleur  de  coin.  Tète  laurée  de 

Dioctétien. 

Légende,  iihp.  c.  diocletianus  vins  relix  AVQusitâs. 

b|.  Le  génie  de  Rome,  tenant  de  la  gauche  une 
corne  d'abondance,  et  de  la  droite  un  objet  in- 
déterminé. 

Légende,  gbnio  populi  romani. 

32.  Grand  bronze.  Tète  de  Marc  Aurèle. 
Légende,  m.  aurelius  g^csar  aug.  pius. 
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1^.  Une  femme  debout  el  drapée. 
Légende  fruste. 
Dans  le  champ  :  S.  G. 
A  Texergue  :  CLEMENtia. 

33.  Grand  bronze.  Tête  laurée  de  Marc  Aurèle. 
Légende,  m.  antoninus  âug.  trib.  pot  xx. 

if.  Deux  serpents  formant  le  cercle  et  buvant  dans 

la  même  coupe. 
Dans  le  champ,  on  lit  : 

PRIMI 

OECEN 

NALES 

COS    III 

S.  G. 

34.  Petit  bronze.  Tète  radiée  de  Titus 
Légende,  divo  tito. 

b|.  Un  autel  carré. 
Légende,  consecratio. 

35.  Médaille  d'argent.  Moyen  module;  bon  aloi.  Tétc 

radiée  de  Valéricn. 
Légende,    valerianus  avgusIus;   entourée  d'un 

grénetis. 
n|.  Un  homme  en  attitude  de  course;  le  reste  fruste. 

36.  Médaille  d'argent.  Moyen  module;  bon  aloi.  Tète 

radiée  de  l'empereur  Gallien. 
Légende,  galienus  p.  f.  AVQustus. 
1^.  Un  trophée  d'armes,  au  pied  duquel  sont  deux 

esclaves  enchaînés  dos  à  dos. 
Légende germanigus.  Le  reste  fruste. 

37.  Petit  bronze.  Tète  radiée  de  Gallien. 
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Légende,  galliends  aug. 

b|.  Uo  lion. 

Légende,  co  m  s.  aug. 

A  Texergue  :  B. 

38.  Pelit  bronze.  Tète  radiée  de  Gallien. 
Légende,  galiends  kiSQu$iu$. 

■I.  Une  femme  debout,  tenant  un  miroir  dans  ses 

mains. 
Légende,  veritas  AVQusta. 

39.  Petit  bronze.  Tête  radiée  de  Totricus  le  père. 
Légende,  imp.  tetrigds  pttit  Félix  Auausius. 
4.  Une  femme  debout  tenant  un  rameau. 
Légende,  hilaritas  AVGusta, 

40.  Petit  bronze.  Tétc  radiée  de  Claude. 
Légende,  imp.  glaudius. 

1^.  Une  victoire  ailée  et  drapée,  tenant  une  cou- 
ronne. 
.  Légende.  Victoria. 

41.  Petit  bronze.  Tète  radiée  de  Yictorin. 
Légende,  imp.  g.  victorinus.  Ftus  Félix  AVQusius. 
b).  L'empereur  debout,  un  étendard  dans  la  gaache. 
Légende,  invigtu.  (  Médaille  saucée.  ) 

48.  Petit  bronze.  Tête  coiffée  de  Salonine,  femme  de 

Gallien. 
Légende,  salonina  AVQusta, 
fi,  Vénus  tenant  la  pomme  dans  la  droite  et  la  haste 

dans  la  gauche. 
Légende,  venus  victrix. 

49.  Petit  bronze.  Tète,  avec  bandeau,  de  Numérien. 
Légende,  d.  nomerianus  plus  Félix  AVioustus. 
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^.  Un  personnage  debout  et  drapé. 
Légende,  secueitati  PUBLiCiE. 
Dans  le  champ  :  oF  III. 
A  Texergue  :  const. 

50.  Petit  bronze.  Tête  radiée  de  Claude. 
Légende,  imp.  claudids  aug. 

Bj.  La  fortune  debout  et  drapée,  tenant  de  la 
droite  une  baguette  qui  touche  un  globe  sur- 
monté d'un  aigle ,  de  la  gauche  une  corne  d'a- 
bondance. 

Légende,  fortuna  rbdux. 

51.  Médaille  d'argent,  petit  module.  Tête  radiée  de 

Gordien  m. 
Légende,  imp.  gordianus  aug. 
b|.  Une  femme  debout  et  drapée,  tenant  une  corne 

d'abondance  dans  la  droite  et  un  yase  fleuri  dans 

la  gauche. 
Légende,  liberalitas  aug.  m. 

52.  Médaille  d'argent,  petit  module.  Tète  radiée  de 

Dèce. 
Légende,  imp.  Gneius  uessius  Quintuê  trajanus 

DECIUS  AVGUStUS. 

4.  Un  jeune  homme  à  cheval. 
Légende,  juvbntus  AXSQusta, 

53.  Médaille  d'argent,  petit  module.  Tête  radiée  et 

tournée  à  gauche,  de  Gailien. 
Légende.  GALLiEmis  vius  Félix  AVQustus. 
B|.  Un  trophée  d'armes,  au  pied  duquel  sont  deux 

esclaves  enchaînés  dos  à  dos. 
Légende,  germanicus  maxiihu^. 
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54.  Médaille  d'argent,  petit  modale.  Tête  radiée  de 

Valérien. 
Légende,  imp.  g.  pu6Itu«  Licimti^  valerianus  aug. 
i^.  Apollon  debout,  tenant  un  arc  tendu. 
Légende,  apoll aug. 

55.  Petit  bronze;   médaille   saucée.  Tête   radiée  de 

Quintillus. 
Légende,  iiip  quintillus  aug. 
1^.  Une  figure  debout  tenant  on  luth  dans  la  gau- 
che et  une  couronne  dans  la  droite. 
Légende,  concordia  AUGu«(a. 

56.  Médaille  d'argent,  petit  modale.  Tête  radiée  de 

Philippe. 
Légende,  imp.  m.  jul.  philippus  aug. 
ij.  Le  génie  de  Rome  assis,  tenant  une  haste  dans 

la  gauche. 
Légende,  rom^e  iCTERNiE. 

57.  Petit  bronze.  Tête  radiée  de  Claude. 
Légende,  imp.  claudius  aygusIus. 

vi,  La  Providence  tenant  une  corne  d'abondance. 
Légende,  providentia  AUGuum. 

58.  Médaille  d'argent,  petit  module.  Tête  radiée  de 

Posthume. 
Légende,  imp.  postumus  p.  f.  aug. 
i^.  Une  femme  debout  et  drapée,  tenant  de  la  gaa« 

che  une  corne  d'abondance ,  et  de  l'autre  une 

balance. 
Légende,  moneta  AVQusta, 

59.  Petit  bronze;  médaille   saucée.  Tête  radiée  de 

Gallien. 
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Légende,  imp.  gallienus  p.  f.  aug.  c.  m. 
14.  Le  génie  de  la  paix  debout  et  tenant  un  ra- 
meau dans  iadroite. 
Légende,  pax  xï^Gusta  c. 

60.  Médaille  d'argent,  petit  module.  Tête   radiée  de 

Volusien. 
Légende,  imp.  cje.  c.  vis.  volusieno  AVGusto. 
14.  La  paix  debout  et  drapée,  tenant  un  rameau 

dans  la  droite. 
Légende,  pax  augusta. 
Dans  le  champ  :  une  étoile. 

61.  Médaille  d*argent,  petit  module.  Tète  radiée  de 

Gordien  m. 
Légende,  imp.  gordianus  pius  felû;  avgusIus. 
b|.  Une  femme  debout;  le  reste  fruste. 
Légende,  seguritas  publiga. 

62.  Petit  bronze;  médaille  saucée.   Tète   radiée  de 

Gallien. 
Légende,  gallienus.  augustus. 
14.  Un  cerf. 

Légende,  dian^e  co^secratio  AUGustœ, 
A  Texergue  :  XII. 

63.  Petit  bronze;  médaille  saucée.   Tète  radiée  de 

Gallien. 
Légende,  gallienus  aug. 
b|.  L'hippogriffe. 
Légende,  apollini  co^secratio  AUGUsti. 

64.  Médaille  d'argent,  petit  module.  Tète  radiée  de 

Gordien  III. 
Légende,  imp.  gordianus  piùs  velix  AUGustus. 
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ninlerin,  établi  à  Bordeaux  \evs  Tan  1496; 


Far  BI.  Joies  DSUPIT. 


Bordeaux  brille  plus  spëcialemenl  dans  chaque  siècle 
par  une  gloire  différente ,  lanlôt  par  les  sciences  et  les  let^ 
très ,  tantôt  par  le  commerce  et  Tindustrie ,  tantôt  par  les 
armes  :  au  seizième  siècle,  il  se  distingua  surtout  par  la 
gloire  des  lettres  ;  mais  le  sublime  éclat  qui  rayonnait  alors 
de  ce  centre  lumineux  sur  la  France  et  TEurope  entière  et 
qui  se  condensa,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  dans 
cet  astre  immortel  qu'on  nommait  Montaigne ,  ne  doit  pas 
nous  faire  oublier  les  gloires  moins  saillantes  qui  précédè- 
rent et  préparèrent  peut-être  celles  qui  les  suivirent. 

Nous  devons  classer  dans  ce  nombre  un  médecin ,  au- 
jourd'hui presque  inconnu  dans  la  ville  dont  il  fut  si  long- 
temps l'ornement  et  la  gloire,  Gabriel  de  Taregua. 

9 


118 

En  m'occupanl  d*unc  histoire  dû  la  typographie  borde- 
laise ,  histoire  sur  laquelle  de  Lurbe ,  Bay  le ,  Panzer  et  d'au- 
tres, ont  répandu  tant  d'obscurité,  mes  regards  se  sont 
naturellement  arrêtés  sur  les  œuvres  de  Gabriel  de  Tare- 
gua,  que  la  plupart  des  bibliographes  signalent  comme  le 
premier  livre  qui  ait  été  imprimé  à  Bordeaux,  et,  surpris 
de  ne  trouver  nulle  part  de  détails  précis  sur  un  de  nos 
compatriotes  aussi  éminent ,  j'ai  voulu  réparer  cet  oubli , 
autant  qu'il  dépendait  de  moi ,  en  réunissant  tous  les  ren- 
seignements que  j'ai  pu  trouver  sur  cet  illustre  bordelais. 

Mais  d'abord,  j'ai  hâte  de  le  dire,  si  l'existence  de  Ga- 
briel de  Taregua  n'a  été  signalée  à  ma  connaissance  par 
aucun  de  nos  biographes  bordelais,  elle  n'a  pas  échappé 
aux  scientifiques  recherches  d'un  de  nos  contemporains , 
d'un  homme  qui  a  illustré,  d'une  autre  gloire,  un  nom  déjà 
célèbre  dans  nos  annales  du  moyen  âge ,  M.  le  docteur  Cail- 
lau.  VAlmanach  de  la  Société  royale  de  médecine  de  Bor^ 
deaux,  pour  1820,  p.  28,  contient  un  article  intitulé  : 
Notice  sur  Gabriel  de  Tarragua,  qui  praiiq%mit  la  méde- 
cine à  Bordeaux  en  4500,  avec  un  extrait  raisonné  de  ses 
ouvrages.  Cette  notice  est  imprimée  sans  nom  d'auteur, 
mais  on  reconnaît  aisément  qu'elle  est  sortie  de  la  plume 
de  cet  infatigable  écrivain ,  qui  s'était  tant  occupé  de  l'his- 
toire de  la  médecine  bordelaise ,  le  docteur  Gaillau ,  et  d'ail- 
leurs l'excellent  article  nécrologique  que  M.  J.  Bourges  con- 
sacra à  la  mémoire  de  son  confrère  et  publia  dans  les  Ac- 
tes de  r Académie  royale  de  Bordeaux  *,  1821,  nous  ap- 
prend que  la  notice  sur  Taregua  est  du  docteur  Gaillau; 


'  Cette  nolico  a  été  presque  entièrement  reproduite  dans  le  supplément  de  la 
Biographie  univertielle  de  Mirhand.  dans  un  article  de  M.  Jourdan. 
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seulement  elle  se  trompe  sur  la  date  de  ce  travail  :  M.  Gail- 
laudit  lui-raôrae,  Notice  sw  Tarragua,  p.  43,  qu'il  l'a- 
vait écrite  en  1804  K 

La  notice  sur  Taregua,  par  le  docteur  Caillau,  est  pres- 
que aussi  difticile  à  se  procurer  aujourd'hui  que  les  œuvres 
de  Taregua  lui-même.  Elle  a  ëté  composée  plutôt  au  point 
de  vue  médical  que  dans  un  but  historique  ;  je  me  suis, 
au  contraire,  plus  spécialement  occupé  de  la  partie  biogra- 
phique, et,  sans  dissimuler  les  nombreux  emprunts  que 
j'ai  faits  à  la  notice  du  docteur  Caillau,  je  puis  dire  que 
presque  tous  les  renseignements  que  je  vais  donner  ont  été 
puisés  aux  sources  même,  c'est-à-dire  dans  les  ouvrages 
de  Taregua. 

Le  nom  de  notre  auteur,  qu'on  trouve  alternativement 
écrit  :  Taregua  y  Taraga,  Tarregua,  Tarraga,  etc.,  a  fait 
supposer  à  Nie.  Antonio,  et  à  tous  ceux  qui  ont  écrit  d'a- 
près la  Bibliotheca  scriptorum  Hispaniœ,  que  Gabriel  de 
Taregua  était  originaire  du  bourg  de  ce  nom ,  situé  en  Ca- 
talogne ,  entre  Lerida  et  Cervera ,  et  que  quelques  auteurs 
pensent  être  la  môme  localité  que  la  ville  de  Tarraga  des 
anciens;  mais  cette  supposition  n'a  rien  de  bien  probable. 
D'un  autre  côté,  le  fils  de  l'auteur,  dans  l'espèce  de  pré- 
face placée  en  tête  des  œuvres  de  son  père,  disant  que  ce- 
lui-ci exerçait  la  médecine  à  Bordeaux  depuis  vingt -six 
ans,  semble  laisser  croire  que  Taregua  était  venu  s'établir 
dans  cette  ville  :  cependant  on  peut  tout  aussi  bien  sup- 
poser qu'il  a  voulu  simplement  fixer  l'époque  où  Gabriel 
de  Taregua  commença  à  exercer  la  médecine;  et  cette  in- 


'  La  notice  sur  Taregua  est  aussi  attribuée  ^  M.  caillau ,  dans  l'èlogc  histo- 
rique que  M.  E.-B.  Revolat  publia  h  Bordeaux,  en  1830,  chez  Lawalle,  in-8o, 
p.  32. 
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IcrprélalioD  acquiert  un  grand  dogrë  de  vraisemblance, 
lorsqu*en  cherchant  Tâge  que  Taregua  devait  avoir  à  cette 
époque,  on  s^aperçoit  qu'il  ne  devait  alors  avoir  guère  plus 
de  vingt-cinq  à  vingt-six  ans. 

Gabriel  de  Taregua  pourrait  donc  bien  être  né  à  Bor- 
deaux, et  le  seul  argument  un  peu  sérieux  qu*on  puisse 
opposer  à  cette  hypothèse  est  tiré  de  la  vérité,  surtout  à 
Bordeaux ,  de  cet  axiome  de  la  sagesse  des  nations  :  Nul 
n*est  prophète  en  son  pays.  Or,  les  succès  merveilleux  que 
Taregua  obtint  aussitôt  et  qui  le  firent  nommer  médecin  or- 
dinaire et  salarié  de  la  ville  de  Bordeaux ,  professeur,  etc., 
pourraient  bien ,  en  effet,  prouver  qu'il  n'y  était  pas  né.  M. 
£.-B.  Revolat,  dans  son  éloge  de  Gaillau ,  qualiOe  Taregua 
de  médecin  portugais  ;  mais  je  ne  sais  sur  quelle  autorité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Gabriel  de  Taregua  était  né  vers  14-68. 
Il  le  dit  lui-même  dans  la  préface  de  son  commentaire  sur 
les  aphorismesd'Hippocrate,  commentaire  composéen  1523, 
lorsque  Taregua  avait  cinquante-cinq  ans. 

Il  commença  donc  à  exercer  la  médecine  à  Bordeaux 
en  1^%,  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  puisqu'il  y  avait,  en 
1520,  vingt-six  ans  qu'il  exerçait.  Peut-être  était-il  ma- 
rié avant  cette  époque;  mais,  s'il  ne  l'était  pas,  il  dut  l'ê- 
tre bientôt  après;  car  son  fils,  Jean  de  Taregua,  était  déjà 
assez  grand  et  assez  instruit,  en  1520,  pour  faire  une  pré- 
face en  tête  des  œuvres  de  son  père. 

L'époque  de  la  mort  de  Gabriel  de  Taregua ,  aussi  bien 
que  celle  de  son  fils ,  nous  est  entièrement  inconnue. 

Les  Œuvres  de  Taregua,  qu'on  regarde  comme  le  pre- 
mier ouvrage  imprimé  à  Bordeaux ,  sont  devenues  exces- 
sivement rares.  Je  ne  connais  l'existence  que  de  trois  exem- 
plaires et  n'ai  rencontré  la  mention  que  de  deux  autres. 
Ces  cinq  exemplaires  ne  renfermant  pas  les  mêmes  ouvra- 
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gcs,  ou  les  renfei'inaut  dans  un  ordre  différent,  il  est  im- 
portant de  les  examiner ,  non-seulement  pour  Thistoire  de 
Taregua,  mais  aussi  pour  Thisloire  de  ia  typographie  bor- 
delaise. Ils  peuvent  servir  à  déterminer  Tépoque  de  réta- 
blissement de  rimprimerie  à  Bordeaux. 

La  bibliothèque  royale  de  Paris  possède  un  exemplai- 
re des  œuvres  de  Taregua  (  n*»  7415  ).  Cet  exemplaire 
vient  de  la  bibliothèque  de  Falconet ,  dans  le  catalogue  du- 
quel il  occupait  le  n""  4950 ,  sous  le  nom  mal  lu  de  Categua. 
Je  n*ai  point  vu  cet  exemplaire;  mais,  selon  le  Manuel  du 
libi^aire  de  J.-C.  Brunet,  t.  4,  p.  385,  c'est  un  in-f'»,  di- 
visé en  trois  parties,  orné  d*un  frontispice  rouge  et  noir, 
entouré  d'une  vignette  en  bois,  au  milieu  de  laquelle  on 
trouve  les  titres  des  trois  ouvrages  contenus  dans  le  vo- 
lume, suivis  de  ces  mots  :  Impressum  est  hoc  opus  et  corn- 
pletum  Burdigale,  décima  oclava  die  mensis  decembris, 
anno  Christi  i620,  per  Gaspardum  Philippum,  calcogra- 
phum ,  prope  satictam  Columbam  morantem.  Ce  titre  est 
placé  au-dessus  du  portrait  de  Tautcur,  et ,  dessous  le  por- 
trait, se  voit  la  marque  de  l'imprimeur.  Gaspard  Philippe 
serait  donc  le  premier  imprimeur  établi  à  Bordeaux. 

La  bibliothèque  Mazarine,  à  Paris,  possède  aussi  un 
exemplaire  des  (ouvres  de  Taregua.  Je  Tai  vu  ;  c'est  un  in- 
f"  :  dans  la  vignette  du  frontispice,  est  imprimé  ce  titre  : 
HcAes  humane  lector,  Gabrielis  de  Tarrega,  Burdigalen- 
sis  civitatis  medici  regentis  et  ordinarii  opéra  brevissima 
theoricam  et  prathicam  medicinalis  scientie  pro  majoH 
parte  amplectanlia,  facili,  ingeniosoque  stillo  per  Ipsum 
accumulata,  medicis  instruendis  utilissima  et  primo  se- 

quitur  :  summa etc.  Burdegale  noviter  impressa  per 

Johnnnem  Guyart ,  calcographum  prope  Sanctajn  Colum^ 
bam  commorantem,  Cum  privilegio. 
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La  bibliothèque  de  la.  ville  de  Bordeaux  a  aussi  un  exem- 
plaire des  œuvres  de  Gabriel  de  Taregua  (  n*'  1082  ).  Il  lui 
vient  de  la  bibliothèque  du  couvent  des  Recollets,  et  pré- 
sente cette  particularité  curieuse  que,  dans  la  marge  du 
folio  vil  du  premier  ouvrage,  se  voit  une  note  manuscrite 
et  signée  Tarraga.  Cet  exemplaire  pourrait  donc  avoir  ap- 
partenu à  Fauteur  lui-même.  C'est  aussi  un  in-f'°;  mais  ie 
frontispice  manque,  et  il  est  impossible  de  vérifier  si  cet 
exemplaire  appartenait  à  la  première  ou  à  la  seconde  des 
deux  éditions  indiquées  par  les  deux  exemplaires  que  je 
viens  de  décrire.  On  peut  supposer,  en  effet,  que  Jean 
Guyart ,  devenu  successeur  de  Gaspard  Philippe,  avait  seu- 
lement fait  les  frais  d'un  nouveau  frontispice  pour  qu'on 
n'attribuât  pas  à  celui-ci  l'impression  de  tout  un  ouvrage 
dont  il  n'avait  imprimé,  comme  nous  le  verrons  bienli^t, 
que  la  première  partie. 

Nicolas  Antonio  consacre  un  article  à  Taregua  dans  sa 
Biblioiheca  scriptorum  Hispaniœ.  Il  mentionne  ses  œuvres 
in-f"*,  imprimées  à  Bordeaux ,  par  J.  Guyart ,  en  ISSb.  Cette 
date  est ,  en  effet ,  la  véritable  si  Ton  ne  tient  pas  compte 
des  divers  frontispices  publiés  par  Gasp.  Philippe  ou  par 
J.  Guyart.  L'exemplaire  vu  par  N.  Antonio  portait  sur  le 
frontispice  :  Opéra  bt'evissima  theoricam  et  practicam  me- 
dicinalis  scient iœ  amplexantia  pro  majori  parte;  hoc  est  : 
Summa C'est  le  titre  exact  des  cinq  ouvrages  de  Ta- 
regua qui  se  trouvent  dans  l'exemplaire  de  notre  biblio- 
thèque et  dans  celui  de  la  bibliothèque  Mazarine. 

Jusqu'ici ,  comme  on  vient  de  le  voir,  les  divers  exem- 
plaires que  j'ai  décrits  peuvent  ôlre  des  exemplaires ,  plus 
ou  moins  complets,  d'un  volume  dont  l'éditeur  se  serait 
borné  à  modifier  le  frontispice  ;  mais  le  docteur  Caillau  pré- 
tend (  Almanach  de  la  Société  royale  de  médecine,  p.  44  ) 
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avoir  vu  ud  ouvrage  de  Taregua  intitulé  :  Reperlorium  me- 
dicinœ,  imprimé  à  Bordeaux  en  1536,  et  sur  le  frontispice 
duquel  on  voit  un  médecin  ayant  à  côté  de  lui  un  globe  ter- 
restre; au-dessus,  le  soleil,  la  lune  et  des  étoiles,  avec  ces 
mots  pour  légende  :  Astrologia  medicinœ  pars  non  modica. 
llestd*autant  plus  probable  que  le  docteur  Gaillau  n*a  pas 
cité  cet  ouvrage  de  mémoire  et  par  conséquent  inexacte- 
ment, que  dans  le  titre  du  commentaire  de  Taregua  sur 
le  texte  d*Avicenne,  commentaire  joint  au  Repertorium, 
et  que  M.  Gaillau  rapporte  tout  au  long,  comme  nous  le 
verrons  plus  bas,  il  cite  une  dédicace  au  premier  président 
Belcier  qui  ne  se  trouve  point  dans  Texemplaire  que  pos- 
sède notre  bibliothèque  ;  ainsi ,  il  y  aurait  eu  une  autre  édi- 
tion du  livre,  indépendante  des  trois  ou  quatre  éditions  du 
frontispice. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  œuvres  de  Gabriel  de  Taregua  se 
composent  de  cinq  ouvrages  bien  distincts. 

Le  premier  est  uniformément  intitulé,  dans  Texemplaire 
de  la  bibliothèque  royale  et  dans  les  deux  autres  exem- 
plaires que  j'ai  vus  :  Summa  diversorum  questionum  me- 
dicinalium  per  ordinem  alphabeti  collectarum  per  magiS'- 
trum  Gabrielem  de  Tarega,  doctorum  regenlem  Burdega- 
le,  et  primo  de  liUera  A.  Il  est  composé  de  dix  feuillets 
préliminaires,  occupés  par  le  frontispice,  Tépitre  dédica- 
toire,  la  table  alphabétiques  des  questions,  le  privilège  et 
la  préface.  Le  texte ,  à  deux  colonnes ,  occupe  cvi  folios  chif- 
frés et  fut  fini  d'imprimer  le  10  février  1520  (vieux  style). 

Ges  questions,  au  nombre  de  plus  de  1200,  sont  trai- 
tées, je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  avec  la  raideur  et  la  fa- 
tigante uniformité  des  formes  pédantesques  de  l'école  de 
ce  temps-là  et  classées  sans  autre  ordre  que  celui  des  let- 
tres de  l'alphabet.  L'auteur  dédia  son  livre  aux  maire  et 
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jurais  de  Bordeaux ,  comme  un  témoignage  de  sa  recon- 
naissance pour  la  protection  et  les  encouragements  qu'ils 
lui  avaient  accordés.  Le  maire  d*a1ors  était  Bertrand  d'Bs- 
tissac  fde  StissacoJ,  haut  et  puissant  seigneur,  allié  à  tout 
ce  (]u  il  y  avait  de  plus  grand  en  France ,  et  qui  était  en 
même  temps  lieutenant  du  roi  à  Bordeaux. 

Le  privilège,  daté  d'Amboise,  le  10  novembre  1520,  est 
accordé  pour  trois  ans  seulement  ;  mais  donné  directement 
à  Fauteur  lui-même,  que  le  texte  de  Tacte  quali6e  d^amé 
et  féal  conseiller.  Ces  lettres  patentes,  imprimées  textuel- 
lement en  tête  de  tout  Touvrage,  sont  suivies  d'un  ex- 
trait d'autres  lettres  que  Taregua  obtint  à  l'expiration  des 
premières ,  pour  ajouter  de  nouveaux  ouvrages  à  ceux  qu'il 
avait  déjà  publiés.  Il  en  résulte  bien  clairement  que  tous 
les  changements  dans  les  frontispices  que  nous  avons  ci- 
tés, peuvent  avoir  été  faits  à  différentes  époques;  mais  que 
le  texte  même  du  livre  n'avait  pas  été  réimprimé  avant  1524. 

A  la  suite  des  privilèges,  se  trouve  une  espèce  de  lettre 
ou  préface,  datée  du  18  octobre,  et  dans  laquelle  Jean  de 
Taregua  témoigne  au  lecteur  toute  l'admiration  que  lui  cau- 
sent les  ouvrages  de  son  père,  admiration  que  justifie  sur- 
tout le  salaire  public  que  celui-ci  reçoit  des  jurats.  C'était, 
sans  doute ,  une  chose  alors  inouïe  et  qui  n'avait  été  accor- 
dée qu'à  un  mérite  extraordinaire. 

Après  le  fils,  c'est  un  ami  de  Taregua,  Jean  Berroeta 
Vacceus ,  qui ,  dans  une  pièce  de  vingt-six  vers  latin ,  en- 
treprend aussi  d'échauffer  les  sympathies  du  lecteur.  Selon 
lui ,  la  gloire  littéraire  d'Athènes  et  de  Rome  est  vaincue 
par  celle  de  la  France  ;  il  n'a  pas  besoin  d'en  donner  pour 
preuve  Paris,  demeure  sacrée  des  muses,  il  lui  suffit  de 
citer  l'université  de  Bordeaux  fgymnasium  BurdigcdenseJ 
et  Gabriel  de  Taregua. 
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L'oavrage  commence  enfin  par  une  invocation  à  Jésus* 
Christ ,  qui  guérit  toutes  les  maladies  ;  à  sa  mère  ;  aux  bien- 
heureux Gôme  et  Damien ,  et  aussi  à  saint  Michel  dont  c'é- 
tait la  fête  quand  fut  entreprise  Vimpression  du  livre.  Ainsi , 
le  livre  commencé  à  imprimer  près  de  deux  mois  avant 
que  le  privilège  n*ait  été  obtenu ,  fut  achevé  dans  quatre 
mois  et  douze  jours.  G*est  une  célérité  merveilleuse  et  qu*on 
ne  dépasserait  certainement  pas  aujourd'hui  dans  nos  im- 
primeries ordinaires. 

Je  n'entreprendrai  ni  d'analyser,  ni  déjuger  cet  immen- 
se ouvrage ,  dont  un  des  principaux  mérites ,  à  ce  que  nous 
apprend  le  fils  de  Fauteur,  consiste  à  traiter  non-seulement 
de  la  médecine ,  mais  aussi  de  la  physique  et  même  de  quel- 
ques questions  très- importantes  pour  Vastrologie.  Je  me 
bornerai  à  citer  quelques-uns  des  titres  de  ces  questions. 

Si  Tair  est  humide?  Si  dans  sa  sphère  il  a  de  la  pesan- 
teur? S'il  nourrit  l'esprit? 

Si  l'eau  est  le  plus  humide  de  tous  les  corps? 

S'il  faut  agir  dans  une  apoplexie  avant  la  soixante-douziè- 
tne  heure? 

S'il  faut  avoir  un  ou  plusieurs  médecins? 

Si  la  tête  a  été  faite  pour  les  yeux  ou  pour  le  cerveau? 

Si  l'on  doit  commencer  un  repas  par  les  aliments  légers 
ou  par  les  plus  lourds? 

Si  quelque  chose  de  cuit  peut  redevenir  cru? 

S'il  est  possible  d'habiter  sous  la  ligne  équinoxiale? 

Si  une  pierre  dans  la  vessie  est  une  maladie? 

Si  les  nerfs  viennent  du  cœur  ou  du  cerveau?  etc. 

Le  second  ouvrage  de  Taregua,  imprimé  probablement 
en  même  temps  que  le  premier,  puisqu'il  est  aussi  daté  de 
1520,  est  intitulé  :  Aggregatio  perutilis  de  curis  çtun^m- 
dam  egritudinum.  Il  contient,  y  compris  la  table,  lxiii  fo- 
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lios  chiffrés.  Dans  cet  ouvrage,  qui  renferme  une  soixan- 
taine de  chapitres ,  Taregua ,  débarrassé  des  formes  pédan- 
tesques  de  la  discussion ,  déploie  plus  aisément  les  trésors 
de  son  expérience  et  donne  une  multitude  de  formules  de 
médicaments. 

Le  hasard  m*a  fait  apercevoir  le  nom  d*un  de  ses  mala- 
des, c'est  celui  d*un  conseiller  au  parlement,  Salvat.  de 
Pomeriis  (Pomierz?),  dont  un  érysipèle  dégénéra  en  alié- 
nation mentale.  On  lui  rasa  la  tête,  et,  après  rapplicaiion 
sur  les  reins  d'un  synapisme  particulier,  le  malade  s*en- 
dormit  et  se  réveilla  guéri  le  jour  même  de  l'Assomption. 
Taregua ,  en  sa  qualité  d'astrologue ,  ne  néglige  jamais  de 
noter  les  jours  où  les  faits  se  sont  accomplis. 

Le  troisième  ouvrage  de  Taregua,  qui  manque  dans 
l'exemplaire  de  la  bibliothèque  Mazarine ,  a  pour  titre  :  Tex- 
tes Avicenne  per  ordinem  alphabeti  in  serUentia  reporta- 
tus,  cum  quibusdam  additionibus  et  concordaniiis  Gcdieni 
et  quorundam  aliorum  doctorum  per  mcyistruin  Gabrie- 
lem  de  Taragua,  doctorem  regentem  Burdegale.  11  occupe 
Lx  folios  chiffrés;  l'avant-dernier  est  coté  lxi  et  le  dernier 
Lix.  L'ouvrage  n'est  pas  daté.  Les  matières  sont  rangées 
par  ordre  alphabétique;  une  table  qui  se  trouve  à  la  fin, 
permet  de  les  restituer  dans  Tordre  du  texte  d'Avicenne. 
11  y  a  un  fronstispice  particulier  composé  d'un  encadre- 
ment de  petites  gravures  sur  bois ,  représentant  des  apô- 
tres ,  des  saints ,  etc.  ;  au  milieu ,  un  docteur  assis  près  d'un 
pupitre,  c'est  probablement  Taregua,  écrit  sur  un  livre 
ouvert. 

Le  docteur  Gaillau  a  vu  (  Almanach  de  la  Sociié  royale 
de  médecine,  p.  30),  une  édition  de  cet  ouvrage  portant 
pour  titre  :  Commentaria  Gabrielis  de  Tarragua,  Burdi- 
galensis  medici  regentis  et  ordinatii  super  ea  de  regimine 
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ejas  quod  comeditur  et  bibitur,  ieriii  fen  primi  canonis 
principis  Àvicennœ,  inqxioplurima  quœ  ad  sanitatis  con- 
servaiionem  pertinent  compendiose  tractantur;  ad  D,  de 
Belcier,  in  sxipremâ  parlamenti  Burdigalœ  primum  prœ- 
sidem  meritissimum.  Impressum  apud  Guyact  (  sic  )  Bur- 
digalœ, 4S5iy  in-i*". 

Je  croirais  assez  volontiers  que  le  docteur  Gaillau,  plus 
préoccupé  du  contenu  du  livre  que  de  la  minutieuse  exac- 
titude de  son  titre,  aura  lu  ou  imprimé  1534*  pour  ISâi, 
comme  il  a  lu  impressum  apud  Guyact ,  probablement  pour 
impressum  per  Johannem  Guyart,  et  que  le  frontispice 
seul  aura  été  réimprimé,  pour  permettre  à  Tauteur  de  faire 
un  hommage  au  nouveau  premier  président  dont  la  science 
recherchait  peut- être  de  préférence  ce  qui  concerne  les 
repas. 

Le  quatrième  ouvrage  de  Taregua,  qui  manque  dans 
Texemplaire  de  la  bibliothèque  royale,  a  pour  titre  :  Com- 
pendium  eorum  que  super  tegni  Galieni  et  aphorismos  Ypo- 
Gratis  scribuntur,  medicis  instruendis  utilissimum,  per 
eundem  de  Tarraga  aggregatum.  Burdegale  noviter  im- 
pressum per  Johannem  Guyart,  calcographum  prope  Sanc- 
tam  Columbam  commoranlem. 

Cet  ouvrage  en  contient  deux  bien  distincts,  mais  ce- 
pendant réunis  par  la  môme  pagination.  Le  frontispice,  la 
table  des  chapitres  des  deux  ouvrages ,  etc.,  occupent  qua- 
tre folios  préliminaires  :  Touvrage  est  contenu  dansxc  folios 
chiffrés.  Le  Compendium  de  Galien  occupe  xlix  folios  et  a 
été  fini  d'imprimer  le 7  mai  1523.  Le  Compendium  des  apho- 
rismcs  commence  au  verso  du  folio  xlix  et  a  été  achevé 
dimprimer  le  18  décembre  1523. 

Dans  le  frontispice,  le  litre  que  je  viens  de  citer,  est 
entouré  des  mêmes  vignettes  qui ,  dans  Texemplaire  de  la 
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bibliothèque  Mazarine,  ornent  la  frontispice  du  Summa 
questionum;  mais,  comme  Tinscription  est  moins  longue, 
rimprimeur  a  pu  placer  au-dessous  les  armoiries  de  la  ville 
de  Bordeaux ,  telles  qu^elles  étaient  avant  15&-8 ,  et  surmon- 
tées de  cette  inscription  :  Burdegale  civitas  nobilis. 

Ce  nouveau  volume  fut  dédié  par  Taregua  à  son  confrère 
Antoine  Dupuy  (  Antonio  de  Podio,  ariium  et  medicine 
interpreti  profundissimoj.  Antoine  Dupuy  répond  en  don- 
nant à  Taregua  ce  titre  :  SaluHfere  medicine  doctori  pro^ 
batissimo,  reverendo  magistro  Gabrieli  Tarruga,  medico 
jurato  amplissime  urbis  Burdegale,  compMri  ac  consocio 
famatissiino.  Ainsi,  Antoine  Dupuy  le  regardait  comme 
Bordelais  et  non  comme  Espagnol. 

Pierre  de  Doucher,  procureur  du  roi  au  parlement,  adres- 
se aussi  à  Tauteur  une  lettre ,  accompagnée  d*un  distique 
latin,  où  il  le  loue  beaucoup  et  le  remercie  surtout  de  ra- 
voir guéri  d'une  fièvre  mortelle. 

A  la  fin  de  cet  ouvrage ,  la  moitié  du  verso  du  dernier 
feuillet  était  resté  en  blanc  :  quand  tout  son  livre  fut  fini , 
Taregua ,  sans  doute  pour  fixer  d'une  manière  précise  Yé- 
poque  à  laquelle  devait  courir  le  second  privilège  dont  il 
avait  été  question  au  commencement  du  volume,  y  fit  im- 
primer l'inscription  suivante,  en  lui  donnant  la  forme  d'un 
losange,  pour  qu'elle  fût  plus  aisément  remarquée  :  Impres- 
sum  est  hoc  brève  compendium  Burdegale  et  finitum  xix" 
octobris,  anno  domini  i524,  ad  laudem  Dei  omnipotentis 
et  juvenum  utilitatem. 

De  la  fin  de  l'impression  du  Compendium  des  aphoris- 
mes,  le  18  décembre  1523,  jusqu'à  l'impression  de  cette 
inscription  en  losange ,  dont  la  date  est  immédiatement  au- 
dessous  de  l'autre  et  sur  la  même  page ,  il  s'était  écoulé  dix 
mois  entiers,  employés  à  faire  les  différentes  tables,  fron- 
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tispices,  etc.,  et  peut-être  aussi  le  cinquième  et  dernier 
ouvrage  de  Taregua  qui  porte  le  titre  suivant  :  Figura  am- 
plissima  rerum  naturalium ,  non  naturalium  et  contra 
naturam.  Ce  dernier  ouvrage,  composé  de  tableaux  où  le 
verso  de  chaque  feuillet  figure  avec  le  verso  qui  le  suit, 
occupe  30  folios  non  chiffrés.  Le  dernier  recto  du  30''  est 
resté  en  blanc  et  le  recto  du  premier  contient  le  titre  ci- 
dessus  avec  une  courte  préface  de  Taregua. 

L'auteur  prévient  qu'il  a  trouvé  ce  tableau  dans  de  vieux 
manuscrits  ouverts  par  hasard.  Il  Ta  arrangé,  augmenté 
et  présenté  sous  une  meilleure  forme ,  parce  qu'il  l'a  jugé 
très-utile  pour  l'étude  de  la  médecine.  En  voici  le  com- 
mencement : 

L'arbre  de  la  médecine  se  divise  en  deux  branches  : 
théorique  et  pratique  : 

La  médecine  théorique  se  divise  en  trois  parties  :  1^  sept 
choses  naturelles;  2°  six  choses  non  naturelles;  3"  trois 
choses  contre  nature.  Ces  trois  choses  contre  nature  sont  : 
la  maladie  simple  ou  composée ,  la  cause  primitive  anté- 
rieure ou  jointe ,  l'accident  ou  le  signe. 

La  médecine  pratique  se  divise  en  deux  :  l**  conserva- 
tion de  la  santé  par  six  moyens  non  naturels  ;  2''  guérison 
de  la  maladie  de  trois  manières  :  la  diète,  les  remèdes,  la 
chirurgie,  etc. ,  etc.  Chacune  de  ses  divisions  se  divise  et 
subdivise  à  l'infini.  On  voit  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  date  le  goût  pour  ces  classifications  arbitraires  et  ces 
inventaires  fictifs  des  sciences ,  qui  n'en  conservent  aucu- 
ne, n'en  font  avancer  aucune,  et  servent  uniquement  à  char- 
ger la  mémoire  de  gens  qui  feraient  peut-être  mieux  de  la 
remplir  d'autres  choses. 

Maintenant  que  nous  avons  péniblement  indiqué  l'en- 
semble des  immenses  travaux  de  cet  infatigable  collecteur 
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et  abréviatcur  des  faits  et  des  préceptes  relatifs  à  la  më* 
decine,  et  que  dans  tous,  surtout  dans  le  dernier,  nous  avons 
vu  que  Vesprit  de  Taregua ,  malgré  son  admiration  pour  cet 
aphorisme  ars  longa,  vila  brevis,  avait  été  obstrué,  em- 
prisonné, étouffé  sous  Tinextricable  réseau  do  liens  dont  le 
pédantisme  des  écoles  avait  emmailloté  Vintelligence,  et 
que  malgré  tous  ses  efforts  il  n'avait  pu  percer  Timpéné- 
trable  enveloppe  sous  laquelle  il  se  débattait  en  vain,  est- 
il  vrai  que  les  ouvrages  de  Taregua,  comme  ceux  de  tous 
les  médecins  de  son  temps,  méritent  le  profond  mépris  et 
loubli  complet  dans  lesquels  on  les  laisse  aujourd'hui?  Est- 
il  vrai  que  dans  tant  de  recueils,  fruit  de  tant  de  veilles 
et  de  recherches,  il  n'y  ait  absolument  rien  à  recueillir, 
pas  une  idée ,  pas  un  fait  dont  l'esprit  humain  et  la  science 
médicale  puissent  profiler?  Est-il  vrai,  enfin,  que  l'éru- 
dition appliquée  à  la  médecine  ne  porte  aucun  fruit,  et 
que,  dans  cette  science  seule,  il  faille  toujours  marcher 
en  avant  sans  jamais  regarder  en  arrière?  Quelque  para- 
doxal que  cela  puisse  paraître,  j'ose  affirme  que  non.  Non, 
il  n'est  pas  vrai  que  tant  de  vies  se  sont  usées  pour  faire 
avancer  la  science,  et  qu'une  fois  avancée,  il  soit  inutile 
de  compter  ses  pas ,  de  regarder  où  elle  a  passé  et  d'in- 
ventorier ses  conquêtes.  Je  dis  plus,  l'érudition,  ap- 
pliquée à  la  médecine,  serait  une  source  abondante  de  ri- 
chesses nouvelles.  Dans  sa  route,  l'esprit  humain,  sem- 
blable à  un  troupeau  qui  s'avance  dans  un  terrain  inculte, 
a  laissé  accrochée  aux  buissons  une  toison  beaucoup  plus 
riche  qu'on  ne  le  croit.  En  explorant  les  lieux  où  elle  a  pas- 
sé ,  la  médecine  ferait  non-seulement  une  récolte  précieuse 
pour  l'étude  philosophique  de  l'esprit  humain  et  pour  son 
histoire,  mais  encore  découvrirait  ou  ressusciterait  une 
foule  de  vérités  et  de  progrès  qui  sont  restés  méconnus  ou 
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étouffés  sous  le  falras  de  la  science  ou  daus  le  tumulte  de 
ses  combats. 

Ce  que  j'avance  ici,  c*est  la  logique  seule  qui  me  Tins- 
pire  ;  je  n*ai  fait  aucune  étude  de  la  médecine ,  soit  ancien- 
ne, soit  moderne,  et  cela  à  mon  grand  regret.  Selon  moi, 
réducation  devrait,  avant  tout,  être  basée  sur  ce  précepte 
du  sage  :  Nosce  te  ipsum,  et  donner  à  chacun  des  notions 
simples  et  claires  de  ce  qui  peut  le  plus  lui  être  utile.  Dans 
cette  hypothèse ,  chacun  de  nous,  en  sortant  des  écoles, 
sachant  les  axiomes  et  les  rudiments  principaux,  par  exem- 
ple, de  la  médecine;  les  médecins,  débarrassés  de  cette 
immensité  de  perte  de  temps  que  leur  causent  les  maladies 
les  plus  simples  et  les  plus  communes ,  pourraient  consa- 
crer plus  de  temps  aux  études  sérieuses.  Dès-lors,  pen- 
dant que  les  uns  tâcheraient  d'aller  en  avant,  d'autres 
pourraient  regarder  en  arrière ,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
éviter  aux  autres  de  revenir  par  où  ils  ont  déjà  passé. 

Ces  considérations  ne  sont  pas  aussi  étrangères  au  sujet 
de  celte  notice  qu'on  pourrait  le  supposer.  L'examen  su- 
perficiel que  j'ai  fait  des  œuvres  de  Taregua ,  a  déjà  four- 
ni un  assez  bon  nombre  de  renseignements  utiles  à  notre 
histoire  :  sur  l'époque  de  l'établissement  de  l'imprimerie  à 
Bordeaux ,  sur  la  vie  de  trois  médecins  célèbres ,  sur  un  lit- 
térateur bordelais ,  sur  un  maire  de  Bordeaux ,  un  premier 
président,  un  conseiller,  un  procureur  du  roi  au  parlement, 
etc.  J'en  aurais  trouvé  bien  d'autres,  si  j'avais  lu  attentive- 
ment tous  ses  ouvrages;  car  le  docteur  Caillau,  qui  n'en 
a  lu  qu'un ,  y  a  aussi  trouvé  la  mention  d'un  établissement 
thermal  qui  était  alors  très  en  vogue  près  de  la  ville,  et 
dont  on  ignore  aujourd'hui  la  place.  Il  y  a  trouvé  qu'à  cette 
époque  les  examens  de  médecine ,  à  Bordeaux  étaient  faits 
avec  autant  de  soin  que  dans  les  plus  fameuses  universités, 
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et  que  le  goClt  trop  prononcé  des  bordelais  dealers  pour  la 
bonne  chère  et  les  bons  vins ,  leur  causait  une  multitude 
de  maladies. 

Quant  à  la  possibilité  de  découvrir,  dans  les  anciens  li- 
vres de  médecine,  des  choses  utiles  ou  nouvelles,  la  no- 
tice du  docteur  Gaillau,  qui  se  connaissait  en  ces  matiè- 
res, nous  en  offre  de  nombreux  exemples.  Selon  M.  Gail- 
lau ,  Taregua  avait  déjà  découvert  et  fîxé  Tépoque  que  les 
médecins  modernes  ont  adoptée  pour  substituer,  chez  les 
enfants,  une  nourriture  solide  à  celle  du  lait. 

11  avait  reconnu  les  rapports  intimes  qui  lient  Testomac 
avec  les  organes  de  la  génération  ;  rapport  dont  le  docteur 
Willichius,  professeur  à  Rostok,  s'attribue  la  découverte. 

H  connaissait  Teffet  de  Tapplication  des  remèdes  à  Tex- 
térieur,  dont  on  a  voulu  faire  honneur  à  notre  siècle. 

11  avait  constaté  une  consonnance  musicale  dans  les  pul- 
sations du  pouls ,  découverte  dont  on  a  fait  tant  de  bruit 
en  1756,  lors  de  Tinvention  du  pulsologe,  etc.,  etc. 

Le  docteur  Gaillau  fait  aussi  remarquer  la  précision  et 
rénergie  de  quelques  préceptes  de  Taregua ,  il  les  trouve 
dignes  d'Hyppocrate.  C'était  un  excellent  praticien  qui  avait 
beaucoup  vu  et  bien  vu.  Il  parlait  au  seizième  siècle  com- 
me la  bonne  chirurgie  parle  encore  aujourd'hui,  et  nos 
physiologistes  n'ont  dit  rien  de  mieux  sur  la  nutrition  que 
ce  qu'en  avait  dit  Taregua. 

Puisse  cette  appréciation  d'un  ancien  praticien,  par  un 
praticien  qui  a  si  bien  mérité  lui-même  que  ses  concitoyens 
conservent  son  souvenir,  contribuer  à  restituer  k  l'un  de 
nos  ancêtres  une  portion  de  la  gloire  qui  lui  est  due,  et 
engager  une  plume  plus  compétente  que  la  mienne  a  l'aug- 
menter en  nous  la  faisant  mieux  connaître  l 

Bordeaux,  le  25  janvier  1848. 
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Par  m.  DUBOUL*. 


I. 


«  Ce  que  fit  la  philosophie  pour  conserver  l'état  de  la 
Grèce  n'est  pas  croyable,  dit  Bossuet.  Plus  ces  peuples 
étaient  libres,  plus  il  était  nécessaire  d'y  établir,  par  de 
bonnes  raisons ,  les  règles  des  mœurs  et  celles  de  la  société: 
Pythagore,  Thaïes,  Anaxagore,  Socrate,  Archytas,  Platon, 
Xénophon,  Aristote  et  une  infinité  d'autres,  remplirent  la 
Grèce  de  ces  beaux  préceptes.  On  n'écoutait  que  ceux  qui 
enseignaient  à  sacrifier  l'intérêt  particulier,  et  même  la 
vie,  à  l'intérêt  général  et  au  salut  de  l'État  '  », 

*  Nommé  membre  résidant  dans  la  séance  da 


*  BosauBT,  Discoars  sur  l'Histoire  vnivertelle. 
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Or,  quels  dtaient  ces  beaux,  préceptes  dont  parle  ici 
Bossuet ,  et  qu  une  foule  de  grands  philosophes  proclamaieot 
dans  leur  enseignement?  D*un  autro  c6të,  quelle  était  la 
portée,  quelle  était  TefTicacité  de  cet  enseignement  lai- 
même?  Voilà  les  deux  questions  que  nous  voulons  exami- 
ner en  peu  de  mots  dans  ces  quelques  pages.  Nous  les 
croyons  assez  importantes  pour  mériter  d*étre  traitées  avec 
une  sérieuse  attention. 


II. 


La  philosophie  partit  de  TOrient ,  comme  la  lumière ,  pour 
s*étendre ,  pour  rayonner  à  des  distances  infinies.  Nous  sa- 
vons ce  qu'elle  enseignait  aux  hommes,  plongés  dans  la  cor- 
ruption et  dans  Tignorance;  Thistoire  a  recueilli  les  paroles 
que  les  sages  ont  semées  sur  leur  route;  elle  nous  les  a 
transmises  pour  nous  faire  aimer  nos  pères,  et  nous  les 
avons  reçues  comme  un  de  ces  héritages  intellectuels  aux- 
quels le  temps  peut  ajouter,  mais  dont  la  grandeur  primi- 
tive est  déjà  digne  de  tout  notre  respect. 

Voici  quelques-uns  de  ces  enseignements  qui  ne  mour- 
ront pas.  Les  citations  que  nous  allons  faire ,  et  qu^il  nous 
serait  facile  de  multiplier,  compléteront  autant  que  possi- 
ble cette  élude ,  dans  les  étroites  limites  où  nous  sommes 
obligé  de  nous  renfermer  : 

«  Non  content  d*étre  juste,  ne  permets  pas  Tinjustice. 

»  Donne  à  Tinslant  au  malheureux  ;  ne  lui  dis  pas  de  re- 
venir le  lendemain ,  et  souviens-toi  que  c'est  à  pleines  mains 
qu'il  faut  donner  à  l'indigent. 

»  Sers  de  guide  à  l'aveugle  ;  ouvre  ta  maison  à  Textlë. 
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»  Ne  contracte  pas  de  mariage  furtif  et  scandaleux  ;  ne 
te  livre  pas  à  des  amours  infâmes. 

n  Ne  trame  point  de  ruses,  ne  trempe  point  tes  mains 
dans  le  sang. 

»  Sache  vivre  de  ce  que  tu  as  justement  acquis  :  méprise 
les  richesses  que  procure  Tiniquité.  Content  de  ce  que  tu 
possèdes,  abstiens-loi  de  ce  qui  ne  t*appartient  pas. 

»  Dans  tout  ce  que  tu  dis,  sois  Tinterprète  de  la  vérité  : 
ne  permets  pas  à  ta  bouche  le  mensonge.  Aie  le  faux  témoi- 
gnage en  horreur;  que  ta  langue  soit  Torgane  de  Téquité. 

»  Si  tu  possèdes  des  richesses,  partage-les  avec  le  mal- 
heureux, et  que  rindigence  reçoive  sa  part  de  ce  que  Dieu 
t*a  prodigué.  Puissent  tous  les  hommes  n^avoir  qu*un  sen- 
timent, une  fortune,  une  viel 

»  Ne  t'enorgueillis  ni  de  tes  richesses,  ni  de  ta  force,  ni 
de  ta  sagesse.  Dieu  seul  est  sage,  seul  il  est  riche  et  puis- 
sant. 

»  Sache  commander  à  ta  main  et  mettre  un  frein  à  ta 
colère;  trop  souvent  celui  qui  frappe  devient  meurtrier 
malgré  lui. 

»  N'envie  pas  le  bonheur  de  tes  égaux  :  ils  ont  des  dé* 
fauts;  n'aie  que  de  l'indulgence.  Mange,  bois,  parle  avec 
mesure.  Conserve  en  tout  la  modération;  en  tout,  évite 
l'excès.  Fuis  .toute  action  honteuse,  et  conserve  la  tempé- 
rance. Ne  suis  point  de  dangereux  exemples,  et  ne  re- 
pousse l'injustice  que  par  l'équité. 

»  Mortels,  nous  avons  peu  de  temps  à  vivre;  quelques 
instants  nous  sont  accordés.  Mais  l'âme  n'éprouvera  pas  la 
vieillesse ,  et  jouira  d'une  éternelle  vie. 

»  La  raison  est  la  défense  de  l'homme.  La  sagesse  est 
inspirée  par  Dieu  même  ;  rien  n'est  supéneur  è  la  raison 
qu  elle  conduit. 
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»  Distribue  à  chacun  la  portion  qui  lui  est  due;  rien  n*est 
préférable  5  Tëquitë.  Remets  dans  son  chemin  le  voyageur 
qui  s^égare,  arrache  à  la  fureur  des  flots  le  malheureux 
qu*ils  vont  engloutir.  Relève  même  le  cheval  de  ton  enne- 
mi mortel  qui  est  tombe  sur  la  route.  Il  est  bien  doux  d'ac- 
quérir un  ami  sincère  dans  la  personne  de  son  ennemi  ^v 

a  La  loi  de  la  grande  étude,  ou  de  la  philosophie  prati- 
que, consiste  à  développer  et  remettre  en  lumière  le  prin- 
cipe lumineux  de  la  raison  que  nous  avons  reçu  du  ciel ,  i 
renouveler  les  hommes ,  et  à  placer  sa  destination  défini- 
tive dans  la  perfection  ou  le  souverain  bien  *.  » 

<t  Celui  dont  le  cœur  est  droit,  et  qui  porte  aux  autres 
le  môme  sentiment  qu*il  a  pour  lui-même,  ne  s*écarte  pas 
de  la  loi  morale  du  devoir,  prescrite  aux  hommes  parleur 
nature  rationnelle;  il  ne  fait  pas  aux  autres  ce  qu'il  désire 
qui  ne  lui  soit  pas  fait  à  lui-même  *.  » 

<(  La  doctrine  de  notre  maître  consiste  uniquement  à 
avoir  la  droiture  du  cœur  et  à  aimer  son  prochain  comme 
soi-même*.  » 

(c  La  charité  est  cette  affection  constante  et  raisonnée  qui 
nous  immole  au  genre  humain,  comme  s'il  ne  faisait  avec 
nous  qu'un  individu ,  et  qui  nous  associe  à  ses  malheurs  et 
à  ses  prospérités'.  » 

c(  S*il  y  avait  un  homme  qui  manifestât  une  extrême  bien- 


'  Sentences  de  Phoctudb  (  600  ans  avant  J.-G.  ) ,  tradoct.  de  Uvesqui. 

'  CortFucius  (  Oe  siècle  ayant  J.-C.  )  i  ^a  Grande  ÈhuU,  tradaetion  de  G. 
Pautuier. 

'  V IrwariabilUé  dan»  le  milieu  j  ch.  Xlll,  art.  3,  traduct.  de  Pautbibr. 

*  Entretiens philoiophiques  de  Confucitu,  ch.  IV,  art.  15,  trad.  dePAUTBiER. 

^  CoNFucius,  cité  par  P.  Lcroui  dans  la  Revue  encyclopédique,  mai  et  juin 
1832. 
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veillance  envers  le  peuple ,  et  ne  s'occupât  que  du  bonheur 
de  la  multitude ,  qu'en  faudrait-il  penser?  Pourrait-on  l'ap- 
peler homme  doué  de  la  vertu  de  Thumanitë?  Le  philoso- 
phe dit  :  Pourquoi  se  servir  pour  le  qualifier  du  mot  huma- 
nité? ne  serait-il  pas  plutôt  un  saint  '  ?  » 

«  Ce  que  vous  ne  désirez  pas  qui  vous  soit  fait  à  vous- 
même,  ne  le  faites  pas  aux  autres  hommes*.  » 

a  Que  l'homme  supérieur  veille  avec  une  sérieuse  atten- 
tion sur  lui-même ,  et  ne  cesse  d  agir  ainsi  ;  qu'il  porte  dans 
le  commerce  des  hommes  une  déférence  toujours  digne  « 
avec  des  manières  distinguées  et  polies ,  regardant  tous  les 
hommes  qui  habitent  dans  l'intérieur  des  quatre  mers  (tout 
l'univers  )  comme  ses  propres  frères  *.  » 

«  Il  faut  placer,  avant  tout ,  le  devoir  de  faire  ce  que  Ton 
doit  faire  pour  acquérir  la  vertu,  et  ne  mettre  qu'au  se- 
cond rang  le  fruit  que  l'on  en  obtient^....  » 

a  Soyez  sévères  envers  vous-mêmes  et  indulgents  eu- 
vers  les  autres,  alors  vous  éloignerez  de  vous  les  ressen- 
timents'. » 

a  Ayez  des  enseignements  pour  tout  le  monde ,  sans  dis- 
tinction de  classes  ou  de  rangs  *  ; 

»  Ceux  qui  ne  font  que  boire  et  manger  i)endant  toute 
la  journée,  sans  employer  leur  intelligence  à  quelque  ob- 
jet digne  d  elle,  font  pitié.  N'y  a-t-il  pas  le  métier  de  ba- 


'  BntretiemphiloiophiquesdeConfuciua,  ch.  VI,  art.  28,  trad.  dePAUTHicR. 


Id. 

Id. 

cIj.  XII ,  art.  2. 

Id. 

id. 

Id. 

Id.       art.  5. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id.       art.  dl. 

Id. 

Id. 

Id. 

ch.  XV,  art.  14. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id.      art.  38. 

Id. 
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teleur?  Qu'ils  le  pratiquent;  ils  seront  des  sages  en  com- 
paraison '  1  » 

n  11  faut  enchaîner  les  insensés  furieux ,  pour  leur  prédire 
intérêt  et  pour  celui  de  leurs  amis  :  quant  à  ceux  qui  ne 
savent  pas  ce  qu*il  est  nécessaire  de  savoir,  les  gens  plus 
éclairés  ont  sur  eux  un  beau  droit  :  celui  de  les  instruire  *.  » 

a  N*est-il  pas  vrai  qu'en  toute  occasion  TinjusUceestun 
mal  et  une  honte?  —  Il  ne  faut  donc  pas,  comme  le  pense 
le  vulgaire ,  être  injuste  même  envers  celui  qui  Ta  été  à  no- 
tre égard,  puisqu'on  ne  doit  l'être  en  aucune  manièreT 
Mais,  rendre  le  mal  pour  le  mal,  est-ce  juste,  comme  le 
prétend  le  peuple;  ou  est-ce  injuste?  C'est  injuste.  —  Il  ne 
faut  donc  pas  rendre  injustice  pour  injustice,  ni  faire  de 
mal  à  personne ,  quel  que  soit  le  tort  qu'on  nous  ait  fait  *.  » 

«  Établissez  des  écoles  de  tous  les  degrés  pour  instruire 
le  peuple ,  celles  où  l'on  enseigne  à  respecter  les  vieillards, 
celles  où  l'on  donne  Tinstruction  à  tout  le  monde  indistinc- 
tement... Toutes  ces  écoles  sont  destinées  à  enseigner  aux 
hommes  leurs  devoirs.  Lorsque  les  devoirs  sont  clairement 
enseignés  par  les  supérieurs ,  les  hommes  de  la  foule  com- 
mune s'aiment  mutuellement  dans  leur  infériorité  ^  » 

c(  Si  l'on  sait  que  ce  que  l'on  pratique  n'est  pas  conforme 
à  la  justice ,  alors  on  doit  cesser  incontinent.  Pourquoi  at- 
tendre à  l'année  prochaine'? 

»  Exhorter  le  prince  à  pratiquer  des  choses  difficiles, 


*  Entretiens  philosophiques  de  Confucim,ch.X\\l,  art.  22,  trad.  dePAUTHiER, 
'  Entretiens  de  Soerate ,  par  XéNOPHON ,  son  disciple,  liv.  I,  ch.  XII.  —  So- 

crate  naquit  environ  470  ans  avant  J.-C. 

'  SocRATB  dans  le  Criton  de  Platon;  trad.  de  Schwalbk. 

*  Mkiicius,  philosophe  chinois,  llv.  I,  ch.  V,  art.  3;  trad.  de  Pautrier. 
*"  Le  même,  liv.  I,  ch.  VI,  art.  8.  Id. 
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s'appelle;^ acle  de  respect  envers  lui  ;  lui  proposer  le  bien  à 
faire,  Tempôcher  de  commettre  lé  mal,  s'appelle  dévoue- 
ment sincère.  Mais  dire  :  Mon  prince  ne  peut  pas  exercer 
un  gouvernement  humain ,  cela  s'appelle  voler  '.  » 

«  Il  faut  que  les  hommes  sachent  ce  qu'ils  ne  doivent  pas 
pratiquer,  pour  pouvoir  ensuite  pratiquer  ce  qui  convient*.  » 

<c  La  nature  de  Thomme  est  naturellement  bonne,  com- 
me Teau  coule  naturellement  en  bas.  Il  n'est  aucun  homme 
qui  ne  soit  naturellement  bon ,  comme  il  n'est  aucune  eau 
qui  ne  coule  naturellement  en  bas.  —  Maintenant,  si  en 
comprimant  l'eau  avec  la  main  vous  la  faites  jaillir,  vous 
pourrez  lui  faire  dépasser  la  hauteur  de  votre  front  ;  si  en 
lui  opposant  un  obstacle  vous  la  faites  refluer  vers  sa  sour- 
ce ,  vous  pourrez  alors  la  faire  dépasser  une  montagne.  Ap- 
pellerez-vous  cela  la  nature  de  l'eau?  C'est  de  la  contrain- 
te. Les  hommes  peuvent  être  conduits  à  faire  le  mal  ;  leur 
nature  le  permet  aussi  *.  » 

<(  Cherchez,  et  alors  vous  trouverez;  négligez  tout,  et 
alors  vous  perdrez  tout.  C'est  ainsi  que  chercher  sert  à  trou- 
ver ou  obtenir,  si  nous  cherchons  les  choses  qui  sont  en 

nous Si  l'on  fait  tous  ses  efforts  pour  agir  envers  les 

autres  comme  on  voudrait  les  voir  agir  envers  nous ,  rien 
ne  fait  plus  approcher  de  l'humanité ,  lorsqu'on  la  cherche , 
que  celte  conduite  *.  » 

(i  II  faut  non-seulement  pardonner  à  celui  qui  nous  nuit, 
mais  désirer  même  de  lui  faire  du  bien ,  comme  l'arbre  de 


'  McNciLs /philosophe  chinois,  iiv.  Il,  (h.  I,^rt.  1,  trad.  de  Paotuier. 

'                  Le  même,  Iiv.  II,  ch.  II,  art.  8.  Id. 

*  Le  même,  Iiv.  II,  ch.  V,  art.  2.  Id. 

*  U  même  Iiv.  H,  ch.  VII,  art.  3  et  4.  Id. 
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Sondai  qui  répand  ses  parfums  sur  la  hache  qui  le  ren- 
verse*. » 

«  C*est  la  loi  de  la  nature  que  tout  homme  fasse  du  bien 
à  son  semblable,  quel  quil  soit,  par  cela  seul  qu*il  est 
homme  comme  lui  *.  » 

«  La  raison  étant  ce  qu*il  y  a  de  plus  excellent ,  et  se  ren- 
contrant tout  ensemble  dans  Thomme  et  en  Dieu,  il  existe 
par  elle  entre  Dieu  et  Thomme  une  société  qui  est  la  pre- 
mière de  toutes.  Le  monde  est  donc  comme  la  cité  com- 
mune des  hommes  et  des  dieux  *.  » 

«  Réduire  Thomme  aux  devoirs  de  la  cité  particulière, 
et  le  dégager  à  Tégard  des  membres  des  autres  cités,  c*est 
rompre  la  société  universelle  du  genre  humain  ^.  » 


ni. 


Nous  voyons  la  philosophie  ancienne  arriver,  dans  son 
évolution  progressive ,  à  la  connaissance  de  toutes  les  gran- 
des idées,  de  toutes  les  vérités  essentielles  qui  forment  en 
quelque  sorte  l'atmosphère  morale  de  Thumanité.  C'est  ce 
que  prouvent  invinciblement  les  faits;  c'est  ce  que  recon- 
naissent les  plus  illustres  pères  de  l'Église,  tels  que  Lac- 
tance,  Minucius  Félix,  saint  Clément  d'Alexandrie,  etc., 
etc.  a  J'ai  eu  deux  maîtres ,  s'écrie  saint  Augustin ,  Platon 
et  Jésus-Christ  :  Platon  m'a  fait  connaître  le  vrai  Dieu,  et 


*  Arya  ,  troisième  siècle  avant  notre  ère. 

'  CiCBROif ,  des  I>evoirs,  III,  6;  premier  siècle  avant  notre  ère. 

'  Le  même .  des  Lois  ,1,7. 

'  Le  même,  des  Devoirs,  111,  6. 
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Jësus-Christ  la  voie  qui  mène  à  Dieu.  »  Ce  passage  est  for- 
mel et  décisif. 

Dans  les  monuments  qui  nous  restent  de  la  philosophie 
ancienne,  on  trouve  explicitement  enseignes  : 

L*unitë  de  Dieu  * ,  sa  providence  • ,  l'immatérialité  et  Tim- 
inortalité  de  l'âme  *,  la  nécessité  morale  de  faire  le  bien  *, 
une  vie  future  où  le  juste  doit  être  récompensé,  où  le  mé- 
chant sera  puni',  enfin  le  grand  dogme  de  la  fraternité 
humaine'. 

Nous  n^avons  pas  la  prétention  de  faire  une  énumération 
complète  et  d'indiquer  tous  les  ouvrages  qui  contiennent 
ces  vérités  si  pures  et  si  élevées.  Nous  citons  les  principaux, 
et  cela  suffit  au  bot  que  nous  nous  proposons  dans  ce  petit 
travail. 

Ce  symbole  de  la  philosophie  ancienne  une  fois  déter- 
miné, nous  pouvons  nous  demander  quelle  était  son  in- 
fluence et  dans  quelle  sphère  il  rayonnait.  S'adressait-il  à 
un  grand  nombre  d'hommes?  Se  laissait-il  seulement  at- 
teindre par  l'intelligence  hardie ,  par  les  patients  efforts  de 
quelques-uns?  Examinons  succinctement  ces  différents 
points. 


*  PLiTO!»,  dans  W.  Banquet,  dans  le  Timée,  et  dans  le  sixième  livre  de  sa 
Béfmhlique;  Aristote,  an  douzième  livre  de  sa  Métaphysique. 

'  PuTON,  dans  le  dixième  livre  des  Lois;  Xénophon,  dans  les  Entretieti»  de 
Socrate. 

'  Platon,  dans  le  Phèdre  et  dans  le  Phédon. 

*  PuTox,  dans  le  Criton,  dans  le  Phédon,  dans  sa  Bépublique;  Phocyliue 
et  plosieurs  aatres. 

'  Dans  plusieurs  passages  très-formels  du  Phédon  et  du  Gorgiaa. 
'  Le  stoïcisme. 
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ÏV. 


Certains  auteurs  ont  prétendu  que  la  philosophie  ancien* 
ne  n*a  rien  fait  pour  le  bonheur  de  l'humanité;  qu*elle 
était  radicalement  impuissante;  que,  renfermée  dans  quel- 
ques groupes  d'esprils  cultivés,  elle  laissait  en  dehors  de 
son  influence  le  peuple  tout  entier ,  c*est-à-dire  ceux  qui 
avaient  le  plus  besoin  de  lumières  et  de  consolations.  On 
ajoute  que  des  hauteurs  où  elle  planait,  enveloppée  d'im- 
pénétrables nuages ,  il  ne  tombait  rien  sur  la  foule  des  pe- 
tits et  des  humbles  ;  pas  un  rayon  qui  pût  les  réchauffer  et 
les  éclairer  dans  leurs  ténèbres;  pas  une  pensée  enfin  ca- 
pable d'agir  efficacement  sur  tous  ces  cœurs  abattus ,  et  de 
les  relever  de  leur  abjection. 

Il  nous  semble  que  ce  sont  là  autant  d'assertions  gratui- 
tes, quil  n'est  pas  difficile  de  réduire  à  leur  juste  valeur, 
pour  peu  qu'on  veuille  se  tenir  en  garde  contre  les  exagé- 
rations et  les  systèmes.  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de 
faire  par  une  étude  attentive  et  patiente  des  faits. 

On  nous  parle  de  l'isolement  des  philosophes  anciens;  on 
soutient  qu'ils  agissaient  ou  trop  au-dessus  ou  trop  en  de- 
hors du  peuple  pour  pouvoir  exercer  sur  lui  une  influence 
vraiment  sérieuse,  vraiment  féconde.  Mais  l'histoire  éta- 
blit hautement  le  contraire.  Elle  nous  montre  la  philoso- 
phie dans  toutes  les  conditions,  dans  tous  les  rangs,  depuis 
le  plus  haut  jusqu'au  plus  bas  degré  de  l'échelle  sociale. 
Quelques  lignes  suffiront  pour  le  prouver. 

Pylhagore  était  fils  d'un  graveur  de  cachets,  nommé 
Mnésarque.  Avant  de  se  livrer  à  l'exercice  de  la  philoso- 
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phie,  il  fabriquait  des  coupes  d*argent*.  Son  institut  fut 
trop  célèbre  et  ses  disciples  trop  nombreux ,  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'insister  sur  Tinfluence  et  la  prompte  diffusion 
de  sa  doctrine,  particulièrement  de  ses  idées  de  commu- 
nauté. 

Socrate ,  fils  du  tailleur  de  pierre  Sophronisque  et  de 
Phanarète,  sage-femme,  fut  d'abord  ouvrier  sculpteur.  Ce 
grand  homme  enseignait  la  morale  dans  les  boutiques  et 
sur  les  marchés  *.  Nous  le  voyons  s'entretenir  avec  des  es- 
claves, comme  un  père  s'entretient  avec  ses  enfants  lors- 
qu'il désire  les  instruire  '. 

«  Socrate  entreprit ,  dit  M.  l'abbé  Gombalot,  de  ramener 
ses  concitoyens  à  la  vertu  et  au  bonheur.  Il  se  fit  l'ennemi 
déclaré  des  sophistes,  ces  corrupteurs  de  la  jeunesse,  et 
mit  tout  en  œuvre  pour  leur  enlever  les  jeunes  étudiants. 
Il  assistait  à  leurs  leçons ,  leur  adressait  des  questions  avec 
le  ton  et  la  simplicité  d'un  ignorant;  et,  après  les  avoir 
conduits  de  difficultés  en  difficultés,  il  déployait  toute  la 
puissance  de  sa  dialectique  pour  les  accabler.  Une  nom- 
breuse jeunesse  se  pressa  bientôt  autour  de  lui  pour  l'en- 
tendre. Son  zèle  le  portait  encore  à  parcourir  les  places  et 
les  jardins  publics  pour  faire  du  bien  à  tous  ceux  qu'il  ren- 
contrait, et  les  artisans  eux-mêmes  n'étaient  point  oubliés. 
On  sait  qu'il  mourut  victime  de  la  haine  des  sophistes  qu'il 
avait  tant  de  fois  confondus  ^.  » 

Rien  de  plus  simple,  de  plus  clair,  de  plus  naturel  que 


*  DiooÈNE  Larrce,    Vies  des  Philosojyhes  de  Vantiquitt^,  lîv.  viii,  article 
Ptthagorb. 

.*  DiOGÈNB  Laerce  ,  liv.  Il ,  art.  So<:rate. 
"  Platon  ,  dans  le  Ménon. 

*  Éléments  de  philosophie  catholique,  pape  36. 
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la  méthode  de  Socrate.  Il  est  évident,  aux  nombreuses  ré- 
pétitions qu'il  emploie,  aux  formes  souvent  vulgaires  sous 
lesquelles  il  présente  sa  pensée,  qu'il  tient  beaucoup  plus 
à  se  faire  comprendre  et  à  persuader ,  qu*à  briller  par  la 
pompe  de  la  rhétorique  et  par  la  recherche  de  Texpression. 
On  voit  qu*il  s'efforce  de  prendre  Tintelligence  de  ses  au- 
diteurs par  tous  les  bouts ,  si  Ton  veut  bien  nous  passer  le 
mot.  C'est  un  maître  infatigable  qui  parle  avec  son  bon 
sens,  avec  son  cœur,  et  dont  renseignement  sait  se  mettre 
à  la  portée  de  tous. 

Ëschines  était  fils  d'un  charcutier  '  ;  Bien,  fils  d'un  af- 
franchi, était  affranchi  lui-même*;  Théophraste  d'Erèse 
avait  pour  père  un  foulon  nommé  Mêlante*;  Monime,  dis- 
ciple de  Diogène ,  était  domestique  d'un  banquier  de  Gorin- 
the^;  Phédon  fut  esclave,  à  ce  qu'il  parait;  Socrate  l'au- 
rait fait  racheter  par  Alcibiade  ou  (lar  Griton*. 

Le  fondateur  du  stoïcisme,  Zenon,  était  un  marchand 
de  Cittium  qu'un  naufrage  avait  ruiné. 

L'auteur  d'un  hymne  subHme,  qui  a  été  souvent  cité  et 
dans  lequel  on  trouve  les  idées  les  plus  pures  sur  la  divi- 
nité, sur  la  fraternité  humaine,  le  stoïcien  Cléanthe ,  avait 
commencé  par  être  athlète.  Lorsquil  arriva  à  Athènes,  il 
possédait  quatre  drachmes  pour  toute  fortune.  La  misère 
le  contraignit  bientôt  à  servir  comme  domestique.  Tantôt  il 
travaillait  pour  un  jardinier  :  il  passait  alors  toutes  ses  nuits 
à  puiser  de  l'eau ,  et  consacrait  le  jour  à  l'étude  ;  tantôt  il  blu- 


'  DiOGÈNB  Laerce.  liv.  II ,  art.  Eschixes. 


s 

Ibid. 

liv.  IV,  art.  Bion. 

3 

Ibid. 

iiv.  V,  art.  TuéoPHRASTi:. 

i 

Ibid. 

liv.  VI,  art.  Monime. 

\ 

Ibid. 

liv.  II,  art.  Pb^dum. 
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tait  de  la  farine  chez  une  marchande  de  la  ville.  Avec  la  mé- 
me  main  qui  bêchait  la  terre  et  arrosait  les  plantes,  il  écrivait 
une  quantité  prodigieuse  d'ouvrages  sur  tous  les  sujets  ^ 
Rien  ne  pouvait  abattre  son  énergie  et  son  grand  cœur. 

Pyrrhon  débuta  par  la  peinture*;  Posidonius,  qui  fut 
maître  de  Gicéron ,  avait  fait  le  commerce  à  Rhodes  '. 

Simon,  Tun  des  plus  zélés  disciples  de  Socrate,  était 
tanneur.  C'est  dans  sa  boutique  qu'il  recevait  les  fréquen- 
tes visites  de  son  mattre  et  qu'il  s'entretenait  ordinaire- 
ment avec  lui.  Avec  les  souvenirs  des  conversations  qu'ils 
eurent  ensemble ,  Simon  composa  plusieurs  ouvrages  qu'on 
appelait  des  Dialogues  de  tanneurs,  parce  que  cet  élève 
enthousiaste  de  Socrate  les  répandait  surtout  parmi  des 
gens  de  sa  profession  ^. 

Veut-on  savoir  quelles  étaient  les  idées  qui  préoccupaient 
ces  pauvres  artisans ,  et  quelles  pensées  venaient  journel- 
lement les  solliciter  au  milieu  de  leurs  labeurs?  La  simple 
nomenclature  des  sujets  traités  par  Simon  va  nous  l'ap- 
prendre. La  voici ,  telle  que  nous  la  trouvons  dans  Diogène 
Laërce ' : 

Des  Dieux,  Du  Bien,  De  l* Honnête,  De  la  Nature,  De 
V Honnêteté,  Du  Juste,  De  la  Vertu,  Du  Courage,  De  la 
Loi,  Du  Caractère  populaire^  De  V Honneur ,  De  la  Poésie, 
De  la  Vie  voluptueuse.  De  V Amour ,  De  la  Philosophie,  De 
la  Science,  De  la  Musique,  De  la  Doctrine,  Du  Raisonne-' 
ment,  Du  Jugement,  De  ce  qui  Est,  Du  Nombre,  De  la 


DioeiMB  LâBRCB,  Ht.  vu,  art.  CL^ANTne, 
Ihid.  liv.  IX,  art.  Ptrruon. 

Ihid.  liv.  X,  art.  Posidonius. 

Ihid,  liv.  II.  art.  Simo.**. 

Ihid,  liv.  II,  art.  Si»nM. 
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Diligence  f  Du  Travail,  De  Vamour  du  Gain,  De  la  Van- 
terie,  etc.,  elc. 

Voilà  donc  de  simples  ouvriers  d*Athènes  travaillés,  plus 
de  quatre  cents  ans  avant  la  venue  du  christianisme,  par 
toutes  les  aspirations,  par  toutesles  inquiétudes, par  toute 
Tiusaliable  curiosité  de  la  pensée  humaine.  Us  remuent 
tous  les  problèmes  de  Fesprit  et  du  cœur,  ces  hommes  qui 
vivent  au  jour  le  jour  et  dont  la  vie  morale  était,  si  nous 
voulons  nous  en  rapporter  à  quelques  auteurs  modernes, 
complètement  dépourvue  de  tout  ressort  et  de  toute  activité. 
Rien  n*arrète  leur  audace;  rien  n*assouvit  leur  soif  de  con- 
naître. Us  comprennent  que  la  vérité  leur  appartient  et 
qu'ils  ont  droit  à  quelques-uns  de  ses  rayons.  Ce  n*est  pas 
là  de  rimmobilité,  de  la  stagnation ,  un  abrutissement  sans 
remède,  comme  on  ne  Ta  que  trop  dit  en  dépit  des  faits. 
Ce  sont  des  yeux  qui  se  tournent  instinctivement  du  côté 
de  la  lumière,  des  mains  qui  cherchent  un  point  d*appui, 
des  cœurs  qui  semblent  se  dilater  et  s*agrandir  au  souffle 
des  idées  nouvelles.  La  philosophie  n'est  pas  tellement  au- 
dessus  de  ce  peuple,  qu'il  ne  puisse  en  ressentir  Tinfluen- 
ce,  en  subir  l'impulsion,  souvent  mystérieuse  mais  réelle; 
elle  est  descendue,  au  contraire,  dans  ses  propres  en- 
trailles, et  cest  elle  qui,  en  excitant  ses  désirs,  en  stimu-* 
lant  ses  facultés,  le  tient  sans  cesse  en  éveil,  et  lui  pré- 
sente comme  une  planche  de  salut  dans  le  grand  naufrage 
de  l'ancienne  civilisation. 

Tout  le  monde  a  lu  ce  livre  admirable  qu'on  appelle  le 
Manuel  d'Épictète,  livre  étonnant  par  la  pureté  et  par  la 
fermeté  quelquefois  exagérée  de  sa  morale.  Eh  bienl  ce 
môme  Epictète  était  esclave  d'un  affranchi  de  Néron. 

Un  simple  portefaix,  Ammonius  Saccas,  a  été  le  fonda- 
teur de  l'école  d'Alexandrie;  on  sait  quel  rôle  immense 
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celte  école  a  joué  dans  le  développement  de  l'esprit  humain  ; 
on  sait  qu'elle  a  été  remarquable  non-seulement  par  son 
éclat,  mais  encore  par  sa  durée  et  par  son  influence. 
Ammonius  Saccas  eut  pour  premiers  disciples  Origène, 
Longin  et  Plotin. 

Et,  qu'on  le  remarque  bien,  nous  ne  parlons  ici  que  de 
ceux  dont  les  noms  étaient  partout  répétés ,  que  des  re- 
présentants les  plus  connus,  les  plus  illustres,  de  la  phi- 
losophie ancienne.  Nous  venons  de  voir  d'où  plusieurs  d'en- 
tre eux  étaient  sortis,  parce  qu'ils  ont  acquis  trop  de  célé- 
brité pour  que  l'histoire  ne  nous  racontât  pas  leur  vie ,  pour 
qu'elle  ne  nous  dit  pas  quelque  chose  sur  chacun  d'eux. 
Quant  à  leurs  disciples^  il  est  tout  simple  que  nous  ne  les 
connaissions  pas  ou  que  nous  les  connaissions  moins  ;  mais 
nous  savons  qu'ils  étaient  nombreux  et  qu'ils  se  recru- 
taient partout ,  dans  tous  les  rangs,  dans  toutes  les  classes. 
Or,  cela  suflit  pour  détruire  les  assertions  de  ceux  qui  re- 
prochent à  la  philosophie  ancienne  de  n'avoir  exercé  au- 
cune influence  sérieuse  sur  la  société ,  d'avoir  laissé  cette 
société,  surtout  dans  les  classes  inférieures,  sans  ensei- 
gnement moral ,  sans  direction  efficace ,  livrée ,  pour  ainsi 
parler,  5  tous  les  éléments  qui  la  menaçaient  d'une  promp- 
te et  complète  décomposition.  Encore  une  fois,  un  pareil 
système  croule  en  présence  des  faits. 

Ainsi ,  rhistoire  nous  montre  la  philosophie  pénétrant , 
dans  son  évolution ,  tous  les  rangs  de  l'humanité ,  marquant 
chacun  de  ses  progrès  par  un  pas  de  plus  vers  le  peuple, 
descendant  enfln  des  hauteurs  d'une  métaphysique  infé- 
conde sur  le  terrain  d'un  enseignement  clair ,.  précis ,  à  la 
portée  du  plus  grand  nombre,  en  un  mot.  Parmi  ses  plus 
glorieux  représentants,  nous  trouvons  des  esclaves,  des 
aflfranchis ,  de  simples  artisans ,  d'humbles  ouvriers.   4u 
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temps  de  Socrale  elle  n'est  déjà  plus  reléguée  dans  les  pro- 
fondeurs de  ces  sanctuaires  où  elle  se  dévoilait  aux  seuls 
regards  de  quelques  rares  initiés.  Elle  s*adresse  à  toutes  les 
conditions  sociales,  elle  frappe  à  toutes  les  portes,  elle 
vient  poser  sa  main  sur  le  cœur  du  peuple,  comme  pour 
rinterroger  dans  ses  plus  intimes  battements. 


V. 


Un  savant  et  judicieux  écrivain  ecclésiastique,  Tabbé 
Pluquet,  a  fait  un  tableau  de  la  philosophie  dans  les  deux 
siècles  qui  ont  précédé  la  venue  du  christianisme.  Nous 
croyons  devoir  en  donner  ici  le  résumé.  On  verra  que  les 
observations  de  Tabbé  Pluquet  confirment  pleinement  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  diffusion  des  doctrines, 
philosophiques. 

L'abbé  Pluquet  nous  montre,  pendant  cette  curieuse 
époque,  et  nous  nous  servons  ici  de  ses  propres  expres- 
sions : 

Des  écoles  philosophiques  répandues  dans  les  différefUes 
parties  de  VOrieni ,  et  formant  de  véritables  centres  de  lu- 
mière  capables  d'éclairer  tout  ce  qui  les  environnait:  des 
philosophes  s^efforçant  de  rendre  leurs  sentiments  intelli' 
gibles,  et  développant  dans  une  infinité  d'esprits  ce  prin-- 
cipe  de  curiosité  que  rhomme  porte  au  dedans  de  lui-mé" 
me  sur  son  origine  et  sur  sa  destination;  un  nombre  infini 
d'hommes  de  tous  états  dont  Vesprit  s'élève  jusqu'au  sein 
de  la  divinité  pour  y  découvrir,  entre  autres  choses ,  la  loi 
générale  de  tous,  et  principalement  la  destination  et  les 
devoirs  de  Vhomme, 

Ce  n'est  pas  tout ,  ces  mêmes  philosophes  cherchent  avec 
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ardeur  les  inoyens  de  s  affranchir  de  la  tyrannie  des  corps, 
de  soumettre  les  passions  et  les  sens  par  V austérité  de  leurs 
mcBurs.  Ils  ont  tous  de  renthousiasine ,  et  leurs  principes 
allument  le  fanatisme.  Ils  forment  des  sectes  purement 
religieuses ,  propres  à  échauffer  les  esprits  et  à  communi- 
quer leurs  sentiments  pjr  un  système  proportionné  à  Ves- 
prit  du  peuple. 

Des  nations  chez  lesquelles  la  philosophie  de  Platon  est 
populaire,  et  qui  apprennent  à  mépriser  les  plaisirs,  les 
iHchesses ,  en  cherchant  au-dessus  de  la  puissance  civile 
une  source  de  bonheur  qu'aucune  puissance  ne  pouvait 
leur  ravir. 

En  même  temps,  dans  toutes  les  nations  idolâtres,  tous 
les  philosophes,  à  quelque  école  qu'ils  appartiennent 
d'ailleurs ,  se  réunissant  contre  le  polythéisme;  leurs  idées, 
les  vérités  qu'ils  enseignent,  se  faisant  de  plus  en  plus 
claires,  de  plus  en  plus  intelligibles,  et  arrivant,  par  de- 
gré, jusqu'au  peuple,  principalement  occupé  dHntéréts 
matériels. 

En  dernier  lieu ,  et  comme  conclusion ,  Veffort  général 
de  Vesprit  humain ,  tendant  à  la  destruction  de  Vidolàtrie, 
et  l'esprit  du  peuple  arrivé  au  degré  de  lumière  nécessaire 
pour  sentir,  avec  V absurdité  du  polythéisme,  la  force  des 
preuves  de  V existence  et  de  V unité  de  Dieu  *. 

L'humanité  marchait  donc  naturellement  au  christianis- 
me, cet  immense  progrès  qui  lui  était  promis.  Elle  l'appe- 
lait de  tous  ses  besoins  et  de  tous  ses  vœux  ;  elle  le  pres- 
sentait dans  toutes  ses  aspirations. 

La  philosophie  rendait  de  plus  en  plus  populaires,  de 


t  t  » 


Labbé  Pluodrt,  THetionnaire  des  hèrénie» ,  t.  le»",  fhap.  V  et  VIII. 
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plus  en  plus  expansives ,  les  idées  qui  formaient  son  sym- 
bole, et  dont  elle  avait  par  degré  fait  ia  conquête.  En  mA- 
me  temps  ces  idées  se  manifestaient  avec  éclat  dans  des 
f  aits  célèbres  sur  lesquels  on  ne  nous  semble  pas  avoir 
suffisamment  insisté,  et  qui  nous  montrent  la  victoire  pro- 
gressive du  droit  sur  la  force.  Nous  voyons  par  exemple  le 
Bouddhisme  proclamer  le  pr  emier ,  mil  le  ans  avant  le  christia- 
nisme, l'égalité  des  hommes  devant  Dieu,  abolir  le  mono- 
pole de  renseignement  religieux ,  qui  était  aux  mains  d*Qne 
caste  privilégiée,  pousser  le  zèle  du  prosélytisme  ju8qu*aa 
martyre,  s'emparer  de  presque  toute  la  haute  Asie,  en  ci- 
vilisant sur  sa  route  d'innombrables  peuplades  de  barba- 
res ,  et  devenir  le  culte  toujours  debout ,  toujours  florissant, 
de  plus  de  trois  cent  millions  d'individus  ^  Plus  tard  nous 
assistons  au  triomphe  de  l'égalité  dans  la  communauté  Es- 
séniennc,  aux  luttes  héroïques  des  esclaves  et  des  prolé- 
taires romains  pour  la  conquérir. 

Ce  sont  ces  derniers  faits  que  nous  allons  rapidement 
esquisser  pour  établir  par  de  nouvelles  preuves  l'inflaence 
et  la  diffusion  dans  le  monde  ancien  des  idées  auxquelles 
il  a  dû  ses  transformations  et  ses  progrès. 


VI 


Longtemps  avant  que  le  christianisme  prêchât  l'égalité 
et  la  fraternité,  une  secte  juive,  qui  prenait  le  nom  d'Es- 
sénienne,  en  pratiquait  dans  un  coin  du  monde  les  admi- 


'  On  peut  consulter  les  travaux  do  MM.  AbH  Rémusat  et  E.  Burnouf  sur  le 
Bouddhisme,  ainsi  que  plusieurs  articles  publiés  dans  la  Rwue  de»  heiue  Mond^, 
par  M.  J.  J.  Ampère. 
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râbles  préceptes.  Philon  nous  donne  les  détails  les  plus  ex- 
plicites sur  la  manière  de  vivre  des  Esséniens.  Nous  les 
transcrirons  en  les  abrégeant  : 

«Us  habitent  surtout  des  villages,  dit-il,  fuyant  les 
villes  pour  éviter  autant  Vinfection  physique  que  la  conta- 
gion morale Us  n'amassent  ni  or  ni  argent;  ils  ne  cher- 
chent pas  à  agrandir  leurs  propriétés  par  des  acquisitions 
nouvelles.  Us  se  contentent  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
satisfaction  des  premiers  besoins  de  la  vie.  Pour  cela  ils  ne 
s*estiment  pas  moins  riches ,  car  la  richesse  consiste  plutôt 
dans  la  modération  des  désirs  que  dans  retendue  des  pos- 
sessions.... Point  d'esclaves  parmi  cuk;  ils  sont  tous  libres, 
tous  égaux.  Us  considèrent  la  domination  comme  une  in- 
justice et  une  impiété,  tant  pour  ceux  qui  commandent 
que  pour  ceux  qui  obéissent;  ils  trouvent  qu'elle  viole  la 
loi  de  nature  qui  a  fait  tous  les  hommes  frères ,  et  disent 
que  l'avarice  seule  a  pu  détruire  ce  lien  •en  soufflant  la 

guerre  ici-bas Us  se  forment  à  la  sainteté,  à  la  justice, 

à  l'économie  domestique ,  aux  devoirs  sociaux ,  en  se  réglant 
sur  trois  principes  qui  résument  toute  leur  doctrine  :  Aimer 
Dieu ,  aimer  la  vertu ,  aimer  les  hommes.  Leur  amour  pour 
Dieu  se  prouve  par  la  pureté  de  leur  vie,  par  leur  chasteté, 
par  le  soin  qu'ils  ont  de  tout  rapporter  h  la  divinité.  Leur 
amour  pour  la  vertu  résulte  suffisamment  de  leur  mépris 
pour  tout  ce  qui  est  richesse,  volupté,  vaine  gloire,  com- 
me aussi  de  leur  patience,  de  leur  frugalité,  de  leur  tem- 
pérance, de  leur  simplicité,  de  leur  constance  et  de  leur 
respect  des  lois.  Quant  à  leur  amour  du  prochain ,  ils  le 
prouvent  par  leur  bienveillance,  leur  équité,  leur  charité, 
et  par  un  système  de  communauté  sur  lequel  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  s'appesantir.  Les  Esséniens  n'ont  pas  de 
maison  qui  appartienne  en  propre  à  l'un  deux;  toute  ha- 
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bitation  est  h  tous.  Non-seulement  ils  y  vivent  en  famille, 
mais  le  coreligionnaire  voyageur  a  le  droit  d*y  être  admis. 
Les  provisions  sont  communes;  le  vestiaire,  roffice,  le  ré- 
fectoire sont  communs  ;  ils  habitent  ainsi  sous  le  même 
toit  et  mangent  à  la  même  table.  Nulle  part  on  ne  rencon- 
tre rien  de  pareil.  Ce  que  chacun  d*eur  a  gagné  par  son 
travail  de  la  journée  n*est  pas  même  une  propriété  parti- 
culière :  on  le  verse  à  la  masse  pour  rappliquer  aux  besoins 
de  tous.  Les  faibles  et  les  malades  ne  sont  ainsi  ni  mépri- 
sés, ni  abandonnés;  ils  trouvent  le  nécessaire  dans  le  su- 
perflu des  autres,  et  ils  peuvent  en  jouir  sans  honte,  car 
c'est  également  leur  propriété.  On  ne  saurait  se  faire  une 
idée  du  respect  dont  on  entoure  les  vieillards  Esséniens, 
et  de  la  tendresse  qu'on  leur  porte.  On  dirait  des  enfants 
pleins  d'amour  qui  viennent  en  aide  à  leurs  pères,  et  ces 

enfants  se  comptent  par  milliers Voilà,  ajoute Philon , 

de  vrais  athlètes  de  vertu,  au-dessus  des  atteintes  de  la 
calomnie,  car  il  n'est  personne  qui  ne  se  soit  plu  à  rendre 
hommage  à  la  perfection  et  à  la  sagesse  de  leur  commu- 
nauté. » 

Les  Esséniens  étaient  très-connus  et  très-répandus.  0  y 
en  avait  partout  où  il  y  avait  des  juifs.  On  conçoit  que  leur 
manière  de  vivre  dut,  comme  celle  des  Pythagoriciens  et 
de  quelques  autres  communautés  célèbres,  singulièrement 
frapper  les  esprits.  Les  premiers  chrétiens,  dont  nous  par- 
lent les  Actes  des  Apôtres,  ne  devaient  que  les  imiter. 


vn. 


On  a  prétendu  que  la  nombreuse  classe  d'opprimés  sur 
laquelle  pesait  le  despotisme  du.patriciat  romain,  était  des- 
cendue trop  bas  dans  la  misère  et  dans  la  dégradation  mo- 
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raie,  pour  avoir  conservé  le  sentiment  de  sa  dignité ,  et  pour 
avoir  le  désir  de  rompre  ses  chaînes.  Cette  affirmation  est 
encore  une  de  celles  dont  Thistoire  fait  justice. 

Il  y  avait,  au  contraire,  parmi  les  esclaves,  une  fermen- 
tation sourde,  mais  incessante,  qui  ne  permettait  point  à  leur 
haine  de  s'éteindre  et  à  leurs  espérances  de  s'endormir.  On 
peut  dire  qu'ils  furent  à  l'état  de  conspiration  permanente, 
d'abord  contre  la  République,  puis  contre  l'Empire.  Bien 
avant  que  Jésus  vint  leur  annoncer  l'égalité,  ils  l'avaient 
ardemment  rêvée;  et  la  facilité,  l'entraînement  avec  les- 
quels ils  se  jetèrent  dans  le  christianisme,  prouvent  com- 
bien ils  étaient  préparés  d*avance  à  quelques-uns  de  ses 
dogmes  fondamentaux. 

Ces  hommes ,  quelque  misérables,  quelque  abrutis  qu'ils 
fussent,  aspiraient  de  toute  l'énergie  de  leurs  instincts  à  la 
liberté,  à  la  dignité  humaine.  Le  désir  d'une  prompte  éman- 
cipation et  l'espoir  d'un  prochain  réveil  les  obsédaient,  les 
enivraient  même.  Sous  l'influence  de  ces  sentiments  ils 
grandissaient  quelquefois  jusqu'à  l'héroïsme,  comme  le  gla- 
diateur Spartacus  et  plusieurs  d'entre  ses  compagnons. 

Jetons  un  coup  d'oeil  sur  quelques-unes  de  ces  révoltes 
d'esclaves,  qu'il  fut  si  difficile  aux  Romains  de  réprimer. 
Nous  allons  y  surprendre  sur  le  fait  l'énergique  protestation 
de  l'homme  en  faveur  de  son  droit  le  plus  impérissable,  le 
plus  sacré,  celui  d'être  libre. 

On  sait  que  les  riches  Romains  faisaient  cultiver  lesvastes 
domaines  qu'ils  possédaient  dans  la  Sicile  par  un  nombre 
considérable  d'esclaves.  Un  jour ,  plusieurs  de  ces  malheu- 
reux parvinrent  à  s'échapper  de  ces  cachots  où  leurs  maî- 
tres leur  faisaient  subir,  pour  les  fautes  les  plus  légères, 
toutes  sortes  d'indignes  traitements.  Un  syrien  nommé 
Eunus  se  met  à  leur  tête  et  parcourt  les  campagnes  en 
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excitant  ses  autres  compagnons  à  prendre  les  armes  pour 
conquérir  leur  liberté.  Soit  que  cet  homme  obéti  à  un  vé- 
ritable  enthousiasme  et  se  crût  réellement  envoyé  de  Dieu 
pour  la  délivrance  de  ses  frères,  soit  qu*en  s*attribuant  une 
mission  divine  il  ne  voulût  que  se  ménager  une  influence 
plus  efficace  et  frapper  plus  vivement  les  imaginations,  il 
déclara  hautement  qu'il  était  inspiré  et  qu'il  obéissait,  en 
prenant  les  armes,  à  un  ordre  du  ciel.  La  troupe  qui  le 
suivait,  composée  d'abord  de  deux  mille  individus,  devint 
bientôt  une  armée  de  soixante  mille  combattants  devant 
laquelle  tout  reculait.  Ëunus  et  les  esclaves  qu'il  comman- 
dait ne  se  contentèrent  pas  de  leur  liberté,  ils  voulurent 
que  tous  les  misérables  dont  ils  avaient  partagé  l'infamie 
partageassent  aussi  leur  triomphe.  Ils  parcouraient  les  villes 
et  les  campagnes,  brisant  les  portes  des  ca^chots,  faisant 
de  nombreuses  recrues,  exerçant  enfin  d'horribles  repré- 
sailles sur  leurs  maîtres  épouvantés. 

Eunus  enleva  les  camps  de  quatre  préteurs  qu'il  vainquit 
en  batiiille  rangée.  Battu  à  son  tour  par  le  consul  Rupilius, 
il  fut  jeté  dans  un  cachot  où  il  ne  tarda  pas  à  mourir.  Gela 
se  passait  vers  l'an  de  Rome  620. 

Un  peu  plus  tard,  vers  l'an  6tô,  il  y  eut  en  Sicile  un 
nouveau  soulèvement  d^esclaves.  Partagés  en  deux  grands 
corps,  dont  Fun  obéissait  à  un  chef  nommé  Salvius,  tan* 
dis  que  l'autre  était  sous  les  ordres  d'un  pâtre  nommé  Atbë- 
nion,  ces  malheureux ,  exaspérés  par  les  traitements  indi- 
gnes qu*on  leur  avait  fait  subir,  se  livrèrent  à  d'épouvan- 
tables excès.  Ils  avaient  l'habitude  de  se  choisir  un  roi. 
Pendant  la  première  guerre ,  ce  titre  avait  été  donné  à  Ëu- 
nus; dans  la  seconde,  qui  ne  dura  pas  moins  de  quatre 
ans,  il  fut  porté  par  Salvius  et  par  Athénien. 

Cette  nouvelle  armée  mit  en  pleine  déroute  des  armées 
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prétoriennes.  Athénion  s'empara  des  camps  de  Serviliu 
et  de  LucuUus.  Le  consul  Aquillius ,  envoyé  en  dernier  lieu 
contre  lui,  le  réduisit  à  la  famine.  Les  esclaves  refusèrent 
obstinément  de  se  rendre;  ils  aimèrent,  mieux  tous  mou- 
rir. 

Lorsque  Eunus  fut  défait,  plus  de  deux  cent  mille  escla- 
ves étaient  sous  les  armes.  Il  en  périt,  à  ce  qu'assurent  des 
historiens,  près  d*un  million  dans  les  deux  guerres  dont 
nous  venons  de  parler. 

La  Sicile  était  donc  le  foyer  d'une  immense  conjuration 
d'esclaves,  s'agitant  pour  recouvrer  à  tout  prix  leur  liberté. 
Il  fallait  que  ces  hommes  eussent  à  un  bien  haut  degré  l'ins- 
tinct ou  le  sentiment  de  leurs  droits ,  pour  ne  pas  cesser  de 
les  revendiquer,  pour  affronter  sans  hésitation  et  «sans 
crainte  les  supplices  qui  les  attendaient  presque  toujours. 
Plusieurs  villes  d'Italie,  Sinuessa,  Minturnes,  Nocère,  Ga- 
poue,  Home  môme,  eurent  presque  en  même  temps  leurs 
révoltes  d'esclaves.  On  les  craignait  tellement  que ,  d'après 
Sénèque ,  pour  les  empêcher  de  pouvoir  se  compter ,  on 
défendit  qu'ils  fussent  vêtus  d'un  costume  particulier.  Mais 
ces  précautions  étaient  vaines.  Partout  ils  avaient  pour  mot 
d'ordre  cette  protestation  do  l'éme  opprimée  que  rien  ne 
peut  étouffer.  Us  trouvaient  toujours  des  chefs  pour  les 
rallier,  pour  les  organiser,  pour  les  conduire  au  combat; 
des  forêts  assez  profondes  pour  abriter  leurs  complots;  des 
nuits  assez  sombres  pour  voiler  leurs  menaçants  concilia- 
bules. Tous  ces  soulèvements  partiels,  que  l'histoire  men- 
tionne en  passant,  semblaient  se  rattacher,  par  une  foule 
de  liens  invisibles ,  à  un  plan  d'émancipation  aussi  hardi 
qu'habilement  combiné.  C'était  comme  une  malédiction 
toujours  suspendue  sur  la  tête  des  oppresseurs.  L'instinct 
do  la  dignité  froissée,  le  pressentiment  d'une  condition 
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meilleure  agitaient  comme  une  fièvre  des  masses  de  pro- 
létaires et  d'esclaves  affamés.  Elles  étaient  (oajoors  prèles 
à  se  soulever  au  moindre  geste,  au  moindre  mol.  11  y  avail 
comme  une  incessante  tempête  qui  grondai!  dans  les  pro- 
fondeurs de  leur  misère  et  de  leur  abjection. 

On  connaît  Thisloire  de  Spartacus.  A  la  tète  de  cent  vingl 
mille  combattants,  esclaves  ou  gladiateurs,  Q  délibéra  s*il 
marcherait  sur  Rome.  11  battit  deux  consuls  célèbres,  el 
ne  fut  arrêté  que  par  Crassus. 


vm. 


Sous  le  nom  iïAger  publicus,  la  république  romaine  pos- 
sédait des  terres  immenses  dont  elle  concédait  l'nsufruil  à 
ceux  qui  se  chargeaient  de  les  défricher  et  de  les  cultiver. 
Us  acquéraient  aussi  le  droit  de  faire  pattre  des  troupeaux 
dans  de  vastes  pâturages,  et  d ensemencer  une  partie  du 
domaine  public,  à  la  condition  de  payer  une  redevance  qui 
était  ordinairement  du  cinquième  ou  du  dixième  de  la  ré- 
colte. La  population  libre  et  indigène  couvrit  d*abord  ce 
domaine  de  la  république.  Elle  y  trouvait  non  pas  l'abon- 
dance ,  non  pas  de  forts  revenus ,  mais  des  moyens  d'exis- 
tence suffisants.  La  moralité  du  peuple  se  maintenait  sous 
Vinflucnce  d'un  travail  agricole  de  tous  les  jours.  Les  pro- 
duits de  ce  travail  lui  offraient  d'ailleurs  une  sorte  de  com- 
pensation pour  les  nombreuses  charges  qui  pesaient  sur 
lui,  telles  que  le  service  militaire,  l'impôt,  etc.,  etc. 

Peu  à  peu,  comme  nous  l'apprend  Appien,  les  riches 
s'emparèrent  de  la  plus  grande  partie  du  domaine  public. 
Tantôt  au  moyen  de  la  ruse ,  tantôt  au  moyen  de  la  force , 
ils  obligèrent  les  petits  cultivateurs  à  leur  abandonner  ces 
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champs  qu'ils  livrèrent  à  leurs  esclaves.  La  population  libre, 
chassée  de  la  terre  qui  la  nourrissait ,  tomba  dans  la  misère 
et  dans  les  vices  qui  en  sont  la  conséquence.  La  campa- 
gne, d*abord  cultivée  par  des  citoyens  romains  ayant  tous 
Tamour  du  sol,  puisque  ce  sol  était  celui  de  la  patrie;  la 
campagne  fut  livrée  au  travail  mercenaire  d'innombra- 
bles esclaves  venus  de  toutes  les  parties  du  monde.  La  con- 
centration de  la  propriété  prit  un  développement  plein  de 
menaces  pour  l'avenir; le  domaine  public  devint  une  sorte 
de  proie  sur  laquelle  les  patriciens  se  jetèrent  avec  d'autant  - 
plus  d'ardeur  qu'ils  se  croyaient  sûrs  de  l'impunité.  Plus 
de  petits  propriétaires,  plus  de  familles  libres  vivant  du 
produit  de  leur  travail  au  milieu  d'un  champ  de  quelques 
sillons;  mais,  au  contraire,  des  champs  immenses  exploi- 
tés au  pro6t  de  quelques  individus.  Tous  les  pauvres  ne 
tardèrent  pas  être  expropriés;  l'aristocratie  romaine  acca- 
para toutes  les  terres  publiques ,  tout  ce  domaine  dont  Rome 
devait  une  part  à  chacun  de  ses  enfants.  L'adjudication 
s'en  faisait  aux  patriciens ,  tantôt  pour  de  misérables  re- 
vances,  tantôt  à  des  prix  si  vils,  qu'il  était  impossible  de 
les  prendre  au  sérieux.  Ils  en  vinrent  à  faire  convertir  en 
baux  perpétuels  les  baux  temporaires  ou  à  échéances  in- 
déterminées. Enfin  ils  cessèrent  de  payer  tout  loyer  ou 
toute  rente.  Le  peuple,  témoin  de  leurs  empiétements,  s'a- 
méutait  de  temps  à  autre  et  protestait  avec  énergie  con- 
tre cette  monstrueuse  iniquité. 

Lt^s  abus  devenant  intolérables ,  on  fit  une  loi  pour  les 
réprimer.  Cette  loi ,  connue  sous  le  nom  de  Licinia ,  inter- 
disait à  tout  citoyen  de  posséder  plus  de  cinq  cents  arpents 
de  terre  sur  le  domaine  public.  Mais  il  fut  facile  aux  riches 
d'en  éluder  l'application.  Gomme  nous  Ta  vous  vu,  la  petite 
propriété  ne  tarda  pas  à  disparaître,  et  le  peuple,  poursuivi 
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jusque  dans  son  dernier  refuge,  fut  obligé  de  céder  à  la 
puissance  de  cette  aristocratie  qui  disposait  de  tous  les  pri- 
vilèges, qui  bravait  impunément  toutes  les  lois. 

La  loi  Licinia  resta  donc  sans  effet ,  grâce  aux  manœur- 
vres  frauduleuses  que  les  patriciens  ne  rougirent  pas  d*em- 
ployer  au  profit  de  leur  insatiable  égoYsme.  On  avait  beaa 
protester  contre  cette  injustice  flagrante,  qui  réduisait  à  la 
plus  affreuse  misère  la  majeure  partie  de  la  population.  Les 
patriciens,  maîtres  du  domaine  public,  n'étaient  pas  dis- 
jx>sés  à  s'en  laisser  dépouiller,  et,  comme  leurs  richesses 
leur  donnaient  beaucoup  d'influence,  ils  faisaient  avorter 
les  efforts  des  tribuns,  qui  rêvaient  le  plus  ardemment  la 
fin  de  cette  iniquité  monstrueuse. 

Us  n'effrayèrent  pourtant  pas  Tibérius  Gracchus,  un  de 
ces  hommes  doués  des  plus  brillantes  qualités,  et  chez  les- 
quels le  sentiment  de  la  misère  publique  s'exalte  pour  ainsi 
dire  au  point  de  les  rendre  capables  des  plus  grandes  cho- 
ses. Il  vit  la  misère  du  peuple,  il  en  découvrit  la  cause,  et 
il  se  promit  bien  de  la  faire  cesser.  11  ne  recula  devant  au- 
cun sacrifice,  devant  aucune  démarche  pour  atteindre  à  ce 
but.  La  haine  des  patriciens ,  qu'il  menaçait  dans  leur  avi- 
dité, ne  l'intimida  pas  un  seul  instant.  La  sainteté  de  la 
cause  au  service  de  laquelle  il  mettait  son  admirable  élo- 
quence et  les  rares  moyens  de  séduction  dont  la  nature  l'a- 
vait doué  y  semblait ,  en  doublant  l'énergie  de  son  carac- 
tère ,  l'élever  au-dessus  de  toute  crainte  comme  de  toute 
hésitation. 

Deux  amis  de  T.  Gracchus,  le  philosophe  Blossius  et  le 
rhéteur  Diophanes,  l'encouragèrent ,  dit-on ,  dans  son  pro^ 
jet  et  s'associèrent  à  son  dessein  d'affranchir  les  masses  de 
la  misère  et  de  l'oppression,  a  Lesbètes  sauvages,  s'écriait 
Tibérius ,  les  botes  sauvages  ont  des  tanières  ;  et  des  citoyens 
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romains,  qu'on  appelle  les  maîtres  du  monde,  nont  pas 
de  toit  pour  leur  demeure ,  pas  un  pouce  de  terre  pour  leur 
sépulture  1  »  De  semblables  paroles  donnaient  au  peuple  la 
force  du  désespoir.  L'éloquent  tribun  était  devenu  Tidole 
de  cette  foule  d'affamés  auxquels  il  promettait  quelques 
miettes  de  pain. 

Par  ses  soins ,  par  son  courage ,  la  loi  Licinia ,  effronté- 
ment violée  pendant  près  de  trois  siècles ,  fut  renouvelée 
aux  acclamations  des  pauvres.  Ce  premier  succès  enhardit 
T.  Graccbus.  Il  ne  songea  plus  qu'à  compléter  son  œuvre 
en  travaillant  sans  relâche  pour  augmenter  le  bien-être  du 
peuple.  Il  voulait  que  ceux  qui  donnaient  leur  sang  k  la 
république  eussent  une  part  plus  équitable  dans  la  répar- 
tition des  richesses  qu'elle  possédait.  En  même  temps,  les 
patriciens ,  furieux  de  se  voir  arrêter  dans  leurs  spoliations , 
conspiraient  contre  Graccbus,  qu'ils  traitaient  de  séditieux, 
de  perturbateur  du  repos  public.  C'est  là  l'éternel  langage 
des  égdCstes  ;  voilà  les  épithètes  par  lesquelles  ceux  qui 
disposent  de  tous  les  privilèges  accueillent  toujours  ceux 
qui  se  dévouent  à  la  défense  des  opprimés. 

T.  Graccbus  était  le  représentant  du  droit  et  de  la  jus- 
tice dans  une  société  où  l'iniquité  était  toute  puissante.  Il 
en  fut  aussi  le  martyr.  On  le  massacra  avec  trois  cents  de 
ses  amis.  Cet  homme  était  une  protestation  vivante  contre 
les  scandales  qui  déshonoraient  la  république.  Il  fallait  à 
tout  prix  se  débarrasser  de  lui.  Ses  ennemis,  protégés  par 
le  sénat ,  n'hésitèrent  pas  à  l'assassiner. 

Mais  on  ne  tue  pas  une  vérité,  et,  fort  heureusement 
pour  les  hommes,  la  justice  ne  périt  pas  avec  ses  repré- 
sentants. Caïus  Graccbus  recueillit  l'héritage  et  les  desseins 
de  son  frère.  Il  fut  actif,  ardent,  plein  d'éloquence;  dévoué 
comme  lui  au  salut  du  peuple.  Ce  n'était  pas  assez  que  les 
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terres  du  domaine  public  fussent  partagées  entre  les  pau- 
vres, il  voulut  que  ces  mêmes  pauvres  trouvassent  dans 
des  greniers  à  blé  une  nourriture  à  bas  prix.  On  oommença 
par  le  calomnier,  et,  comme  son  frère  dont  il  avait  suivi 
le  noble  exemple,  il  mourut  bientôt  à  la  tâche.  Ceci  se  pas- 
sait plus  de  cent  ans  avant  notre  ère. 

Soulager  les  pauvres ,  les  tirer  graduellement  de  Toppres- 
sion  dans  laquelle  ils  gémissaient;  obtenir  pour  eux  ce  droit 
de  vivre  dont  une  poignée  de  riches  sans  entrailles  s'effor- 
çait de  les  dépouiller ,  tel  était  le  but  des  Grecques.  Ils  le 
poursuivirent  avec  une  héroïque  résolution.  Leur  idée,  ré- 
chauffée par  leur  sang,  tomba  après  eux  dans  quelques 
nobles  cœurs  et  se  répandit  de  plus  en  plus  parmi  le  peu- 
ple. Il  n*était  au  pouvoir  d'aucun  obstacle  d'en  arrêter  la 
germination  et  le  progrès.  Elle  se  développait,  elle  s'épa- 
nouissait pour  ainsi  dire  sous  les  couches  fangeuses  de  la 
société  romaine  ;  elle  agissait  comme  un  levain  dans  cette 
fermentation  générale  où  les  éléments  usés  du  vieux  mon- 
de se  dissolvaient  aux  approches  d'un  monde  nouveau. 
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Par  II.  ULMOTHE. 


L'éloge  de  la  centralisation  n'est  plus  à  faire  devant  des 
hommes  éclairés.  Ce  mot  est  devenu  synonime  de  force, 
grandeur,  unité;  et  c'est  désonnais  par  les  progrès  de  la 
centralisation  que  l'on  mesurera  la  marche  de  la  civilisa- 
tion. H  y  a  déjà  plusieurs  années  qu'un  de  nos  collègues, 
essayant  de  pressentir  l'influence  des  chemins  de  fer  sur  l'es- 
sor de  l'esprit  humain ,  mettait  au  premier  rang  des  modi- 
fications les  plus  profondes  à  attendre  de  ce  puissant  instru- 
ment ,  un  développement  nouveau  et  immense  de  la  cen- 
tralisation. Le  moment  est  arrivé  où  ces  idées  vont  passer 
de  la  théorie  dans  la  pratique ,  de  l'étude  dans  la  réalisa- 
tion. Et  il  en  sera  ainsi,  quels  que  soient  d  ailleurs  lesobsr 
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tacles;  carcesl  la  condition  du  progrès,  qui  est  lui-même 
la  loi  de  rhumanité;  c*est  Tidéal  vers  lequel  nous  avançons 
péniblement,  et  qui  brille  d^une  nouvelle  lumière  à  chaque 
révolution. 

Parmi  les  modes  de  manifestation  de  l'esprit  humain  qui 
seront  bientôt  soumis  à  cette  loi  puissante ,  la  science  ne 
peut  échapper.  De  grands  hommes  ont  depuis  loogiemps 
émis  celle  idée  :  Tallevrand  d*abord ,  Gondorcei  ensuite.  La 
constitution  de  Tan  111  plaça  Flnstitut  au  sommet  de  Torga- 
nisation  scientifique  qui  devait  couvrir  la  France.  Napoléon 
disait  à  ce  corps ,  le  6  nivôse  an  Yl ,  que  «  la  vraie  puissance 
de  la  République  française  devait  consister  à  ne  pas  per- 
mettre qu'il  existât  une  seule  idée  nouvelle  qu'elle  ne  lui 
appartint  ». 

Un  intervalle  de  plus  de  cinquante  ans,  bien  des  ré- 
volutions sociales  nous  séparent  de  ce  moment,  et  celle  or- 
ganisation est  encore  à  créer  l 

Cependant  des  efforts  ont  été  tentés.  Nous  rappelions, 
il  y  a  peu  de  temps  %  les  pénibles  essais  dus  à  des  savants 
isolés  qui  ont  cherché  à  créer  un  centre  d  action  entre  les 
sociétés  savantes  du  royaume.  Sans  doute ,  ces  compagnies 
ne  sauraient  avoir  la  prétention  légitime  de  renfermer  tout 
cequ  il  y  a  en  France  d'espi'its  distingués,  de  représenter  le 
pays  littéraire  et  scientifique  ;  cependant  elles  renferment 
des  éléments  considérables,  et  c'est  là  d'ailleurs  le  seul 
fragment  de  la  chaîne  qu'il  s'agit  de  dérouler.  L'idée  de 
M.  Charles  Malo,  de  M.  de  Caumont ,  méritait  donc  de  fruc- 
tifier. Loin  de  là  :  écartés ,  refoulés  pendant  longtemps  par 
l'autorité,  ils  se  sont  vus  en  définitive  sbmmés,  l'un  après 


*  Voir  l'article  que  nous  nvons  publié  sur  re  sujet  dans  le  journal  la  Semaine, 
i|0  24,  21  avril  1847,  p.  714. 
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l'autre,  do  s'arrêter  dans  leurs  projets  par  des  raisons  plus 
ou  moins  plausibles.  Néanmoins,  ces  demandes,  réitérées 
non-seulement  par  des  savants  isolés,  mais  par  des  socié- 
tés elles-mêmes,  ne  tardèrent  pas  à  faire  comprendre  au 
gouvernement  de  1830,  que  le  seul  moyen  quMl  eût  d'em- 
pêcher de  simples  particuliers  de  se  mettre  à  la  tête  de  ce 
mouvement,  c'était  de  s'y  placer  lui-même  et  de  le  condui- 
re :  et,  après  tout,  comme  il  avait  tous  les  moyens  de  faire 
beaucoup  mieux,  on  eût  vu  de  bon  œil  cette  substitution, 
si  elle  eût  répondu  à  l'attente  que  Von  avait  dû  légitime- 
ment en  concevoir.  Mais,  après  les  promesses  formelles 
faites  par  l'ordonnance  royale  du  27  juillet  1845,  tout  ce 
qoe  Ton  a  obtenu,  c'est  un  Annuaire  édité  en  1846;  puis, 
deux  ans  plus  tard ,  les  premiers  numéros  d'une  Bévue  des 
sociéCës  savantes  de  France  et  de  l'Étranger,  publiée  sous 
les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique.  Ce  der- 
nier travail  a  été  interrompu  par  la  révolution  de  février. 
Ne  nous  en  plaignons  pas  :  la  perte  d'un  recueil  que  l'on 
eût  dit  composé  par  un  homme  englouti  au  milieu  d'un  tas 
de  brochures ,  péchant  au  hasard  dans  cet  océan  quelques 
phrases,  tantôt  à  droite,  tantôt  k  gauche,  la  perte  d'une 
telle  œuvre  est  à  coup  sûr  chose  peu  regrettable.  Et  c'est 
encore  par  indulgence  que  nous  émettons  la  pensée  que  le 
hasard  était  la  seule  règle  de  ce  collecteur  ;  car  autrement 
oomment  s'expliquer  que  ce  recueil  débutât  par  une  ana- 
13^  des  travaux  de  l'académie  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg? Nous  sommes  homme  avant  d'être  Français  ;  cepen- 
dant nous  avons  beau  nous  efforcer  de  mettre  à  néant  no- 
tre nationalité,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  penser 
que,  pour  an  recueil  français,  qui  se  publie  en  France,  les 
Iravaox  de  notre  Institut  eussent  offert  un  peu  plus  d'in- 
térêt que  ceux  qui  nous  viennent  de  l'empire  Russe,  lors- 
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que  ces  derniers  ne  consacrent  aucune  grande  découverte 
scientifique. 

Mais  il  y  aurait  encore  d'autres  reproches  plus  grares 
peut-être  à  adresser  à  cette  publication  officielle.  Ce  ii*ëtait 
pas  un  choix  de  mémoires  ou  de  fragments  qu*il  fallait  pré- 
senter, et  cela  sous  peine  de  manquer  au  but.  Cette  mé- 
thode pouvait  être  bonne  pour  rendre  les  numéros  attrayants 
etTentreprise  fructueuse  ;  mais  c'était  dénaturer  son  carac- 
tère et  rabaisser  une  œuvre  nationale  au  rang  d'une  affaire 
de  librairie.  Un  tel  recueil  ne  devait  aspirer  qu'à  donner  un 
enregistrement  exact,  une  analyse  sommaire  et  une  criti- 
que indulgente  des  travaux  des  sociétés  savantes.  Cette 
mission ,  nous  croyons  qu'elle  devait  être  beaucoup  mieux 
remplie  par  un  rapport  annuel ,  ainsi  que  l'annonçait  l'or- 
donnance du  27  juillet  1845,  que  par  un  recueil  périodi- 
que qui  ne  pouvait  présenter  les  travaux  que  sans  ordre, 
et  à  peu  près  uniquement  au  fur  et  à  mesure  de  leur  pu- 
blication. 

Cette  tâche,  telle  que  nous  la  comprenons,  présente, 
il  est  vrai ,  quelques  difficultés ,  et  ne  saurait  être  l'œuvre 
d'un  collecteur  d'articles  de  journaux.  Cependant  des  tra- 
vaux de  ce  genre  s'accomplissent  aujourd'hui  pour  certaines 
branches  de  sciences.  Sans  parler  des  vastes  recherches  de 
M.  Quérard,  qui  embrassent  plus  spécialement  la  bibliogra- 
phie et  la  biographie,  et  dans  lesquelles  la  critique  a  trop 
peu  de  part ,  nous  citerons  les  revues  annuelles  des  œuvres 
d'archéologie  dans  les  Annales  archéologiques,  par  M.  Didron 
atné,  les  bibliographies  raisonnées  qui  terminent  plusieurs 
annuaires,  et  notamment  celui  d'économie  politique,  par  MM. 
Joseph  Garnier  et  Guillaumin.  Ce  que  des  hommes  réduits 
h  leurs  propres  forces  exécutent  déjà  d'une  manière  très- 
satisfaisante  ,  une  réunion  de  savants  a  bien  plus  de  moyens 
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pour  l'accomplir.  Or,  pour  dresser  l'inventaire  analytique 
et  critique  des  travaux  des  sociétés  savantes ,  nous  récla- 
merons le  concours  de  Flnstitut.  G*est  ainsi  que  nous  vou- 
drions voir  réaliser  le  vœu  de  la  constitution  de  Tan  III , 
en  appelant  ce  corps  à  devenir  le  directeur  de  toutes  les 
associations  scientifiques  des  départements,  et  à  résumer 
la  vie  intellectuelle  de  toute  la  France. 

Les  moyens  de  réalisation  sont  faciles.  Ainsi  Tlnstitut 
est  partagé  en  cinq  académies.  Que  chaque  société  de  pro- 
vince soit  tenue  d'adresser  ses  mémoires  en  cinq  exem- 
plaires, de  telle  sorte  qu'un  exemplaire  soit  remis  à  chaque 
classe;  et  alors  un  ou  plusieurs  membres  de  chaque  sec- 
tion, aidés,  s'il  est  nécessaire,  de  collaborateurs  étran- 
gers, présenteront  le  résumé  annuel  des  travaux  qui  se  rap- 
porteront .à  leur  académie,  laissant  aux  autres  classes  le 
soin  d'apprécier  les  œuvres  qui  les  concerneront. 

L'Institut  et  les  corps  savants  mis  ainsi  en  relation ,  une 
grande  émulation  serait  donnée  à  «ces  derniers,  non-seule- 
ment à  raison  des  appréciations  plus  ou  moins  flatteuses 
dont  leurs  travaux  pourraient  devenir  l'objet,  mais  aussi  par 
une  distribution  intelligente  du  titre  de  Correspondant  de 
rinstitut ,  titre  qui  serait  donné  non  plus  à  l'intrigue  et  à  la 
camaraderie,  mais  au  seul  mérite.  Il  faudrait,  en  effet, 
que,  par  le  discernement  et  la  réserve  apportés  dans  cette 
incorporation,  cette  dignité  devint  la  plus  haute  récom- 
pense qui  pût  être  offerte  au  savant  de  province. 

Cependant  cette  organisation  ne  répond  pas  encore  au 
but  que  nous  avons  indiqué  au  début,  qui  est  de  faire  de 
l'Institut  un  centre  vers  lequel  aboutissent  les  rameaux  les 
plus  éloignés  et  les  plus  tenus;  nous  n'avons  parlé  que  des 
corps  savants  :  il  reste  à  parler  des  mille  productions  de  la 
presse.  Cette  seconde  mission  est  trop  vaste,  trop  com- 
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plexe,  pour  que  llnslilut  puisse  seul  raccomplir  :  il  faut 
lui  créer  des  auxiliaires  ofïiciels,  et  ces  auxiliaires,  ce  se- 
ront ces  mêmes  sociétés  savantes  des  départements. 

Qu'au  lieu  de  se  borner  à  résumer  tous  les  ans  leurs  pro- 
pres travaux ,  les  académies  embrassent  une  certaine  zone, 
dont  elles  surveilleront  les  productions  intellectuelles; 
qu'elles  consacrent  un  second  rapport  à  les  inventorier  et 
à  les  apprécier,  d'après  un  cadre  uniforme;  et  alors  la  tâ- 
che de  rinstitut ,  très-simplifiée ,  deviendra  d'une  exécu- 
tion facile.  Sauf  quelques  cas  assez  rares  pour  lesquels  elle 
se  trouvera  transformée  en  cour  d'appel ,  elle  aura ,  en  ef- 
fet, pour  guides  ces  divers  comptes  rendus,  dans  lesquels 
chaque  classe  recueillera  les  parties  qui  lui  appartiendront, 
et  procédera  en  outre,  lorsqu'elle  le  jugera  à  propos,  à  une 
révision  des  jugements  émis. 

Il  faut  donc  que  l'action  des  académies  s'étende  sur  tout 
le  sol  de  la  France,  et  il  est  à  désirer,  dans  ce  but,  que 
chaque  département  en  possède  une.  Dans  les  chef-lieux 
d'arrondissement,  les  correspondants,  s'ils  sont  nombreux, 
pourront  aussi  se  réunir  en  commissions  pour  travailler  en 
commun.  Une  foule  de  questions  administratives  présen- 
tent un  côté  scientifique  ou  artistique  que  l'autorité  ne  peut 
guère  apprécier  :  c'est  auprès  des  académies  qu'elles  doi- 
vent s'éclairer,  sauf  à  composer  des  comités  spéciaux  pris 
dans  le  sein  de  ces  sociétés  pour  étudier  un  genre  spécial 
d'affaires,  lorsque  leur  nombre  deviendra  très-considérable. 

Jusqu'au  moment  où  chaque  département  possédera  une 
organisation  scientifique  à  lui  propre,  l'académie  voisine 
devra  être  invitée  à  étendre  son  action  sur  les  portions  de 
territoire  non  représentées  scientiGquement. 

La  constitution  régulière  des  académies  ne  doit  pas  nuire 
à  l'existence  d'autres  sociétés  savantes;  cependant,  il  est 


I 


167 

essentiel,  pour  que  Tordre  et  runité  soient  observés,  qu'elles 
aient  sur  des  dernières  un  rang  de  prééminence  assuré. 

Ces  mesures  ne  nous  paraîtraient  pas  propres  seulement 
à  jeter  de'Vémulation  parmi  les  membres  qui  composent 
les  corps  savants,  et  parmi  ces  corps  eux-mêmes  consi- 
dérés collectivement.  Un  autre  avantage  non  moins  pré- 
cieux serait  de  découvrir  le  vrai  mérite,  celui  qui,  puisant 
une  noble  fierté  dans  le  sentiment  de  sa  valeur  person- 
nelle ,  repousse  les  moyens  employés  par  la  médiocrité  pour 
usurper  les  premières  places;  ce  serait  de  le  faire  sortir 
de  son  obscure  retraite,  d'abord,  pour  Vhonoreret  lui  dé- 
cerner, aux  yeux  de  tous  les  récompenses  qu'il  mérite ,  et 
aussi  pour  l'appeler  à  rendre  à  ses  concitoyens  les  services 
qu'ils  peuvent  attendre  de  ses  talents  et  de  ses  vertus. 
«  Car  les  bons,  dit  Fénelon,  ne  sont  ni  empressés,  ni  flat- 
teurs; ils  attendent  qu'on  les  cherche,  et  les  princes  ne 
savent  guère  les  aller  chercher  *.  au  contraire ,  les  méchants 
sont  hardis ,  trompeurs ,  empressés  à  s'insinuer  et  à  plaire , 
adroits  à  dissimuler,  prêts  à  tout  faire  contre  Thonneur  et 
la  conscience  pour  contenter  les  passions  de  celui  qui  rè- 
gne*. » 

Ce  qui  était  vrai  en  Egypte  et  au  temps  de  Sésostris , 
l'est  sur  tous  les  points  du  globe ,  dans  tous  les  temps  et 
sous  tous  les  gouvernements.  Mais  c  est  surtout  sous  une 
république  que  l'on  doit  espérer  obtenir  des  institutions  qui, 
en  aidant  puissamment  au  classement  des  intelligences, 
contribuent  à  répandre  dans  les  rapports  sociaux  un  peu 
plus  de  justice  et  de  vérité. 

Voici  sommairement  les  dispositions  qui  résument  pos 
vues  : 

'  TélémaqtUj  liv.  IL 
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4«  Toutes  les  institutions  scientifiques  des  départements  sont 
placées  sous  la  direction  et  la  surveillance  de  Tlnsiitut  de  France. 

2*  Chaque  département  ne  pourra  posséder  plus  d'une  acadé- 
mie  des  sciences ,  lettres  et  arts. 

3*»  Jusqu'au  moment  où  tous  les  départements  posséderont  une 
académie ,  une  des  académies  voisines  portera  son  action  sur  le 
ou  les  départements  qui  n'en  posséderont  pas ,  de  manière  que  la 
France  entière  soit  représentée  scientifiquement. 

4**  Une  académie  ne  pourra  être  formée  de  moins  de  quinze 
membres  ni  de  plus  de  trente. 

6«  Lorsque  vingt  personnes  au  moins  se  réuniront  dans  un  dé- 
partement ne  possédant  pas  d'académie ,  pour  en  constituer  une, 
elles  s'adresseront  au  préfet  pour  obtenir,  s'il  y  a  lieu ,  l'autorisa- 
tion de  former  une  académie  provisoire. 

6*  Le  titre  d'académie  provisoire  ne  sera  échangé  contre  celui 
d'académie  que  par  décret  rendu  sur  le  rapport  du  ministre  de 
l'instruction  publique ,  et  après  l'avis  de  l'Institut  de  France. 

L'académie  provisoire  devra  produire,  à  l'appui  de  sa  demande 
en  constitution  définitive ,  un  projet  de  règlement  et  les  publica- 
tions annuelles  qu'elle  aura  faites ,  et  auxquelles  devront  avoir  pris 
part  les  trois  quarts  de  ses  membres  au  moins. 

7*  Les  fonctions  des  dignataires  sont  électives;  celles  du  pré- 
sident et  vice -président  sont  triennales;  celles  des  secrétaires 
décennales;  celles  des  autres  membres  du  bureau  qiiinquennjiles. 

Les  premières  élections  auront  lieu  dans  le  mois  de  novembre 
4848. 

8«  Le  local  et  le  mobilier  nécessaires  pour  les  réunions  de  TA-  ' 
cadémie  seront  fournis  par  la  ville  du  chef-lieu.  Cette  dépense  est 
obhgatoire. 

9"  Toutes  les  séances  des  académies  seront  publiques. 

4  0**  L'institution  d'une  académie  départementale  ne  met  pas  obs- 
tacle à  la  formation  d'autres  sociétés  savantes.  Mais  auprès  de  cha- 
cune d'elles,  l'académie  aura  au  moins  trois  délégués  qui  suivront 
leur  travaux ,  afin  de  tenir  la  Société  principale  constamment  au 
courant  des  œuvres  qui  s'accomplissent  autour  d'elle. 
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Sont  comprises  dans  cette  dispositioD,  les  sociétés  agricoles  et 
industrielles  qui  pourront  se  constituer,  comme  par  le  passé,  sur 
simple  autorisation  ministérielle ,  rendue  sur  Favis  du  préfet. 

44*  Lorsqu*une  nouvelle  société  se  formera  dans  un  départe- 
ment ,  il  ne  pourra  entrer  dans  sa  composition  plus  de  la  moitié 
(  par  rapport  à  la  nouvelle  société  )  des  membres  de  Vacadé- 
mie. 

42*>  Chaque  académie  publiera,  s*il  est  possible,  par  trimestre, 
ou  au  moins  une  fois  par  an ,  la  collection  des  mémoires  lus  dans 
les  séances  particulières,  et  dont  Timpression  aura  été  votée. 

43*^  L*envoi  des  publications  des  académies  a  lieu  en  franchise, 
quelle  que  soit  la  destination ,  sous  bandes  contre-signées  par  le 
président  et  le  secrétaire  et  timbrées  du  sceau  de  Tacadémie. 

4  4«  Les  matières  qui  touchent  à  la  statistique  locale  fixeront  spé- 
cialement Tattention  de  Tacadémie  :  ainsi  la  rédaction  do  faunes , 
de  flores,  de  cartes  géologiques ,  agricoles,  d*observations  météo- 
rologiques; la  statistique  médicale;  Thygiène,  principalement  dans 
ses  rapports  avec  l'industrie  ;  les  recherches  sur  l'histoire ,  sur  les 
antiquités ,  sur  les  grands  hommes  qui  ont  illustré  le  pays  et  qui 
ont  contribué  à  sa  prospérité. 

4  6<»  L'académie  prêtera  son  concours  à  l'autorité ,  toutes  les  fois 
que  celle-ci  jugera  utile  de  la  consulter. 

4  6"*  Ainsi ,  dans  le  cas  où  il  n'existerait  pas  dans  le  départe- 
ment de  société  d'agriculture,  des  commissaires  pris  dans  le  sein 
de  l'académie  pourront  être  chargés  de  la  distribution  des  primes 
en  faveur  de  l'éducation  de  la  race  bovine,  ovine  et  chevaline, 
des  courses  de  chevaux ,  de  la  surveillance  des  pépinières  dépar- 
tementales ,  des  fermes-modèles ,  des  dépôts  d'étalons ,  etc. 

47<»  S'il  n'existait  pas  un  conseil  de  salubrité ,  l'académie  aurait 
à  étudier  et  à  donner  son  avis  sur  la  création  de  tous  les  établis- 
sements agricoles  ou  industriels ,  classés  comme  dangereux ,  in- 
salubres ou  incommodes. 

48**  A  moins  que  l'autorité  ne  se  soit  entourée  d'un  comité  de 
bâtiments  civils  ou  de  monuments  historiques,  l'académie  fera 
procéder  par  des  artistes  ou  des  architectes  aux  études  graphi- 
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ques ,  historiques  et  descriptives  sur  les  monuments  anciens  qu*il 
serait  convenable  de  restaurer. 

19"  Tout  comité  d*instruction  publique  comptera  dans  son  sein 
un  membre  au  moins  de  l'académie. 

^O**  L'académie  aura  la  surveillance,  au  point  de  vue  de  Fart, 
des  théâtres,  concerts  publics,  etc.  ;  elle  donnera  son  avis  à  Vau- 
torité  sur  le  cadre  et  la  composition  des  troupes,  le  choix  des  piè- 
ces ,  la  composition  des  décors ,  etc. 

21*  Les  bibliothèques  publiques,  les  musées  soit  d*antiques, 
soit  d'histoire  naturelle ,  les  jardins  de  plantes ,  seront  placés  sous 
sa  surveillance;  elle  donnera  son  avis  sur  les  questions  d'entre- 
tien ,  réglera  l'emploi  des  fonds ,  etc. 

22**  Les  directeurs,  conservateurs  ou  professeurs  préposés  à 
ces  divers  établissements  seront  nommés  par  l'autorité ,  sur  une 
liste  do  trois  membres  désignés  au  scrutin  secret  par  l'acadé- 
mie. 

Si  le  choix  de  l'autorité  se  porte  sur  un  membre  de  l'académie, 
il  perdra  le  titre  de  membre  résidant  en  entrant  dans  ses  nouvelles 
fonctions. 

âd*"  Indépendamment  de  la  publication  périodique  de  ses  mé- 
moires ,  chaque  académie  présentera ,  au  commencement  de  l'an- 
née académique ,  le  compte  rendu  de  l'ensemble  de  ses  travaux 
pendant  l'année  écoulée,  et  des  prix  qu'elle  aura  décernés. 

24*^  A  la  même  époque,  elle  rédigera  un  compte  rendu,  suivi 
d'une  appréciation  critique ,  des  publications  de  toute  nature  qui 
auront  été  imprimées  pendant  le  même  délai  dans  toute  l'étendue 
du  territoire  qu'elle  embrassera;  elle  passera  en  revue,  dans  le 
même  travail ,  les  distributions  de  médailles  ou  de  récompenses , 
les  expositions  agricoles,  industrielles  et  artistiques,  toutes  les 
œuvres,  en  un  mot,  qui  ont  une  influence  sensible  sur  le  mouve- 
ment intellectuel  du  pays. 

25"  Tout  imprimeur  sera  tenu ,  indépendamment  du  dépôt  légal 
et  sous  les  peines  prévues  au  sujet  de  ce  dépôt ,  de  remettre  au 
secrétariat  de  l'académie  un  exemplaire  de  ses  impressions. 

26"  Ces  livres,  de  même  que  ceux  obtenus  en  échange  des  mé- 
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moires  de  racadémio ,  scroot  déposés  tous  les  ans  à  la  bibliothè- 
que publique  de  la  ville  chef-lieu. 

Cet  établissement  sera  tenu ,  en  échange  de  ce  service ,  de  faire 
des  prêts  de  livres  aux  membres  de  la  société. 

27**  Au  premier  janvier  de  chaque  année ,  l'Institut  de  France 
présentera  au  Président  de  la  République ,  en  séance  de  rassem- 
blée nationale,  un  double  rapport  4o  sur  Tensemble  des  travaux 
des  sociétés  savantes  ;  ^'^  sur  celles  des  publications  locales ,  déjà 
appréciées  par  les  académies  départementales  et  qui  offriront  Tin- 
térèt  le  plus  saillant. 

28*  La  répartition  des  fonds  mis  annuellement  à  la  disposition 
du  ministre  de  l'instruction  publique  sera  faite  par  lui  tous  les 
ans,  après  la  remise  des  rapports  de  Vlnstitut  et  sur  son  avis,  en- 
tre les  sociétés  savantes,  selon  le  degré  d'importance  de  leurs 
travaux;  ces  sommes  seront  aflectées  soit  aux  publications  do  la 
société,  soit  à  des  distributions  de  prix  ou  do  médailles. 

Les  académies  provisoires  pourront  prendre  part  à  ces  distri- 
butions. 

29*  Indépendamment  de  ces  subventions,  chaque  académie  re 
cevra,  sur  les  fonds  de  TÉtat,  une  indemnité  suffisante  pour  que 
chaque  membre  reçoive,  à  chaque  séance  de  quinzaine ,  un  jeton 
de  dix  francs. 

30**  Les  subventions  personnelles  de  la  part  des  membres  sont 
interdites. 


173 


3^A^a@^a<^wi 


des 


CABBIÊRES  DU  DÉPARTEIEIT  DE  LA  GEROIDE, 


Par  m.  W.  MANES. 


Les  carrières  du  département  de  la  Gironde ,  dont  le  nom- 
bre s'élève  à  près  de  six  cents,  se  trouvent  dans  les  six 
arrondissements  et  sont  réparties,  dans  plus  d'une  cen- 
taine de  communes,  sur  un  rayon  d'environ  70  kilomètres. 
Elles  se  divisent  naturellement  en  sept  groupes,  suivant  leur 
position  géographique  et  la  nature  des  pierres  qu'elles  four- 
nissent; savoir  : 

1°  Les  carrières  dites  de  la  Roque ,  lesquelles  sont  com- 
prises entre  le  ruisseau  de  Gauriac  et  la  commune  de  Bourg 
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inclusivement,  et  qui  fournissent  de  la  pierre  moyenne- 
ment dure; 

2®  Les  carrières  comprises  entre  les  communes  de  Tau- 
riac  et  de  Gubzac  inclusivement,  desquelles  on  tire  de  la 
pierre  plus  dure  que  celle  qui  provient  des  précédentes. 
Cette  pierre  est  exploitée  en  blocs  de  plus  grandes  dimen- 
sions. Elle  est  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
pierre  de  Bourg; 

3<*  Les  carrières  comprises  entre  les  communes  de  Saint- 
Germain  et  de  Fronsac  inclusivement,  lesquelles  fournis- 
sent de  la  pierre  blanche  et  tendre  très-propre  à  recevoir 
la  moulure; 

k**  Les  carrières  dites  de  Saint-Emilion ,  de  Montagne, 
de  Lussac,  de  Puyseguin,  de  Saint-Laurent,  de  Sainte- 
Colombe,  de  Saint-Pé  de  Castets,  etc.,  dont  les  produits 
sont  généralement  de  qualité  très-médiocre; 

5"*  Les  carrières  comprises  entre  la  commune  de  La  Tres- 
ne,  canton  de  Créon,  et  celles  de  Langoiran,  canton  de 
Cadillac  inclusivement ,  qui  donnent  des  pierres  assez  gros- 
sières et  de  dureté  moyenne  ; 

G*"  Les  carrières  dites  des  environs  de  Langon ,  compre- 
nant celles  de  Preignac  et  de  Barsac,  de  Saint-Macaire  et 
de  Saint-Pierre  du  Mont,  qui  fournissent  des  pierres  très- 
dures  employées  pour  les  soubassements  et  les  socles  de 
croisées; 

7®  Enfin ,  les  petites  carrières  des  environs  de  Lesparre 
qui  donnent  généralement  des  pierres  de  médiocre  qualité, 
à  Texception  des  carrières  de  Saint-Yzan  et  de  Givrac  des- 
quelles ou  tice  de  la  pierre  de  taille  très-dure  recherchée 
dans  tout  le  pays  tant  pour  sa  qualité  que  pom*  ses  grandes 
dimensions. 

Les  carrières  des  (]natre  premiers  groupes  sont  situées 
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sur  la  rive  droite  de  la  Dordogne,  celles  des  cinquième  et 
sixième  sur  la  rive  droite  et  la  rive  gauche  de  la  Garonne , 
et  celle  du  septième  sur  la  rive  gauche  de  la  Gironde. 

Les  plus  importantes  sont  très-rapprocbëe  de  ces  fleuves 
qui  leur  offrent  des  voies  d*exportation  peu  coûteuses. 

Elles  sont  généralement  établies  dans  des  bancs  hori- 
zontaux présentant  une  puissance  de  4-  à  12  mètres  et  ap- 
partenant à  la  formation  du  calcaire  tertiaire  marin  dit  cal- 
caire grossier. 

Ces  bancs  offrent ,  sous  le  rapport  de  la  composition,  trois 
espèces  bien  distinctes  de  roches  dont  deux  visiblement 
mélangées  et  l'autre  d'apparence  homogène. 

L*une  des  roches  mélangées  (calcaire  sableux)  est  natu- 
rellement quartzifère,  avec  quartz  hyalin  tantôt  en  grains 
uniformes  assez  gros,  tantôt  en  petits  grains  également 
uniformes. 

C'est  dans  les  arrondissements  de  Blave  et  de  Libourne 
que  celle-ci  se  montre  le  plus  visiblement,  notamment  dans 
les  communes  de  Marcamp  et  Saint-Laurent- d'Arce,  de 
Lussac  et  Puysseguin,  etc. 

L'autre  roche  mélangée  (calcaire  marneux  )  est,  dans 
quelques  endroits  notablement  argilifère  ;  Targile  s'y  trouve 
tantôt  disséminée,  tantôt  e^ faibles  couches  peu  apprécia- 
bles, 4esquelles  alternent  avec  de  petits  bancs  de  carbonate 
de  chaux. 

L'abondance  de  cette  argile  dans  les  calcaires  de  quel- 
ques localités,  rend  celte  pierre  d'une  nature  très-gélive, 
et  par  conséquent  peu  recherchée.  Cette  qualité  est  malheu- 
reusement très-répandue ,  surtout  dans  les  communes  de 
Montagne  et  de  Lussac  (Libourne).  On  la  consomme  en 
grande  partie  sur  les  lieux  même  de  son  extraction  ou  au- 
tres'lieux  circonvoisins. 
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La  troisième  espèce  de  roche  dite  homogèue,  se  trouve 
la  plus  répandue  et  gtt  dans  les  six  arroDdissements  dont 
il  est  parlé. 

Elle  est  poreuse  et  tendre  comme  à  Saint-Émilion ,  Lan- 
goiran ,  Laroque  ;  ou  compacte  et  dure  comme  à  Barsac , 
Saint-Macaire ,  Rauzan,  Saint-Yzan,  etc. 


Carrières  souterraines. 


Les  carrières  de  la  Gironde  sont  exploitées  souterraine- 
ment  et  à  ciel  ouvert.  Les  carrières  souterraines  qui  for- 
ment le  plus  grand  nombre,  sont  conduites  par  puits  pla- 
cées sur  les  coteaux ,  ou  par  cavage  à  bouche  ayant  leurs 
embouchures  sur  les  flancs  des  coteaux  ou  dans  les  vallées. 
Dans  toutes,  le  mode  d'exploitation  consiste  à  mener  des 
galeries  intérieures  dans  deux  sens  perpendiculaires  et  à 
réserver  entre  elles  des  piliers  carrés.  Les  dimensions  de 
ces  galeries  et  piliers  varient  avec  la  nature  de  la  roche, 
la  puissance  des  bancs  de  recouvrement,  etc.,  etc.  Le  plus 
souvent  les  galeries  ont  de  2  à  3  met.  30  centim.  de  lar- 
geur et  1  met.  66  centim.  à  2  met.  de  hauteur,  et  les  pi- 
liers 3  à  ^  met.  de  côté. 

Quelques-unes  de  ces  carrières  présentent  deux ,  trois  et 
jusqu'à  cinq  étages  superposés.  Il  en  est  dont  les  travaux 
s'étendent  à  1,000  et  2,000  met.  du  jour,  comme  à  Bayon , 
Gauriac,  Bourg,  etc. 

L'abattage  de  la  roche  se  fait  toujours  avec  le  pic  à  deux 
pointes ,  chaque  pointe  ayant  deux  dents.  Jamais  on  n*em- 
ploye  la  poudre. 

Ces  travaux  sont  presque  toujours  exécutés  par  des  ou- 
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vriers  qui  travaillent  pour  leur  propre  compte  et  qui  paient 
au  propriétaire  du  sol  fouillé  environ  0  fr.  75  c.  le  mètre 
cube,  et  au  propriétaire  de  Tembouchure  de  la  voie  de  rou- 
lage ou  de  sortie  une  redevance  en  argent  ou  en  nature 
équivalente  à  0  fr.  07  c.  le  mètre  cube. 

Une  voie  de  roulage  sert  souvent  à  plusieurs  exploitants 
et  il  est  d*usage,  dans  toute  la  Gironde,  que  le  propriétaire 
d*un  fonds  enclavé  traverse  sans  rien  payer  les  parties  an- 
térieurement exploitées  dans  les  fonds  voisins. 

Le  roulage  s*effectue  :  1^  avec  des  brouettes  à  deux  roues 
conduites  par  des  femmes  de  tout  âge  ou  par  des  enfants 
des  deux  sexes,  âgés  de  dix  à  quinze  ans  (  La  Roque  ). 

Le  prix  de  transport  pour  un  cent  de  pierres  prismati- 
ques dites  doublerons ,  varie  alors  de  5  à  7  fr.,  ce  prix  étant 
réglé  d'après  les  distances.  Il  équivaut  en  moyenne  à  envi- 
ron 0  fr.  85  c.  le  mètre  cube.  Ces  prix  font  varier  la  jour- 
née des  ouvriers  rouleurs  entre  0  fr.  75  c.  et  1  fr.  suivant 
le  degré  de  leur  force.  La  durée  du  travail  est  de  sept  à  huit 
heures,  commençant  à  deux  ou  trois  heures  du  matin. 

2^  Par  petites  charrettes  à  ânes  (Cambes,  Tabanac  et 
Langoiran  ),  ou  par  de  grandes  charrettes  à  chevaux  ou  à 
bœufs  (Latresne,  Saint-Émilion ,  Saint-Germain,  etc.  ). 

Le  prix  du  transport  par  grandes  charrettes  se  règle  à  la 
journée  par  collier  ou  par  bouvier,  ou  bien  à  tant  pour  cent 
de  pierres  ou  par  mètre  cube  de  pierre. 

Le  prix  de  la  journée,  pour  un  collier,  varie  de  4  à  6  fr., 
celui  du  bouvier  de  5  à  6  fr.  Quant  au  prix  par  mètre  cube 
ou  carré,  il  varie  à  Tinfini,  comme  cela  se  conçoit  très- 
bien  en  raison  des  distances  si  variées  et  de  Tétat  des  rou- 
tes ou  chemins  à  parcourir. 

Le  prix  du  transport  par  petites  charrettes  à  ânes  est  de 
3  à  4  fr.  par  jour.  Le  prix  pour  un  cent  de  pierres  prismati- 
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ques  cubant  0  met.  06  ccntim.  chacuoe ,  est  payé  5  fr.  pour 
le  trajet  de  1,200  met.  environ ,  dont  un  kilomètre  environ 
de  Tintérieur  à  la  sortie  de  la  carrière  et  le  reste  de  là  jus- 
qu*à  la  Garonne  où  elles  sont  embarquées. 


Gaeeièees  a  ciel  outeet. 


Les  carrières  à  ciel  ouvert  sont  exploitées  de  deux  ma- 
nières :  par  banquettes  ou  tranchées  et  par  tombées. 

L^exploitation  par  tranchées  est  la  plus  générale;  elle  a 
lieu  pour  Textraction  de  pierres  de  taille  tant  doublerons 
que  pierres  plates ,  ainsi  que  pour  Textraction  du  moellim* 

G*est  dans  les  arrondissements  de  Bordeaux,  de  Blaye, 
de  Libourne  et  de  Lesparre,  que  se  trouvent  généralement 
les  carrières  à  découvert  pour  les  pierres  dites  doublerons» 

Dans  Tarrondissement  de  Bordeaux ,  on  trouve  de  telles 
carrière  dans  les  communes  d'Aubie  et  Espessas,  de  Saint- 
Laurent  d^Arce  et  de  Cubzac;  dans  Varrondissement  de 
Blaye,  à  Marcamps;  dans  Tarrondissement  de  Libourne ,  à 
Lussac>  Puysseguin  et  Montagne  ;  dans  Tarrondissement  de 
Lesparre,  à  Satnt-Trelody,  Saint -Germain,  Gaillan,  etc. 

Les  carrières  par  tranchées ,  pour  Textraction  des  pier- 
res plates,  se  trouvent  principalement  à  lUats  et  Barsac 
dans  Tarrondissement  de  Bordeaux;  à  Rauzan  et  Nogent 
dans  Tarrondissement  de  Libourne  ;  à  Saint-Macaire  et  Saint- 
Maixent  dans  Tarrondissement  de  la  Réole;  à  Saint-Pierre- 
du-Mont  et  Langon  dans  Tarrondissement  de  Bazas  ;  à  Sainl- 
Yzan  et  Givrac  dans  Tarrondissement  de  Lesparre. 

Ce  sont  ces  carrières  qui  fournissent  généralement  les 
pierres  de  taille  de  la  plus  grande  valeur,  en  raison  du  haut 
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degré  de  cohésion  que  présentent  les  bancs  coquilliers  qui 
la  composent. 

L'exportation  par  tombée  se  pratique  uniquement  pour 
Textraction  du  moellon.  On  parvient,  non  sans  quelque 
danger,  à  obtenir  ce3  tombées  en  pratiquant  premièrement 
des  galeries  sur  la  base  du  massif  et  en  affaiblissant  ensuite 
de  plus  en  plus  les  points  d*appui.  Les  ouvriers  sont  pré- 
venus par  quelques  bruits  de  craquement  ou  par  la  chute 
de  quelques  petites  parties  de  matériaux ,  du  moment  où 
ils  doivent  opérer  leur  retraite. 

Ge  mode  d'exploitation  par  tombée  ne  s'exécute  que 
dans  trois  communes  de  la  Gironde ,  à  cause  de  la  puis- 
sance de  la  masse  supérieure  au  banc  cherché  pour  moel- 
lon; c'est  à  savoir  :  dans  les  communes  de  Gauriac,  de 
Bayon  et  de  Bourg. 

Le  prix  payé  aux  ouvriers  pendant  le  creusement  des  ga- 
leries est  le  même  que  dans  Vintérieur  de  la  carrière  ou  des 
carrières  voisines ,  avec  cette  différence  que  le  prix  de  l'in- 
térieur est  à  tant  pour  cent  de  doublerons,  prix  variant  de 
de  20  à  25  fr. .  et  que  le  prix  des  travaux  des  galeries  par 
tombée  s'établit  sur  le  vide  formé;  la  pierre  obtenue  de  la 
sorte  ne  permet  pas  de  calculer  de  la  même  manière ,  cette 
pierre  se  convertissant  toute  ou  presque  toute  en  moellon. 

Pour  l'afiTaiblissement  des  piliers  jusqu'à  la  fin  de  l'opé- 
ration, les  ouvriers  ont  chacun  3  fr.  par  jour. 

Les  carrières  de  la  Gironde,  sous  le  rapport  de  la  durée 
du  travail,  peuvent  se  grouper  en  deux  catégories,  dont 
une  comprendrait  celles  dites  permanentes  dans  lesquelles 
on  travaille  presque  continuellement,  et  l'autre,  celles  di- 
tes intermittentes  dans  lesquelles  on  travaille  d'une  ma- 
nière interrompue. 
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Les  arrondissements  de  Bordeaux ,  de  Blaye  ei  de  Basas 
ne  renferment,  pour  ainsi  dire,  que  des  carrières  perma- 
nentes, et  cest  dans  les  arrondissements  de  Libourne,  de 
la  Réoie  et  de  Lesparre  que  se  trouvent  presque  toutes  les 
carrières  intermittentes. 

L'intermittence  du  travail  tient  à  la  fois  à  Téloignement 
des  grands  centres  de  consommation,* au  manque  de  faci- 
lité de  transport  et  aussi  à  la  qualité  inférieure  ou  argUifère 
des  produits  qui  sont  essentiellement  destinés  aux  besoins 
locaux. 

On  peut  citer  comme  carrières  intermittentes  dans  Tar- 
rondissement  de  Liboume,  celles  de  Saint-Germain-du- 
Puch,  Nérigean,  Ëspiet,  Monbadon,  Saint-Philippe-d*Éguil- 
les ,  etc.  ;  dans  Tarrondissement  de  la  Réole ,  celles  des  com- 
munes de  Bagnaux,  Lugasson ,  Merignas,  etc.  ;  dans  Tar- 
rondisscment  de  Lesparre,  celles  de  Saint-Trelody «  Quey- 
rac,  Givrac,  etc. 

La  moyenne  des  journées  d*un  ouvrier  carrier  employé 
dans  les  carrières  permanentes  est  par  an  d'environ  deux 
cent  soixante-quinze  jours.  La  moyenne  des  journées  dans 
les  carrières  intermittentes  est  d'environ  cent  trente. 

La  journée  de  Touvrier  carrier  varie  beaucoup,  et  cela 
en  raison  de  son  énergie  ou  de  son  adresse  et  des  circons- 
tances plus  ou  moins  favorables  dans  lesquelles îl  est  placé. 

Le  minimum  de  la  journée  est  de  1  fr.  25  c. ,  le  maxi- 
mum de  4  fr. ,  la  movenne  de  2  fr.  à  2  fr.  25  c. 

La  production  journalière  de  chaque  ouvrier  carrier  peut 
être  comptée  ainsi  qu'il  suit  : 

1**  Dans  les  carrières  de  pierre  dure,  dite  homogène,  de 
forme  plate,  droite  ou  courbe  (  Saint-Macaire ), un  ouvrier 
fait  journellement  environ  0  me.  20  c. ,  soit  pour  une  an- 
née de  deux  cent  soixante-quinze  jours 55  me. 
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2®  Dans  les  carrières  homogènes  de  pierres  tendres  ou  de 
doublerons  de  petite  jauge  cubant  0  met.  06  centim.,  com- 
me à  Latresne,  Langoiran,Saint-Germain>Ia-Rivière,  etc., 
par  jour  0  me.  84  c,  soit  pour  une  année  de  deux  cent  soi- 
xante-quinze jours 231  me. 

3®  Dans  les  carrières  de  pierres  quartzifères  de  Saint- 
Laurent-d*Arcc,  de  Marcamps,  de  Tauriac  ou  de  la  Lus- 
tre, etc.,  en  doublerons  de  grande  jauge,  cubant  0  met. 
07  centim.,  par  jour  0  met.  70  centim.,  soit  pour  une  an- 
née de  deux  cent  soixante-quinze  jours....  192  me.  50  c. 

Dans  les  carrières  quartzifères  de  la  Roque ,  en  double- 
rons de  petite  jauge  cubant  0  met.  065  millim. ,  par  jour 
0  m.  65  cent.,  soit  pour  une  année  de  deux  cent  soixante- 
quinze  jours 178  me.  75  c. 

h^  Dans  les  carrières  de  pierres  argilifères  donnant  des 
doublerons  de  grande  et  petite  jauge ,  doublerons  connus 
dans  le  commerce;  savoir  :  ceux  de  petite  jauge,  sous  le 
nom  de  parpins  ou  tiercerons,  et  ceux  de  grande  jauge,  sous 
le  nom  de  demi-pierre,  comme  à  Montagne,  Lussac,  etc. 

L'extraction  moyenne  par  jour  est  de  Omet.  72  centim., 
soit  pour  une  année  de  cent-trente  jours....  93  me.  60  c. 

5**  Dans  les  carrières  de  moellon ,  exploitées  par  la  mine , 
pour  chaque  ouvrier  mineur,  par  jour  environ  2  met.  50 
centim. ,  soit  pour  une  année  de  deux  cent  soixante-quinze 
jours 687  me.  50  c. 

La  journée  du  mineur  est  payée  3  fr. 

6"*  Enfin,  dans  les  carrières  de  moellons  par  tombée,  la 
production  journalière  de  chaque  ouvrier  peut  être  estimée 
environ  le  double  de  la  précédente. 

En  résumé,  les  carrières  de  tout  genre,  portées  au  ta- 
bleau ci-dessous,  sont  au  nombre  de  cinq  cent  quatre- 

13 
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vingt-trois;  elles  occupent  pour  l*exlraction  et  pour  le  cbar- 
v'oyage  jusqu'à  leur  embouchure  2,8^2  personnes;  elles 
fournissent  4-46,275  met.  cubes  de  matériaux ,  dont  199,953 
met.  cubes  de  doublerons,  20,009  met.  cubes  de  pierre 
dure  de  forme  plate  et  226,313  met.  cubes  de  moellon.  Le 
prix  du  mètre  cube  de  moellons  variant  de  1  à  3  fr.,  celui 
du  mètre  cube  de  pierre  de  taille  tendre  de  6  à  7  fr.  et  ce- 
lui du  mètre  cube  de  pierre  de  taille  dure  de  15  à  30  fr., 
la  valeur  totale  de  ces  différents  produits  bruts  sur  place 
est  de  2,472,929  fr. 

Une  petite  partie  de  ces  produits  est  exportée  dans  les 
départements  voisins  et  dans  les  colonies;  le  reste  est 
employé  dans  le  département.  Si  on  admet  que  la  quantité 
exportée  soit  de  28,000  mètres  cubes  environ  et  que  celle 
employée  pour  les  travaux  sur  la  Garonne  et  Tentretien 
des  routes  royales,  départementales  et  vicinales  soit  de 
50,000  met.  cubes,  il  restera  368,275  met.  cubes  de  pierre 
pour  les  besoins  ordinaires  du  département ,  dont  la  popu- 
lation est  de  556,000  habitants;  cette  consommation  serait 
donc  d'environ  0  me.  66  c.  par  habitant. 

La  consommation  réelle  de  la  ville  de  Bordeaux ,  connue 
par  le  dépouillement  des  registres  de  l'octroi ,  est  de  47,000 
met.  cubes  de  doublerons  et  de  3,000  met.  cubes  de  pierres 
plates,  ensemble  50,000  met.  cubes  pour  une  population 
de  100,000  habitants ,  soit  de  0  me.  50  c.  par  habitant. 

Dans  les  nombreuses  carrières  ci-dessus  mentionnées , 
Tarbitraire  seul  avait  jusqu  ici  présidé  à  la  direction  des 
travaux,  et  de  là  les  vices  nombreux  que  Ton  y  remarque. 
Ainsi  Tirrégularité  du  mode  d'exploitation  suivi  et  le  défaut 
d'harmonie  entre  les  vides  et  les  points  d'appui  ont  causé 
la  perte  d'un  certain  nombre  de  carrières  souterraines.  La 
poursuite  des  travaux  à  ciel  ouvert,  jusque  sur  les  bords 


!■ 


)U  METRE 


De  pierre 

de 
moellons. 


3(  »c 

3    » 

»    » 


S    > 


1  25 


VALEUR  TOTALE 
SUR  PLACE 


De  pierre  de  taille 
annuellement  ex- 
traite. 


410,133' 22C 
668,738  12  '/, 
438,954  40 
261,280  80 
44,000  > 
27,258  » 


De  pierre  de  moel- 
lon aunaellement 
extraite. 


0B8ERVATNNI8. 


I,840,364f54c7, 


285,087f50c 
33,000     y> 


126,750  » 

164,687  50 

33,110  » 


632,565f  »< 


/ 


183 

des  chemins  de  toutes  classes,  a  donné  naissance  à  des 
précipices  qui  ont  souvent  occasionné  des  accidents  ;  enfin 
le  prolongement  des  travaux  souterrains,  peu  profonds, 
sous  des  habitations  isolées  ou  groupées ,  a  fortement  en- 
dommagé quelques-unes  de  ces  habitations  qui  ont  du  être 
abandonnées. 

De  tels  abus  commandaient  nécessairement  une  surveil- 
lance active;  aujourd'hui  cette  surveillance  est  établie  et 
on  espère  qu'avant  peu  de  notables  améliorations  lui  seront 
dues. 


SDR  UN  lElOIRE  DE  I.  J.  DELDOS 


INTITULE 


sor  Tàge  de  la  formation  d*eao  doocc  de  la  partie  orientale  du  bassin  de  la 

Gironde  ; 


par  m.  Yor  BADIil.V. 


La  plaine  de  TAquitaine,  qui  constitue  la  presque  totalité 
du  S.-O.  de  la  France,  du  plateau  central  aux  Pyrénées, 
est  formée  par  les  terrains  tertiaires.  On  commença  à  s'oc- 
cuper de  leur  description,  il  y  a  à  peine  trente  années,  et  c*est 
surtout  dans  les  contrées  qui  constituent  la  partie  inférieure 
du  cours  de  la  Garonne ,  que  les  études  furent  faites  de  pré- 
férence. MM.  Brongniart,  Boue  et  Dufrénoy  proposèrent  suc- 
cessivement des  classifications  basées  sur  une  étude  préa- 
lable des  faits.  L'Académie  de  Bordeaux,  de  son  c^té,  ne 
resta  pas  en  dehors  de  ce  mouvement  scientifique  ;  les  géo- 
logues qu'elle  possédait  dans  son  sein ,  MM.  Billaudel,  Jouan- 
net,  Ch.  Des  Moulins,  Drouot ,  Grateloup,  de Collegno,  ex- 
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plorèrent  aussi  le  pays  et  publièrent  leurs  observations.  On 
mit  hors  de  doute  la  présence,  dans  le  bassin,  des  trois 
grands  étages  tertiaires,  les  terrains  éocène,  miocène  et 
pliocène;  mais  Taccord  fut  loin  de  régner  tant  pour  la  dis- 
tribution des  assises  que  par  rapport  à  Fâge  relatif  de  cha- 
cune d'elles  ou  leur  ordre  de  superposition.  Presque  cha- 
que auteur  établit  un  système  particulier  qui,  considéré 
isolément ,  parait  le  plus  souvent  Texpression  de  la  vérité, 
lorsqu'on  vient  à  considérer  les  faits  à  Tappui.  L*un  d'en- 
tre eux,  M.  Drouot,  chargé  de  la  carte  géologique  de  la  Gi- 
ronde, après  avoir  étudié  en  détail  TEntre-deux-Mers,  ou 
la  région  située  entre  la  Dordogne  et  la  Garonne,  publia  en 
1838  un  mémoire  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  renver- 
ser de  fond  en  comble  les  classifications  de  ses  devanciers. 

Mais  ce  travail  fut  loin  d'avoir  l'influence  qui  lui  appar- 
tenait à  juste  titre  dans  la  nouvelle  direction  à  donner  aux 
recherches  ;  à  Paris,  surtout,  il  passa  à  peu  près  inaperçu. 
Deux  fautes  de  l'auteur  contribuèrent  en  grande  partie  à 
amener  ce  résultat  :  Tune  était  de  paraître  ignorer  dans  son 
mémoire  l'existence  du  calcaire  grossier  si  important  de 
Blaye  ;  l'autre  fut  de  ne  pas  répondre  aux  objections  que 
M.  de  Collegno  lui  fit  un  peu  plus  tard. 

il  était  réservé  à  un  jeune  élève  de  M.  de  Collegno  de  sui- 
vre la  voie  tracée  par  M.  Drouot  et  de  commencer  ainsi  sa 
réhabilitation  scientifique.  Sous  le  titre  trop  peu  significatif 
à  notre  avis  de  Recherches  sur  Vâge  de  la  formation  d'eau 
douce  de  la  partie  orientale  du  bassin  de  la  Gironde,  M. 
J.  Delbos  a  décrit  principalement  le  pays  situé  entre  la  Dor- 
dogne et  risle;  il  y  a  reconnu  plusieurs  des  systèmes  de 
couches  admis  par  M.  Drouot  et  a  confirmé  l'ordre  de  su- 
perposition établi  par  ce  dernier,  sans  toutefois  paraître 
adopter  ses  opinions  sur  le  synchronisme  des  formations 
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marines  et  cfeau  douce,  synchronisme  sans  lequel  il  me 
semble  maintenant  bien  difficile  de  se  rendre  un  compte 
exact  des  faits.  Mais  le  point  capital  du  travail  de  M.  Del- 
bos,  suivant  moi,  c'est  la  prolongation  de  ses  observations 
vers  ro.  qui  lui  a  permis  de  relier  le  Blayais  à  TEntre-deux- 
Mers;  il  a  pu  ainsi  établir,  d'une  manière  continue,  la  suc- 
cession à  peu  près  complète  des  assises  inférieures  des  ter- 
rains tertiaires  de  T Aquitaine,  et  être  le  premier  à  avancer 
qu*une  partie  des  mollasses  et  des  calcaires  d  eau  douce  de 
TAquitaine  devait  être  rapportée  à  Tétage  tertiaire  inférieur 
ou  éocène ,  opinion  que  j*ai  été  amené  à  adopter  en  étu- 
diant le  bassin  entier  de  la  Gironde,  ainsi  qu'on  a  pu  le 
voir  à  la  lecture  du  résumé  de  mes  recherches  que  j'ai  faite 
è  la  dernière  séance. 

L'Académie,  appréciant  le  pas  important  qu'a  fait  faire 
à  la  géologie  de  l'Aquitaine  la  publication  du  mémoire  de 
M.  Delbos^  a  désiré  qu'un  compte  rendu  lui  en  fût  présenté 
et  entrât  dans  ses  Actes.  Pour  mieux  remplir  les  intentions 
de  l'Académie ,  je  ne  croyais  par  devoir  me  borner  à  une 
simple  analyse  du  mémoire.  Ayant  étudié  le  pays  décrit  par 
M.  Delbos  et  ne  m'étant  pas  toujours  trouvé  d'un  avis  entiè- 
rement conforme  au  sien ,  j'ai  voulu  examiner  de  nouveau 
des  faits  sur  l'interprétation  desquels  j'étais  en  dé^saccord 
avec  lui,  afin  de  voir  si  définitivement  il  me  serait  possible 
de  me  rallier  complètement  à  ses  opinions.  Amené  à  conser- 
ver et  à  étayer  de  nouvelles  preuves  ma  manière  de  voii*  sur 
plusieurs  points ,  j'avais  résolu  de  diviser  cette  note  en  deux 


'  Le  travail  de  M.  Delbos  est  inséré  dans  les  Mémoires  de  l<i  Société  géolo- 
gique de  France  {t.  II,  2e série,  p.  241-289,  1847).  Une  analyse  en  avait déjk 
été  donnée  par  l'aateur  dans  le  Bulletin  de  cette  Société  (séance  du  16  avril 
1846,  t.  III,  20  série,  p.  403-409  }. 
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parties;  dans  Tune,  je  donnais  une  analyse  fidèle  da  mé- 
moire ,  et  dans  Tautre ,  j*aurais  présenté  quelques  objections 
sur  les  points  qui  me  semblent  douteux  ou  qui  ont  été  né- 
gligés par  Tauteur.  N*ayant  pas  le  temps  de  rédiger  en  ce 
moment  la  seconde  partie ,  je  me  décide  à  en  faire  Tobjet 
d*une  communication  ultérieure,  afin  de  ne  pas  retarder 
f>lus  longtemps  Timpression  de  la  première. 

Le  mémoire  de  M.  Delbos  commence  par  une  introduc^ 
tion  dans  laquelle  il  rappelle  sommairement  les  diverses 
classifications  proposées  pour  les  terrains  tertiaires  du  bas- 
sin de  la  Gironde  par  les  géologues  qui  se  sont  succédés 
depuis  1822  jusqu*à  lui. 

Dans  une  première  partie,  il  donne  une  description  dé- 
taillée des  pays  qui  avoisinent  la  Dordogne,  tant  au  N.  de 
celte  rivière,  dans  les  environs  de  Saint-André-de-Cubzac , 
de  Fronsac,  et  entre  Libourne  et  Sainte-Foy,  jusqu'à  l'Isle, 
qu'au  S.  depuis  Branne  jusqu'à  Sainte-Foy,  et  enfin  plus 
à  l'E.  entre  Bergerac  et  Beaumont. 

Dans  une  deuxième  parrte,  l'auteur  recherche  d'abord 
la  place  que  doit  occuper  la  formation  d'eau  douce  qu'il  a 
décrite  dans  l'ensemble  des  terrains  tertiaires  inférieurs 
du  bassin  de  la  Gironde ,  et  pour  y  parvenir  il  entre  dans 
des  détails  circonstanciés  sur  les  environs  de  Blaye  où  se 
trouvent  des  couches  qu'on  ne  voit  pas  sur  les  rives  de  la 
Dordogne  et  dont  l'âge  est  assigné  depuis  longtemps  d'une 
manière  certaine.  Enfin ,  il  établit  une  comparaison  des  ter- 
rains tertiaires  du  bassin  de  la  Gironde  avec  ceux  du  bas- 
sin de  Paris. 

Le  mémoire  est  terminé  par  un  appendice  comprenant 
des  coupes  descriptives  des  localités  qui  mettent  le  mieux 
en  évidence  Torde  de  superposition  des  différentes  assises, 
et  par  une  note  de  M.  Gh.  Des  Moulins^  Il  est  accompagné 
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d*unc  planche  renfermant  dix  coupes  locales ,  quatre  cou- 
pes générales  et  une  coupe  théorique  de  Royan  à  la  Linde, 
au  delà  de  Bergerac. 

Dans  cet  exposé ,  je  ne  me  conformerai  pas  à  Tordre  suivi 
par  M.  Delbos  ;  j'indiquerai  seulement  les  faits  principaux , 
en  les  rattachant  à  chacune  des  assises  établies  par  Fau- 
teur, comme  il  le  fait  lui-même  dans  Tanalyse  qu'il  en  a 
publiée;  je  renverrai  à  la  fin  les  considérations  générales 
et  théoriques. 

M.  Delbos  reconnaît ,  dans  le  pays  situé  au  N.  de  la  Gi- 
ronde et  de  la  Dordogne,  cinq  assises  bien  distinctes,  qui 
se  superposent  delà  manière  suivante  : 


Formation  uarine         | 


Calcaire  à  astéries. 

Dépôt  d*ostrea  lonyirostris. 

1  Calcaire  d'eau  douce  et  meulières,  gypse 
Mollasse  éocènc  ou  du  Fronsadais,  com- 
preDant  les  grès  de  Bergerac. 
Formation  marine  |  Calcaire  à  orbitolites. 

I""  Le  CUlcalre  à  orbitolites  n'occupe  qu'une  surface  peu 
étendue  dans  les  environs  de  Blaye.  Il  est  formé  à  sa  par- 
tie inférieure  par  des  calcaires  généralement  tendres,  peu 
coquilliers ,  qui  renferment  des  petits  cailloux  de  quartz  en 
grande  quantité,  et  à  la  partie  supérieure  par  des  calcaires 
plus  durs  remplis  d'empreintes  de  fossiles,  dont  les  plus 
abondants  sont  des  Orbitolites,  des  Miliolites,  l'Echinolam- 
pas  oviformis.  Les  autres  fossiles  principaux  sont  les  Echi- 
nocyamus  occitanus,  Clavagella  coronata,  Vulsella  deper- 
dita,  Pileopsis  coïyiu-copiœ ,  Calyptrœa  Trochiformis ,  Ce- 
rithium  Giganteum,  Terebellum  convolutum,  etc.  La  coupe 
suivante,  empruntée  à  la  fig.  15  de  la  planche,  représente 
la  composition  de  celte  assise  à  Blaye  : 
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l«  Calcaire  dur,  caverueux,  coquillier; 

2<*  Calcaire  tendre  à  Echinolampas  oviformis; 

3<>  Calcaire  dur  à  Echinolampas  Stellifera; 

4<*  Calcaire  dur  à  veines  tendres  mêlées  de  cailloux 

quartzeux  ; 
5*  Calcaire  tendre  à  galets  de  quartz. 

2^  La  MoHauf  éooèae  oa  da  FroBMdals,  que  Ton  croyait 
limitée  à  TE.  vers  le  méridien  de  Saint-Ëmilion,  est  de  toutes 
les  formations  d'eau  douce  celle  qui  acquiert  le  plus  de  dé- 
veloppement. Elle  forme  des  coteaux  de  plus  de  100  mè- 
tres d'élévation  et  se  prolonge,  sous  la  forme  de  grès  et  de 
minerais  de  fer,  sur  les  plateaux  crétacés  du  Périgord  et 
même  sur  les  terrains  jurassiques  de  la  Gorrèze,  jusqu'au 
pied  des  montagnes  du  plateau  central.  M.  Delbos  y  distin- 
gue trois  assises.  L'Inférieure  est  formée  par  des  argiles  ei 
glaises  plus  ou  moins  sableuses  et  calcarifères,  ordinaire- 
ment gris-bleuàtres  ou  jaunâtres,  bigarrées  dans  certaines 
localités,  alternant  souvent  avec  des  lits  peu  épais  de  sa- 
bles argileux.  Dans  plusieurs  localités  elles  passent  à  des 
marnes  verdâtres  contenant  fréquemment  des  sphércfldes 
de  calcaire  fibro-rayonné;  sur  quelques  points,  comme  à 
Fronsac ,  il  y  a  des  lits  de  calcaire  lacustre.  Les  Paleothe- 
rium  magnum,  médium  et  Crassum,  les  Gavials  et  Trio- 
nyx  de  la  Grave,  près  de  Bonzac,  ont  été  trouvés  dans 
cette  partie  inférieure.  — L'assise  moyenne ,  qui  a  une  beau- 
coup plus  grande  épaisseur  que  la  précédente,  est  formée 
par  des  Mollasses  friables  à  grains  de  feldspath  et  souvent 
micacées,  présentant  par  places  des  rognons  arrondis  plus 
durs,  notamment  dans  les  environs  de  Fronsac.  Lorsque 
les  grains  de  sable  sont  réunis  par  un  ciment  siliceux ,  il 
en  résulte  des  grès  exploités  pour  le  pavage ,  comme  dans 
la  Saintongc  et  aux  environs  de  Bergerac  dans  le  Périgord. 
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La  mollasse  présente  quelquefois  de  petits  lits  de  calcaire 
lacustre.  Sur  plusieurs  points ,  comme  dans  la  forêt  de  Lan- 
quais,  les  grains  de  quartz  sont  réunis  par  un  ciment  fer- 
rugineux. Vers  les  limites  orientales  de  la  mollasse ,  le  fer 
hydroxidé  y  devient  assez  abondant  pour  former  des  ro- 
gnons irréguliers  géodiques  et  des  grains  pisolithiques  qui 
donnent  lés  riches  minerais  du  Périgord  exploités  sur  plu- 
sieurs points.  L*assise  supérieure  qui  manque  souvent,  est 
formée  par  des  argiles  peu  épaisses. 

M.  Delbos  commence  par  décrire  la  mollasse  de  Saint- 
André-de-Cubzac ,  dont  les  couches  supérieures  s'élèvent 
peu  au-dessus  de  la  Dordogne  au  pont  de  Gubzac ,  tandis 
qu'un  peu  au  N.  elles  atteignent  presque  le  sommet  de  la 
côte  de  Montalon.  11  l'examine  ensuite  dans  les  collines  qui 
s'étendent  de  Fronsac  à  Bonzac;  puis,  traversant  l'Isle,  il 
la  poursuit  de  Saint-Émilion  à  Gastillon ,  à  Minzac  où  les 
champs  renferment  une  immense  quantité  de  troncs  d'ar- 
bres dicotylédones  silicifiés,  à  Centras  et  autour  de  Ville- 
franche-dc-Lonchapl.  La  coupe  du  coteau  de  Fronsac  donne 
une  idée  de  la  composition  de  la  mollasse  dans  cette  partie  : 

40  Dans  les  jardins  de  Vancien  château  situé  sur  le  sommet  du 
tertre ,  à  quelques  décimètres  au-dessous  de  la  terre  végétale,  on 
trouve  une  argile  bleuâtre ,  fine.  Cette  argile  forme  la  couche  la 
plus  élevée  du  tertre  de  Fronsac;  mais,  sur  la  hauteur  de  la  La- 
gue,  elle  est  recouverte,  suivant  M.  de  Collegno.  par  le  calcaire 
à  astéries. 

2«  Mollasse  sableuse,  très-micacée,  avec  quelques  grains  verts. 
Ce  sable  s'agglutine  quelquefois  et  forme  un  grès  grossier,  assez 
dur,  à  cassure  grenue,  brillante  sous  certains  aspects,  souvent 
divisé  en  strates  peu  épaisses.  Cest  dans  cette  assise  que  sont 
disséminés  les  rognons  concrétionnés  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
et  qui  ne  sont  que  la  mollasse  sableuse  elle-même  fortement  agré- 
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gée.  Ces  rognons  sont  fréquemment  accolés  les  uns  aux  autres, 
de  manière  à  présenter  Taspect  de  boulets  rames ,  de  grappes  de 
raisin,  etc.  Leur  grosseur  ^arie  depuis  4  centim.  jusqu'à  3  décim. 
de  diamètre  et  même  plus. 

3<*  Argile  exploitée  sur  le  flanc  S.-O.  du  tertre  ;  sableuse ,  ^er- 
dâtre ,  maculée  de  fauye  ;  épaisseur  5  ou  6  mètres. 

4*  Au  milieu  de  cette  argile ,  on  remarque  un  banc  de  calcaire 
marneux ,  compacte ,  uu  peu  rougeâtre ,  avec  quelques  fissures 
sinueuses  ;  épaisseur  0  met.  50  cent. 

b**  Le  pied  du  tertre  se  compose  d*une  mollasse  sableuse,  gri- 
sâtre ,  très-friable ,  micacée ,  avec  quelques  grains  verts  de  fer 
silicate.  Elle  contient  quelques  nodules  fondus  dans  la  masse  d*an 
sable  très-fin ,  un  peu  argileux  ;  mais  Talumine  est  fort  peu  répan- 
due dans  cette  assise. 

Passant  ensuite  au  S.  delà  Dordogne,  où  la  mollasse  ac- 
quiert un  plus  grand  développement  que  sur  la  rive  opposée, 
Fauteur  en  expose  les  caractères  depuis  les  environs  de 
Branne  jusqu'à  ceux  de  Gensac ,  où  elle  a  plus  de  100  mè- 
tres d*épaisseur.  La  coupe  suivante  est  prise  sur  le  chemin 
de  Branne  au  château  de  Blagnac. 

4<»  Mollasse  sableuse,  très-argileuse; 

2*  Argile  bleu-verdâtre  ou  rougeâtre ,  non  effervescente  ; 

3^  Mollasse  sableuse  ; 

4®  Argile  assez  pure  ; 

5°  Marne  blanche  ; 

6°  Mollasse  sableuse ,  grise ,  friable ,  micacée  ; 

7"  Argile  sableuse ,  d*un  gris  jaunâtre  ; 

S"*  Argile  assez  pure,  très-fine,  effervescente,  offrant  les 
mêmes  teintes  que  la  précédente  dont  elle  ne  diffère 
que  par  son  grain  plus  fin ,  et  en  ce  qu'elle  forme 
avec  Teau  une  pâte  plus  tenace  ; 

9«  Argile  marneuse,  blancbe,  lavée  de  jaune. 
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Revenant  ensuite  sur  la  rivo  gauche,  M.  Delbos  étudie 
la  mollasse  depuis  Gastillon  jusqu*à  Sainte-Foy,  et  ensuite 
au  S.  de  Sainte-Foy  jusqu'à  la  Roquille.  Passant  de  là  aux 
environs  de  Bergerac ,  il  donne  diverses  descriptions  em- 
pruntées à  M.  d'Arcliiac ,  puis  celle  des  grès  de  Bergerac 
où  se  trouvent  des  feuilles  ayant  beaucoup  d'analogie  avec 
celles  du  saule.  De  Lanquais  à  Beaumont,  les  sables  de  la 
mollasse  se  chargent  de  fer  hydroxydé  dans  les  parties  in- 
férieures et  donnent  un  minerai  très-riche  en  rognons  géo- 
diques;  par  places,  il  y  a  des  dépôts  d'argile  fortement  co- 
lorée en  rouge,  ou  des  poudingues  ferrugineux.  La  coupe 
d'un  puits  foré  au  coteau  des  Pailloles,  donne  la  plus  juste 
idée  possible  de  la  constitution  de  la  mollasse  aux  environs 
de  Lanquais  : 

<•  Terre  végétale 0-33 

2<*  Argile  noirâtre ,  enveloppant  de  gros  blocs  de  meu- 
lières   4     »    ' 

3°  Argile  brun-jaunâtre,  avec  quelques  petits  fragments 

de  meulières 0  83 

4°  Argile  sableuse,  grise 4     » 

5°  Cette  argile  devient  de  moins  en  moins  sableuse  en 
descendant,  et  finit  par  acquérir  une  pureté  par- 
faite   4  86 

()''  L'argile  sableuse  n<*  3  reparaît ,  mais  elle  renferme 
une  assez  grande  quantité  de  galets  quartzeux  de 
la  craie.  Des  fragments  de  quartz  nectique  ont  of- 
fert des  empreintes  d'une  Tercbratule  voisine  de  la 
Terebratula  Plicatilis,  Sow.,  ou  T.  difformis 
Lamck.  Vers  le  bas,  la  couche  se  mêle  d'ocre 

rouge 4  86 

*•  Argile  sableuse  assez  fine 4  22 

8»  Argile  gris-jaunâtre,  très-douce  au  toucher,  sa- 
bleuse 9  maculée  çà  et  là  de  rouge 2  55 
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Dans  les  environs  de  Blaye,  la  mollasse  est  représentée 
par  une  assise  argileuse  de  quelques  mètres  d^épaisseur, 
dans  laquelle  on  a  trouvé  les  mêmes  restes  d'animaux  ver- 
tébrés qu*à  la  Grave.  Elle  repose  directement  sur  le  cal- 
caire à  orbitolites. 

3®  Le  CUleaire  d'eaa  dome%  «t  1m  aiwUièr^i  offrent  un 
développement  beaucoup  moins  considérable  que  celui  de 
la  mollasse.  Ils  consistent  en  calcaires  blancs  ou  gris,  mar- 
neux vers  les  limites  occidentales,  devenant  de  plus  en 
plus  durs  à  mesure  qu*on  avance  versrE.,parradjonction 
d'une  proportion  de  plus  en  plus  considérable  de  silice.  Les 
parties  moyennes  paraissent  les  plus  compactes;  et  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  siliceuses,  elles  renferment  des  va- 
cuoles sinueuses. 

Les  meulières  qui  accompagnent  les  calcaires  d'eau  dou- 
ce presque  partout  depuis  Gastillon,  sont  intercalées  en 
masses  irrégulières  dans  les  couches  moyennes  les  plus 
dures  du  calcaire ,  toujours  à  peu  près  dans  la  même  posi- 
tion géognostique.  Elles  sont  ordinairement  blondes,  plus 
rarement  jaunes ,  rouges  ou  bleuâtres;  ordinairement  ca- 
verneuses, elles  sont  quelquefois  presque  poreuses.  Leur 
épaisseur  est  de  3  mètres  au  plus.  Dans  certains  points, 
elles  sont  remplacées  par  des  rognons  de  silex  qui  se  fon- 
dent dans  la  masse  du  calcaire. 

Le  calcaire  d'eau  douce,  dont  l'épaisseur  atteint  jusqu'à 
20  mètres,  repose  constamment  sur  la  mollasse,  à  laquelle 
il  passe  quelquefois  par  ses  parties  inférieures.  Il  augmente 
de  puissance  vers  l'E.,  comme  à  Beaumont  où  il  atteint  70 
mètres,  et  finit  par  reposer  directement  sur  la  craie  avant 
de  se  terminer.  Vers  le  S.-E.,  il  se  continue  d'une  manière 
suivie  dans  le  Lot-et-Garonne ,  où  il  forme  des  dépêts  d'une 
grande  puissance.  Les  fossiles  réunis  dans  quelques  rares 
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localités  et  encore  beaucoup  moins  fréquents  dans  les  meu- 
lières, sont  les  Limnea  longiscata,  Planorbis  rotundatus 
et  une  grosse  Paludine. 

M.  Delbos  décrit  les  calcaires  d*eau  douce  d'abord  au  N. 
de  la  Dordogne,  depuis  la  Baucamerie  à  TE.  de  Saint-Émi- 
lion  jusqu'à  Vélines.  J'emprunte  à  ses  descriptions  la  coupe 
suivante  du  tertre  d'Orable  au-dessus  de  Gastillon. 

l*»  Le  haut  de  TescarpemaDt  est  composé  d'un  calcaire  compac- 
te, blanc-grisâtre,  en  plaquettes.  Épaisseur  4  mètre. 

2^  Meulières  formant  une  couche  assez  suivie.  Le  plus  souvent 
elles  sont  d*un  blond  ou  d'un  gris  noirâtre  uniforme ,  transluci- 
des, non  caverneuses ,  mais  sur  quelques  points  elles  sont  jaspées 
de  blanc,  de  jaune,  de  violet,  etc.  Leur  épaisseur  varie  de  0  m. 
50  c.  à  4  m.  60  c. 

3«  Calcaire  d*eau  douce  criblé  de  fissures  irrégulières ,  blanc 
sale ,  peu  dur,  grossièrement  fragmentaire. 

4*"  Ce  calcaire  augmente  progressivement  de  dureté  à  mesure 
qu'on  descend.  Les  fissures  disparaissent  et  la  couleur  devient 
d'un  gris  plus  foncé.  Les  parties  les  plus  dures  présentent  une 
cas.<ure  unie ,  conchoïdale ,  couverte  souvent  de  dendrites  noires. 
Elles  sont  susceptibles  d'être  polies,  et  peuvent  même  donner  une 
assez  bonne  pierre  lithographique. 

L'auteur  décrit  ensuite  ceux  qui  s'étendent  au  sud  de  la 
Dordogne ,  de  Saint-Pey-de-Castets  à  Gensac  ;  puis  ceux 
qui  existent  autour  de  Sainte-Foy.  Il  arrive  enfin  aux  en- 
virons de  Lanquais ,  de  Bergerac ,  à  Beaumont ,  où  les  meu- 
lières sont  plus  apparentes,  fréquemment  isolées  par  suite 
de  la  destruction  des  parties  calcaires,  et  renfermant  quel- 
ques fossiles.  Il  termine  en  rapportant  à  cet  étage  les  gyp- 
ses de  Sainte-Sabine ,  près  de  Beaumont. 

Autour  de  Blaye  les  calcaires  d'eau  douce  se  montrent 
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avec  les  mêmes  caractères  et  les  mêmes  fossiles;  ils  repo- 
sent sur  la  mollasse  dont  Tépaisseur  est  excessivement 
réduite ,  ou  bien  sur  le  calcaire  à  orbitolites  lorsque  celle- 
ci  vient  à  manquer. 

k"*  Le  Dép^t  A'Ottrea  Xionsiroitrls  *  consiste  en  amas 
qui  atteignent  au  plus  2  mètres  d*épaisseur  de  grandes  huî- 
tres. Elles  sont  tantôt  libres  dans  des  couches  argileuses 
ou  sableuses ,  tantôt  empâtées  dans  une  roche  calcaire  qui 
forme  la  base  du  calcaire  à  astéries  et  qui  en  renferme  les 
fossiles  les  plus  caractéristiques,  notamment  à  la  Gaspar- 
de.  Le  gisement  le  plus  remarquable  est  celui  du  Tucaa  à 
Saint- Aubin-de-Blagnac ,  près  de  Branne.  Les.huttres  y 
acquièrent  6  décim.  de  longueur  et  un  poids  de  10  kilog.  ; 
il  y  a  un  autre  gisement  aux  Lèves  au  S.  de  Sainte-Foy. 
D*autres  gisements  existent  au  N.  de  la  Dordogne,  à  Pres- 
sac ,  à  la  Gasparde  et  à  Gardegan ,  autour  de  Gastillon ,  ainsi 
qu*à  Sainte-Foy.  A  Blaye,  on  voit  au-dessus  du  calcaire 
d'eau  douce,  en  montant  de  Toussignan  à  Cars,  un  banc 
de  grandes  huîtres  exactement  semblables  à  celles  de  Saint- 
Aubin;  on  les  retrouve  encore  au  N.-Ë.  de  Sainte-Luce. 

5""  Le  CUlcaIre  à  Astérie»  présente  de  grandes  variations 
dans  sa  composition  ;  il  est  ordinairement  grossier,  tendre , 
terreux  ;  en  général  sa  dureté  devient  plus  grande  vers  les 
couches  supérieures;  sur  ses  limites,  il  prend  une  grande 
quantité  de  petits  cailloux  quartzeux ,  et  pourrait  être  con- 


'  «  L'HuUre  de  Bordeaux  est  considérée  par  M.  Gb.  des  Moulins  comme  ana- 
logue à  l'o.  Crassissima  de  Lamarck,  et  il  suppose  qu'elle  n'est  qu'une  rariêté 
de  l'o.  Lcmgirostris  de  M.  Deshayes.  Cependant  M.  Deshayes,  qui  a  été  2i  même 
d'étudier  les  types  de  Lamarck ,  regarde  l'o.  Crassissima  comme  une  espèce  dif- 
férente de  l'o.  Longirostris.  (V.  la  nou\'elIe  éd.  de  Lamarck.)  —  fNcte  de  If. 
Delbos.) 
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fondu  avec  la  mollasse  coc{uillière ,  qui  lui  est  supérieure.  11 
est  quelquefois  marneux  et  renferme  sur  certains  points 
des  masses  lenticulaires  et  peu  considérables  d'argile  mar- 
neuse. Les  fossiles  y  sont  très-abondants ,  surtout  les  osse- 
lets d'astéries.  Les  parties  supérieures  dures  renferment  un 
grand  nombre  d'empreintes ,  surtout  de  polypiers.  Les  fos- 
siles les  plus  caractéristiques  sont  les  Asterias  lœris,  Sca^ 
tella  striatula,  Cassidulus  nummulinus ,  Fibularia  ovata, 
Crassatella  tumida,  Cardium  ariculare  f?J,  Modiola  li- 
thophaga,  Pecten  Billaudelli,  Natica  Maxima,  Turbo  Par* 
kinsoni,  etc.    • 

Le  calcaire  à  astéries  repose  transgressivement  sur  la 
mollasse,  le  calcaire  d*eau  douce  et  la  couche  h  Ostrea  Ion- 
girostris:  son  épaisseur,  qui  dépasse  à  peine  2  à  3  mètres 
dans  les  environs  de  Sainte-Foy  où  il  vient  se  terminer  sur 
les  formations  d'eau  douce  inférieures,  augmente  à  mesure 
qu'on  s'avance  vers  TO.  ;  à  Bordeaux ,  il  forme  des  coteaux 
de  plus  de  100  mètres  de  hauteur. 

M.  Delbos  commence  par  l'étudier  à  Cubzac,  peu  au- 
dessus  de  la  Dordogne ,  et  à  Montalon  au  sommet  de  la  câte , 
puis  il  le  suit  à  Fronsac ,  oh  le  tertre  de  Canon  présente  la 
succession  suivante  : 


4°  Calcaire  devenant  de  moins  en  moins  dur  à  mesure  qu'on 
descend.  On  y  remarque  beaucoup  de  polypiers  branchus. —  (Ce 
même  calcaire  est  exploité  à  fleur  de  terre ,  sur  la  partie  la  plus 
élevée  des  coteaux,  entre  Saint-Aignan  et  Saillans.  Mais  ici  il  est 
beaucoup  plus  dur,  sa  pâte  est  serrée,  grisâtre,  et  il  contient  un 
grand  nombre  de  fossiles.  Il  est  séparé  de  la  mollasse  par  un  lit 
mince  de  petites  huîtres.  ) 

2"  Calcaire  grossier,  tendre,  contenant  beaucoup  de  miliolites. 
Vers  le  haut ,  il  est  terreux  et  se  divise  en  plaquettes. 

14 
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Il  le  poursuit  ensuite  de  Saint-Émilion  à  VillefraDche-de- 
LoDchapt,  où  il  renferme  de  nombreux  cailloux  de  quartz 
près  de  sa  limite ,  et  où  la  coupe  de  la  nouvelle  route  de 
Yillefranche  à  Monpont  donne  l'idée  la  plus  nette  possible 
de  ses  relations  avec  la  mollasse  : 

4«  Le  haut  de  la  tranchée  est  formé  par  un  calcaire  grossier, 
sableux ,  tendre ,  jaunâtre ,  contenant  une  grande  quantité  de  pe- 
tits cailloux  quartzeux  et  quelques  fossiles  difficilement  détermi- 
nables ,  mais  qui  ne  peuvent  se  rapporter  qu*au  calcaire  à  asté- 
ries ;  tel  est  le  Turbo  Parkinsoni. 

^"^  Argile  marneuse  verdâtre ,  formant  le  passage  du  calcaire  à 
l'assise  suivante.  Elle  contient,  vers  le  haut,  des  fossiles  marines 
(serpules^  etc.),  et  elle  est  même  pénétrée  de  veinules  perpen- 
diculaires du  calcaire  supérieur. 

30  Argile  grisâtre,  très-fine,  très-bien  stratifiée.  2  met.  50  c. 

4°  Au  milieu  de  cette  argile,  on  remarque  deux  lits  parfoitement 
horizontaux  de  Septaria  aplatis  en  forme  de  galettes,  d'une  marne 
très-blanche ,  et  dont  le  centre  est  formé  par  une  argile  divisée 
dans  son  épaisseur  par  des  fentes  assez  larges ,  comme  si  elle  eût 
éprouvé  un  retrait.  Ces  Septaria  sont  parfaitement  circulaires; 
ils  ont  de  4  à  2  décim.  de  diamètre  sur  2  à  3  centim.  d^épaisseur. 
Us  sont  toujours  posés  à  plat,  et  forment  deux  couches  de  0  met. 
2  décimct.  à  0  met.  3  décimèt.  d'épaisseur,  qui  séparent  en  trois 
lits  d'épaisseur  à  peu  près  égale  l'argile  dans  laquelle  ils  sont  in- 
tercalés. 

5»  Calcaire  jaunâtre,  tendre,  sans  galets  quartzeux,  très-coquil- 
lier,  contenant  surtout  une  grande  quantité  de  Cérites,  Milioli- 
tes ,  Turbo  Parkinsoni ,  etc. 

6"  Argile  très-sableuse,  colorée  en  noir  bleuâtre  foncé  par  du 
bitume. 

M.  Delbos  étudie  ensuite  le  calcaire  à  astéries,  au  S.  de 
la  Dordogne,  depuis  les  environs  de  Brannc  jusqu'à  ceux 
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de  Gensac,  et  ensuite  repassant  la  rivière,  il  le  suit  de  Vil- 
lefranche  à  Sainte-Foy  et  au  S.  de  ce  bourg. 

Les  limites  superficielles  du  calcaire  à  astéries  suivent 
une  lignée  coudée  allant  de  la  Roque-de-Tau,  près  Bourg, 
à  Villefranche-de-Lonchapt  et  au  Fleix,  auN.-E.  de  Sainte- 
Foy. 

Dans  les  environs  de  Blaye  au-dessus  des  couches  à  Os- 
irea  longirostris ,  ou  des  calcaires  d'eau  douce  lorsque  cel* 
les-ci  viennent  à  manquer,  il  y  a  une  mollasse  grise  à  gros 
grains ,  avec  petites  huîtres ,  anomies  et  autres  fossiles  ma- 
rins ,  qui  a  20  met.  d'épaisseur  au  moulin  de  la  Garde-à- 
Roland.  On  pourrait  la  considérer  comme  représentant  le 
calcaire  à  astéries  qui  serait  là  à  peu  près  uniquement  cons- 
titué par  les  petits  cailloux  quartzeux  dont  il  se  charge  sur 
ses  limites. 

Tel  est  l'ensemble  des  assises  reconnues  et  décrites  par 
M.  Delbos  dans  son  mémoire.  Vappendice  comprend  la  des- 
cription de  neuf  coupes,  et  la  planche  14-,  coupes  graphi- 
ques soit  locales ,  soit  générales.  Nous  en  donnons  ici  qua- 
tre qui  représentent  le  plus  complètement ,  ou  avec  le  plus 
d'évidence.  Tordre  de  superposition  des  différentes  assises 
des  terrains  tertiaires  inférieurs  du  bassin  de  la  Gironde  : 


Coupe  de  la  citadelle  de  Blaye  au  moulin  de  la 

Garder-Roland. 

<•  Marne  verte,  schisteuse,  avec  hui- 
tres  et  rognons  de  gypse  et  de 
Calcaire  à  astéries.  {  céléstinc  ; 

î«  Marne,  argile,  sable  à  huîtres  et 
anomies. 
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Calcaire  d'eau  douce     |  3<^  Calcaire  d*eau  douce. 
Mollasse.   |  4*"  Marnes  et  argiles. 

5*  Calcaire  à  orbitolites.  (V.  plus  haut 
Calcaire  à  orbitolites.  {  pour  le  détail  des  assises  de  cette 

formation.  ) 

Coupes  du  coteau  de  Montaigu,  commune  de  Saillans. 

4<*  Calcaire  à  astéries,  à  polypiers  branchus,  etc.  ; 

2*"  Lit  de  petites  huîtres; 

3"  Sable  un  peu  argileux  ; 

4**  Mollasse  sableuse ,  dure  ; 

5<*  Mollasse  sableuse,  avec  rognons  concrétionnés ; 

6*  Marnes,  argiles,  sables  à  ossements. 

Coupe  du  coteau  de  Saint-Pey-^-Castets. 

4  *»  Calcaire  à  astéries  ; 

2*>  Calcaire  d*eau  douce  passant  vers  le  bas  à  la  mollasse; 

Z*'  Mollasse  sableuse,  à  concrétions  assez  tendres; 

4*  Mollasse  sableuse ,  grise ,  à  gros  grains  ; 

5<»  Argile  assez  pure. 

Coupe  du  coteau  de  la  Ferraille  près  de  SairUe-Foy. 

4*»  Calcaire  marin  à  cailloux  siliceux; 

2»  Dépôt  d'Ostrea  Longirostris; 

S**  Calcaire  d*eau  douce  très-siliceux  vers  le  haut ,  avec 
lit  interrompu  de  meulières  ; 

4**  Mollasse  sableuse,  grise  ou  jaunâtre,  avec  veines  d'ar- 
gile sableuse. 

Ainsi ,  dit  M.  Delbos ,  si  nous  résumons  nos  observations , 
nous  établirons  la  succession  suivante  de  couches  dans  la 
partie  du  bassin  de  la  Gironde  dont  nous  venons  de  don- 
ner la  description  ;  et  nous  aurons  la  liste  complète  des  ter- 
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raios  tertiaires  du  bassin  de  la  Gironde,  si  nous  ajoutons 
les  couches  supérieures  classées  dans  Tordre  que  leur  as- 
signe M.  de  Gollegno  : 

Sables  et  argiles  ferrugiDeuses  de  FEn- 
T.  tertiaire  supérieur.  {       tre-Deux-Mers. 

Sable  des  landes. 
Marnes  d*eau  douce. 
T.  tertiaire  moyen.  \  Calcaire  à  Ostrea  Undata,  feluns. 

Calcaires  et  argiles  d*eau  douce. 
Calcaire  à  astéries. 
Calcaire  d*eau  douce. 
Mollasse. 
Calcaire  à  orbitolites. 


T.  tertiaire  inférieur. 


Quant  à  la  disposition  générale  des  assises  dans  la  par- 
tie du  bassin  de  la  Gironde  explorée  par  M.  Delbos,  «  con- 
sidérées dans  leur  ensemble,  les  couches  de  la  formation 
d*eau  douce  plongent  de  TE.  à  TO.  Elles  augmentent  de 
puissance  à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  de  leur  limite 
orientale,  jusqu'à  ce  qu'elles  rencontrent  la  craie  sur  la- 
quelle elles  viennent  butter  et  mourir. 

»  Le  calcaire  à  astéries ,  au  contraire ,  diminue  d'épais- 
seur en  allant  de  l'O.  à  l'E.  Il  ne  recouvre  bientôt  plus  que 
le  sommet  des  coteaux  et  finit  même  par  disparaître  com- 
plètement, bien  avant  la  jonction  superficielle  des  terrains 
d'eau  douce  avec  la  craie  *  » . 


'  Cette  dicposition  est  clairement  exprimée  sar  la  coape  théorique  ffig.  6J,  mais 
elle  serait  encore  beaucoup  pins  frappante  si  l'autear,  à  l'aide  d'altitudes,  avait  repré- 
senté les  difliérents  coteaux  avec  leurs  hauteurs  relatives.  Celte  coupe  a  encore  un  au- 
tre défaut  ;  par  suite  de  Tindiration  du  niveau  de  la  Dordogne  au-dessous,  elle  mon- 
tre le  deuxième  étage  de  la  craie  s'élcvant  au-dessus  du  niveau  de  la  Dordogne  de 
Bergerac  li  Blaye  .  tandis  qu'on  ne  devrait  même  pas  y  apercevoir  la  partie  iufé- 
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Après  cet  exposé  rapide  des  faits  contenus  dans  le  mé- 
moire ,  j'arrive  à  résumer  les  considérations  théoriques  aux- 
quelles lauteur  se  livre  dans  les  différentes  parties  de  son 
travail  ;  ici  je  puis  facilement  le  laisser  exposer  lui-même 
ses  opinions  : 

«  Quant  à  la  mollasse,  nous  pouvons  avancer,  dit-il  : 

)>  i^  Qu*à  répoque  où  se  déposait  la  mollasse ,  la  partie 
orientale  du  bassin  de  la  Gironde  était  couverte  par  un  grand 
lac  dans  lequel  se  déversaient  plusieurs  affluents  considé- 
rables qui,  dans  leurs  périodes  de  plus  grande  énergie, 
transportaient  des  sables  et  même  des  graviers  :  ces  af- 
fluents devaient  prendre  leur  source  dans  les  terrains  gra- 
nitiques, car  on  retrouve  dans  la  mollasse  tous  les  élé- 
ments de  cette  roche  ; 

»  2°  Que  lorsque  la  vitesse  de  ces  affluents  venait  à  di- 
minuer au  point  de  ne  pouvoir  plus  transporter  de  sables, 
même  assez  fins,  il  ne  se  déposait  plus  que  du  limon  plus 
ou  moins  pur  (  argiles  )  ; 

»  3""  Que  le  lac  devait  déposer  en  même  temps  une  cer- 
taine quantité  de  calcaire  plus  ou  moins  abondant,  suivant 
les  époques  ou  les  localités;  lorsque,  par  quelque  circons- 
tance locale,  la  force  de  transport  devenait  nulle,  il  ne  se 
formait  plus  que  des  dépôts ,  très-limités  il  est  vrai ,  de  cal- 
caire d*eau  douce; 

»  i^  Que,  pendant  un  certain  temps  et  dans  certains 
lieux,  des  sources  siliceuses  et  ferrugineuses  pouvaient  ame- 
ner les  éléments  qui  agglutinaient  les  sables  et  formaient 
les  minerais  ; 

»  5^  Que  sur  les  bords  du  lac  vivaient  des  plantes  et  des 


rieure  de  la  mollasse ,  ainsi  que  cela  est  au  surplus  bien  indique  dans  les  coupes 
locales  ». 
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uiammifères  dont  les  débris  pouvaient  y  être  transportés 
par  des  cours  d*eau.  » 

Quant  aux  calcaires  d'eau  douce  et  aux  meulières  :  «  Nous 
avons  dit,  ajoute  M.  Delbos,  que  des  bancs  peu  épais  de 
calcaire  d'eau  douce  se  trouvaient  quelquefois  intercalés 
dans  la  mollasse  ;  celte  circonstance  lie  entre  eux  les  deux 
dépôts  de  la  formation  lacustre  inférieure.  Il  paraît,  en  ef- 
fet ,  probable  que  le  dépôt  du  calcaire  a  succédé ,  sans  in- 
terruption brusque,  à  celui  de  la  mollasse;  car  les  deux 
formations  se  lient  intimement  Tune  à  Tautre,  et  nous 
avons  même  constaté,  dans  certaines  localités,  un  passage 
insensible  entre  elles.  Le  calcaire  lacustre  sera  donc  pour 
nous  la  dernière  période  de  la  formation  d*eau  douce  infé- 
rieure, période  dans  laquelle  des  dépôts  de  carbonate  de 
chaux  avaient  succédé  graduellement  à 'ceux  des  sables  et 
des  argiles. 

»  Dans  notre  hypothèse  du  dépôt  de  la  mollasse  par  les 
atHuents,  nous  trouvons  une  explication  de  ce  change- 
ment. Nous  avons  dit  que  le  lac  déposait  du  carbonate  de 
chaux ,  plus  ou  moins  abondamment ,  suivant  les  époques 
et  suivant  les  lieux  ;  si  les  cours  d*eau  qui  charriaient  les 
sables  ont  été  comblés,  ou  bien  si  leurs  sédiments  ont  été 
obligés  de  se  distribuer  dans  d'autres  endroits ,  par  suite 
deTélévation  du  fond,  le  calcaire,  continuant  à  se  déposer, 
aura  formé  des  couches  au-dessus  de  la  mollasse ,  couches 
dont  la  pureté  augmente ,  en  effet ,  à  mesure  qu'on  s'élève. 
Des  sources  chargées  d'acide  silicique  pouvaient  en  même 
temps  amener  les  éléments  des  calcaires  siliceux  et  des 
meulières.  » 

Le  dépôt  d'Ostrea  longirostris  ne  donne  lieu  à  aucune 
remarque,  sans  doute  par  suite  de  son  peu  d'étendue.  Mais 
pour  le  calcaire  à  astéries  «  l'alternance  des  calcaires ,  avec 
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des  couches  argileuses,  semble  indiquer  que  les  causes 
sous  rinfluence  desquelles  se  formait  la  mollasse,  n'avaient 
pas  entièrement  cessé  d*agir  à  Tëpoque  où  se  déposait  le 
calcaire  à  astéries;  Tabondance  des  cailloux  quartzeux, 
sur  les  limites  de  cette  formation ,  nous  est  expliquée  par 
le  voisinage  de  la  mollasse  qui  pouvait  ôtre  remaniée  par 
les  eaux,  et  encore  mieux  par  Texistence  de  cours  d*eau 
qui  pouvaient  apporter  dans  la  mer  des  débris  de  roches 
anciennes,  etdont  les  variations  de  vitesse  pouvaient  don- 
ner lieu  à  des  alternances  analogues  à  celles  de  Yillefran- 
che. 

»  Peut -être  aussi  les  masses  lenticulaires  d*argile  ré- 
pandues à  diverses  hauteurs  dans  le  calcaire  à  astéries ,  ne 
sont-elles  dues  qu*à  im  remaniement  de  la  mollasse  par 
des  courants  qui  pouvaient  tenir  des  détritus  en  suspension 
et  les  déposer  lorsque  leur  vitesse  venait  à  se  ralentir.  » 

J'arrive  enfin  à  la  comparaison  des  terrains  tertiaires  in- 
férieurs de  la  Gironde  avec  ceux  du  bassin  de  Paris.  Ici 
encore  je  laisserai  Tauteur  exposer  ses  opinions  : 

D  Nous  sommes  bien  loin  de  penser  qu'on  puisse  retrou- 
ver à  Bordeaux  toutes  les  couches  qui  forment  le  bassin  de 
Paris.  Les  recherches  des  géologues  modernes  nous  ont  ap- 
pris qu'une  comparaison  aussi  rigoureuse  était  impossible 
entre  les  terrains  tertiaires.  Cependant  le  rapprochement  en 
grand  des  formations  du  bassin  de  la  Gironde  avec  celles  du 
bassin  de  Paris,  va  nous  fournir  des  analogies  dignes  d*un 
intérêt  tout  particulier. 

»  En  1832,  M.  Deshayes  annonça  que  le  calcaire  deBlaye, 
Pauillac,  Saint-Estèphe ,  etc.,  était  identique  avec  le  cal- 
caire grossier  de  Paris ,  et  cita  les  fossiles  suivants  comme 

se  trouvant  dans  les  deux  terrains »  (  Voir  l'indication 

des  espèces ,  page  5.  ) 
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a  De  pareilles  citations  semblent  mettre  hors  de  doute  le 
parallélisme  des  deux  dépôts. 

»  Au-dessous  du  calcaire  à  astéries  parait  la  mollasse. 
Nous  avons  dit  que  cette  formation  contenait  des  ossements 
d'animaux  appartenant  à  des  genres  dont  les  débris  sont 
enfouis  dans  les  gypses  de  Montmartre. 

»  Le  calcaire  d'eau  douce  renferme  deux  coquilles  com- 
munes dans  le  calcaire  siliceux  de  Saint-Ouen  :  Lymnea 
longiscata,  Planorbis  rotundatus.  C*est  dans  ce  calcaire 
que  se  trouvent  les  gttes  de  plâtre  de  Sainte-Sabine. 

»  Ainsi,  la  formation  lacustre  inférieure  du  bassin  de  la 
GiroiHle  nous  parait  représenter  exactement  la  formation 
du  gypse  et  du  calcaire  siliceux  de  Paris.  Ce  rapproche- 
ment est  appuyé  par  les  caractères  zoologiques  fFakothe- 
rium,  Limnea  longiscata,  Planorbis  rotundatus J ,  par  les 
caractères  minéralogiques  ( gypse,  calcaire  siliceux,  meu- 
lières ) ,  et  par  les  caractères  géologiques  (  superposition 
immédiate  au  calcaire  grossier  ). 

»  Le  calcaire  à  astéries  offre  une  analogie  moins  sensible 
avec  les  terrains  parisiens.  Nous  avons  vu  qu'il  différait 
sous  beaucoup  de  rapports  du  calcaire  grossier  proprement 
dit....  £n  effet,  sur  soixante-sept  espèces  classées  du  cal- 
caire de  Bourg,  trente-quatre  se  retrouvent  dans  les  fa- 
luns  el  neuf  seulement  dans  le  calcaire  à  orbitolites,  tan- 
dis que  le  calcaire  de  Blaye  ne  présente  qu'une  seule  es- 
pèce analogue  à  celles  du  falun Cependant  MM.  Dufré- 

noy  et  de  GoUegno  le  considèrent  comme  appartenant  à  la 
période  éocène. 

»  Au  point  de  vue  géologique,  le  calcaire  à  astéries  nous 
parait  ne  pouvoir  être  que  difficilement  séparé  de  l'étage 
inférieur,  malgré  les  nombreux  fossiles  des  faluns  qu'il 
renferme.  Du  reste,  cette  question  rentre  plus  particuliè- 
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ment  dans  le  domaine  de  la  Paléontologie,  et  nous  devons 
attendre  que  des  recherches  plus  complètes  nous  aient  fait 
connaître  avec  plus  de  précision  les  fosàles  de  ce  terrain 
pour  nous  prononcer  d'une  manière  définitive  sur  son  âge. 

»  Dans  Textrait  que  nous  avons  publié  de  ce  mémoire 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  géologique,  nous  annoncions 
que  nous  avions  essayé  d*établir  quelques  rapprochements 
entre  le  calcaire  à  astéries  et  les  marnes  supérieures  au  gypse 
du  bassin  de  Paris.  En  comparant  les  fossiles  du  calcaire 
de  Bourg  à  ceux  cités  par  M.  Al.  Brongniart  dans  Fensem- 
ble  des  marnes  supérieures  aux  couches  gypseuses,  nous 
étions  parvenu  à  constater  une  certaine  analogie  qui  se 
trouvait  appuyée  par  Tâge ,  que  nous  avions  été  conduit  à 
attribuer  aux  mollasses  et  aux  calcaires  d*eau  douce  de  la 
vallée  de  la  Dordogne. 

»  Notre  principal  objet,  en  essayant  d'établir  ce  rappro- 
chement, était  de  mettre  en  évidence  le  mélange  de  fossi- 
les éocènes  et  miocènes  qui ,  dans  Tétat  actuel  de  nos  con- 
naissances conchyliologiques  sur  le  S.-O.  de  la  France ,  pa- 
rait caractériser  le  calcaire  à  astéries.  »  * 


'  Par  suite  des  ëtades  qu'il  a  été  conduit  h  faire  plus  tard  dans  le  bassin  de 
TAdour  et  dont  il  a  donné  un  résumé  dans  le  Bulletin  de  la  Société  géologique 
{ séance  du  3  mai  1847,  t.  iV,  2»  série,  p.  719  k  726),  M.  Delbos  a  cons- 
taté l'identité  du  calcaire  à  astéries  avec  les  faluns  bleus  de  l'Adour  ;  il  les  coosi- 
dëre  déflnitivcment  tous  deux  comme  formant  la  partie  inférieure  du  terrain  mio- 
cène. 
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SUR 


L'ORGANISATION  DU  TBAVAIL. 


Séance  du  6  juillet  4848. 


Lecture  de  M.  VAL  AT. 


Messieurs , 

L'Âcadëmie  ayant  décidé  qu'une  conférence  aurait  lieu 
sur  Vorganisation  du  travail,  a  bien  voulu  nous  désigner 
pour  en  faire  Tinauguration  ;  mais  vous  n'avez  pas  oublié 
sans  doute  la  résistance  que  nous  avons  opposée  aux  dé- 
sirs qu'elle  exprimait,  et  la  restriction  que  nous  avons  cru 
devoir  apporter  à  l'étendue  comme  à  la  difficulté  de  la  tâ- 
che qui  nous  était  proposée  :  nous  nous  sommes  donc  en- 
gagé seulement  à  présenter  quelques  réflexions  sur  cet  im- 
portant sujet;  et,  malgré  cette  observation,  il  nous  sem- 
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ble  nécessaire,  pour  excuser  notre  témérité,  de  vous  faire 
connaître  les  circonstances  qui  nous  ont  conduit  i  accep- 
ter une  mission  aussi  délicate. 

Déjà,  depuis  quelques  années,  la  question  du  paupé- 
risme, celles  qui  s*y  rattachent,  et  en  particulier  Tétat  de 
souffrance  des  classes  ouvrières ,  accidentelle  en  certains 
lieux,  permanente  en  certains  autres,  nous  avaient  préoc- 
cupé. Quelquef -uns  de  nos  honorables  confrères  savent  que, 
dans  une  réunion  hebdomadaire ,  nous  avions  traité  de  vive 
voix  et  par  écrit  ces  problèmes  sociaux ,  contradictoirement 
avec  des  personnes  recommandables  à  tous  égards,  qui 
tantôt  combattaient,  tantôt  partageaient  nos  opinions. 

Au  mois  de  janvier  iSiS,  la  discussion  roulait  spéciale- 
ment sur  Torganisation  du  travail ,  et  nous  avions  été  ame- 
né à  soutenir  :  1^  que  le  mal  était  assez  grand  pour  éveil- 
ler toute  la  sollicitude  du  gouvernement ,  qui  ne  paraissait 
point  s*en  préoccuper;  2^  qu'il  était  urgent  de  Tétudier 
dans  un  intérêt  social  ;  3®  qu'il  fallait  tout  au  moins  com- 
battre des  systèmes  funestes,  imprudemment  répandus 
par  la  presse  périodique ,  et  par  des  publications  où  Ter- 
reur se  mêlait  habilement  à  la  vérité. 

Permettez -nous,  Messieurs,  d'extraire  quelques  passa- 
ges très-courts  de  nos  lectures  : 

(c  Le  mal  ne  vous  parait  ni  si  grand  ni  si  urgent  qu'on 
doive  s'en  préoccuper,  disions-nous  à  M.  G....  Faut-il  donc, 
en  admettant  que  nos  craintes  soient  exagérées,  demeurer 
Indifférents  aux  souffrances  qui  vous  sont  signalées  de  toutes 
parts,  et  laisser  le  fléau  grandir,  s'étendre,  puis  se  ruer 
sur  la  société,  parce  qu'il  n'y  aurait  encore  que  quelques 
milliers  de  victimes?... 

»  Selon  vous ,  il  n'y  a  rien  à  faire ,  et  l'on  doit  attendre 
patiemment,  les  bras  croisés,  que  l'ordre  s'établisse  de 
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lui-même  :  heureux  optimisme  que  nous  voudrions  parta- 
ger avec  vous  l  Qu*il  nous  serait  doux  de  nous  reposer 
comme  vous  sur  ce  commode  oreiller  l  Selon  nous ,  au  con- 
traire ,  il  est  urgent  de  s'en  occuper;  il  importe  de  prépa- 
rer une  solution ,  ou  tout  au  moins  de  veiller  à  ce  que  des 
solutions  fausses  et  dangereuses  n*obtiennent  une  préfé- 
rence funeste.  » 

Dans  un  autre  mémoire,  nous  indiquions  le  caractère 
du  mal  de  la  manière  suivante  : 

<f  Ce  n'est  pas  un  problème  économique  dont  il  s'agit, 
c*est  un  problème  politique  et  social.  La  bourgeoisie  s'est 
élevée  sur  les  ruines  de  Taristocratie;  ou,  si  Ton  veut,  la 
noblesse  et  le  clergé  se  sont  abaissés  au  niveau  du  tiers- 
état.  Maintenant,  c'est  à  la  classe  ouvrière  à  faire  sa  révo- 
lution, car  elle  veut  sa  part  de  bien-être;  il  faut  la  lui 
faire,  de  peur  qu'elle  ne  se  fasse  elle-même  la  part  du 
lion..  ..  La  religion  et  l'humanité  ne  nous  prescriraient 
pas  de  chercher  un  remède  à  ces  maux ,  que  l'intérêt  so- 
cial nous  en  imposerait  la  nécessité.  Il  s'agit,  en  effet,  du 
salut  de  tous  :  la  sûreté  publique  est  menacée  profondé- 
ment, non  dans  un  avenir  éloigné,  mais  au  moment  où 
nous  parlons.  Le  temps  presse,  hâtons-nous;  les  palliatifs 
dont  on  s'est  servi  jusqu'à  présent  ont  peu  de  force  et  de 
valeur;  les  systèmes  scientifiques  vont  être  essayés  :  mal- 
heur aux  générations  futures,  si  leurs  principes  renfer- 
ment un  poison  plus  fatal  que  le  mal  dont  ils  prétendent 
nous  guérir  l  » 

En  février,  la  discussion  devenait  plus  vive.  Nous  avions 
pour  notre  compte  analysé  plusieurs  systèmes^  examiné 
les  théories  de  St.  Simon,  d'Owen  et  de  Fourier;  nous 
nous  étions  arrêté  au  communisme ,  et  plus  particulière- 
ment aux  idées  de  M.  Louis  Blan&,  lorsqu éclata,  comme 
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une  bombe,  cette  révolution  inattendue  pour  ceux  même 
qui  la  préparèrent,  en  croyant  pouvoir  la  diriger.  L*un 
des  premiers  actes  du  nouveau  gouvernement  fut  Fimpru- 
dente  tentative  d'organisation  du  travail,  que  vous  con- 
naissez. Peu  de  jours  s'étaient  écoulés,  qu*alarmé  des  sui- 
tes de  cet  essai,  nous  écrivions  à  M.  F..  Blanc  pour  lui 
montrer  le  danger  de  son  entreprise. 

Du  3  mars.  «  J'eusse  désiré  que  Tassociatipu  des  ouvriers 
et  des  maîtres  fût  Tœuvre  lente  non  de  la  loi ,  mais  du  temps 
et  de  Texpérience ,  tout  contrat  de  ce  genre  devant  être  li- 
bre et  surtout  librement  débattu  entre  les  deux  parties  in- 
téressées. ..  Organiser  le  travail  dès  è  présent  serait  un 
bienfait  inappréciable  ;  mais  il  faut  bien  se  garder  de  le  ré- 
glementer :  c'est  ainsi  que  la  mesure  adoptée  d*un  travail  de 
dix  heures  par  jour  est  injuste,  imprévoyante  et  contraire 
aux  principes  d'une  sage  économie.  » 

Nous  aimons  à  croire  que  ces  réflexions  ne  lui  parvin- 
rent pas;  si  elles  avaient  fixé  un  moment  l'attention  de 
l'esprit  éminent  auquel  nous  les  avions  adressées,  il  est 
probable  qu'il  se  fût  arrêté  dans  la  voie  de  désorganisation 
qu'il  a  parcourue  fatalement  :  il  était  encore  temps. 

Avec  les  hommes  de  sens  et  de  cœur,  qui  aiment  leur 
patrie,  qui  en  désirent  passionnément  la  grandeur  et  la 
prospérité ,  avec  vous  tous  enfin ,  Messieurs ,  nous  gémis- 
sions sur  les  affaires  publiques  et  méditions,  sans  oser  l'a- 
border, le  fatal  problème  qui  préoccupait  tous  les  esprits, 
persuadé  que  le  moment  d'en  essayer  la  réalisation  n'était 
pas  venu,  lorsqu'une  lecture  faite  au  sein  de  l'Académie, 
et  dont  nous  n'avions  pu  entendre  qu'une  très-petite  par- 
tie, ramena  la  question  que  nous  voulions  éviter,  lorsqu*en- 
fin  l'un  de  vous  obtint  pour  elle  les  honneurs  d'une  confé- 
rence. • 
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Sans  décliner  la  responsabilité  de  nos  opinions  sur  Tor- 
ganisation  du  travail ,  nous  sommes  bien  décidé  à  garder 
le  plus  tôt  possible  un  silence  prudent,  attendant  devons 
les  moyens  de  résoudre  le  problème ,  que  nous  n*hésitons 
pas  à  déclarer  actuellement  insoluble,  sans  rien  préjuger 
pour  l'avenir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  essayerons  d'en  apprécier  Té- 
tendue  et  les  difficultés  ;  par  là ,  il  vous  sera  facile  de  com- 
prendre l'impuissance  des  systèmes  proposés  jusqu'à  pré- 
sent ,  et  la  haute  témérité  de  tous  ceux  qui  l'ont  mis  à  l'or- 
dre du  jour,  non  dans  les  académies  ou  dans  des  sociétés 
scientifiques,  mais  dans  les  clubs,  où  l'ignorance,  la  pas- 
sion et  la  vanité  ont  voix  prépondérante ,  mais  sur  les  pla- 
ces publiques  ou  dans  les  ateliers. 

Le  travail  est  une  condition  rigoureuse,  indispensable 
de  l'humanité;  ni  la  société  ni  l'homme,  à  quelque  état  de 
barbarie  ou  de  civilisation  que  ce  soit,  ne  peuvent  exister 
sans  travailler,  c'est-à-dire  sans  produire  directement  ou 
indirectement  les  objets  nécessaires  à  des  besoins  de  tous 
les  jours.  Toutefois ,  les  procédés  du  travail  devenant  plus 
simples,  et  la  prévoyance,  un  des  caractères  distinctifs 
de  l'intelligence,  excitant  à  la  production,  même  quand 
elle  n'est  plus  une  nécessité ,  il  en  résulte  des  produits  sur- 
abondants qu'on  nomme  richesses,  et  qui  servent,  soit  à 
écarter  la  misère  réservée  à  une  vieillesse  précoce ,  à  des 
infirmités  imprévues ,  soit  à  élever  une  famille  incapable 
de  subsister  par  ses  seuls  efforts;  alors  un  fils,  héritier 
heureux ,  mais  légitime  d'un  père  laborieux,  jouit  du  fruit 
des  labeurs  accumulés ,  et  choisit  un  genre  de  travail  moins 
pénible,  ou  même  vit  dans  l'oisiveté,  sans  être  pour  cela 
tout  à  fait  inutile  à  la  société ,  qui  s'enrichit  à  son  tour  des 
valeurs  tenues  en  réserve. 
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Le  développement  des  richesses,  soit  d'une  famille,  soit 
d*un  État,  résulte  essentiellement  de  deux  lois  d'économie 
sociale,  bien  souvent  signalées,  la  liberté  ei  la  division  du 
travail;  Tune  qui  permet  à  chaque  aptitude  naturelle  de 
choisir  l'industrie  qu'elle  réclame,  l'autre  qui  donne  à  cha- 
que ouvrier  une  facilité  merveilleuse  d'exécution. 

La  terre  fournit  l'élément  le  plus  important  et  le  plus 
fécond;  aussi  a-t-elle  été  la  première  partagée  et  subdivi- 
sée, bien  qu'il  existe  encore,  sous  le  nom  de  communauo;, 
une  partie  du  sol  indivise ,  comme  un  vestige  bien  sensi- 
ble do  la  communauté  primitive  qui  constitue  les  promit 
res  sociétés.  Le  sol  n'appartient,  en  effet,  à  personne, 
quand  personne  ne  l'a  fécondé;  il  devient  la  chose,  la  pro- 
priété de  celui  qui  laboure,  sème  et  cultive.  La  région  des 
eaux,  longtemps  indivise,  est  limitée  à  son  tour;  les  lacs 
intérieurs,  les  étangs  et  les  rivières  deviennent  des  pro- 
priétés ;  l'océan ,  cet  immense  bassin  où  l'homme  ne  laisse 
pas  de  trace  de  son  passage,  est  lui-même  un  champ  ex- 
ploité par  l'industrie ,  et  disputé  par  l'orgueil  et  la  cupidité  ; 
l'air  enfin ,  qu'on  a  essayé  aussi  de  limiter,  où  se  perd  la 
flèche  qui  en  poursuit  les  habitants,  fournit  le  troisième 
élément  de  la  production ,  et  ce  n'est  ni  le  moins  impor- 
tant ni  le  moins  fécond. 

Ce  phénomène  de  la  production  a  de  bonne  heure  posé 
dans  le  monde  la  plus  irritante  et  la  plus  redoutable  des 
questions ,  en  créant  le  riche  et  le  pauvre  :  celui-là  multi- 
pliant ses  veilles,  usant  d'une  sévère  économie,  mettant  à 
profit  peut-être  les  dons  d'une  nature  libérale,  s'est  enri- 
chi; celui-ci  vivant  à  l'aise,  épargnant  ses  sueurs,  ou  in- 
habile à  produire,  demeure  pauvre,  et  ne  peut  subvenir 
ni  à  ses  propres  besoins ,  ni  à  ceux  de  sa  famille. 

Ces  deux  êtres,  que  vous  connaissez  bien.  Messieurs, 
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ne  sont  pas  nés  d*bier  ;  ils  ont  apparu  au  berceau  du  genre 
humain;  et  Tun  courbant  la  tèle,  Tautre  s*ëlevant  fière- 
ment, il  en  est  résulté  trois  grandes  phases  de  Thumanité  : 
l'esclavage  dans  la  société  antique  ou  païenne,  le  servage 
au  moyen  âge,  le  prolétariat  enfin  dans  les  temps  mo- 
dernes. 

Le  christianisme  en  première  ligne,  la  raison  et  la  phi- 
losophie à  sa  suite,  ont  détruit  Tesclavage  et  adouci  le  ser- 
vage; reste  donc  le  prolétariat. 

Quesnay  et  Técole  française  des  économistes  ont  les  pre- 
miers abordé  le  problème ,  et  ont  cru  en  trouver  une  solu- 
tion dans  Tagriculture;  vous  reconnaîtrez,  Messieurs,  que 
c'est  peut-être  encore  la  meilleure.  Puis  est  venu  Adam 
Smith,  fondateur  de  Técole  anglaise  ou  positive,  qui  ne 
reconnaît  d'autre  valeur  que  le  travail.  De  nos  jours  ont 
surgi  tour  à  tour  lesOwenistes.  les  St-Simoniens,  le  Pha- 
lanstère, les  socialistes  en  général ,  Louis  Blanc  et  les  com- 
munistes. Leurs  systèmes ,  quand  ils  ont  été  mis  à  l'épreu- 
ve, n'ont  enfanté  que  misère  et  corruption;  quand  ils  ne 
l'ont  pas  été,  ils  ont  néanmoins  rencontré  de  nombreux  et 
vigoureux  contradicteurs. 

Le  problème  du  prolétariat  n*est  donc  point  résolu ,  bien 
qu'on  soit  entré  dans  une  voie  rationnelle  par  le  principe 
de  l'association.  Nous  sommes  encore  loin  de  Tépoque  at- 
tendue par  les  amis  de  l'humanité,  où,  selon  Texpression 
d'un  de  ses  ardents  coryphées  (  M.  P.  Leroux  ) , 

«  Chaque  homme  et  chaque  chose  serait  à  sa  place  ;  où 
une  direction  commune  harmoniserait  tous  les  travaux, 
équilibrerait  la  production,  garantirait  la  capacité,  et  as- 
surerait la  loyauté  des  transactions.  » 

La  bourgeoisie  a  fait  sa  révolution  en  1789  ;  le  proléta- 
riat veut  la  sienne ,  comme  nous  le  disions  il  y  a  plus  de 
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cinq  mois  :  Va-t-il  faite  en  février?  nous  ne  le  croyons  pas, 
et  certes  nous  nous  en  félicitons  hautement.  S*il  Teût  faite, 
es  serait  pour  son  propre  malheur,  pour  celui  de  la  France 
et  pour  celui  de  Thumanité. 

La  bourgeoisie,  organisée  en  1789,  pouvait  triompher  et 
profiter  sagement  de  la  victoire;  et  pourtant  quels  flots  de 
sang  ont  coulé  avant  qu'elle  soit  parvenue  à  occuper  la 
placequ*elle  réclamait  justement  l  Le  prolétaire  actuel  n'a- 
vait pas  d'organisation  en  février;  il  n*en  a  pas  plus  à  pré- 
sent; et  la  première  condition  d'existence  d*un  corps,  c'est 
qu'il  soit  organisé  :  la  république  est  impuissante  autant 
qu'un  autre  gouvernement  à  donner  le  mouvement  et  l'ac- 
tion à  ce  qui  n'a  pas  encore  vie. 

Les  classes  ouvrières  soufifrent,  on  ne  peut  le  nier;  nous 
l'avons  dit  il  y  a  longtemps,  alors  qu'il  y  avait  quelque  mé- 
rite à  venir  c^  leur  aide  :  un  salaire  insuffisant,  irrégulier, 
les  conduit  lentement  à  la  misère  ou  les  y  plonge  brusque- 
ment. De  là  croissv'nt  et  fermentent,  dans  des  cœurs  ai- 
gris par  l'infortune ,  toutes  les  mauvaises  passions,  la  haine, 
l'envie,  la  colère.  Un  tel  état  ne  saurait  durer;  et  quelle 
que  soit  notre  reconnaissance  pour  les  bienfaits  d*une  ci- 
vilisation prodigieusement  avancée ,  notre  admiration  pour 
les  chefs-d'œuvre  des  arts  et  de  l'industrie,  nous  le  disons 
sincèrement ,  si  tous  les  biens  dont  nous  jouissons  il  fallait 
les  acheter  aux  dépens  de  tant  de  malheurs  individuels, 
nous  repousserions,  comme  barbare,  une  civilisation  qui 
ne  serait  qu'un  odieux  privilège,  et  nous  demanderions  un 
ordre  social  nouveau.  Mais  cette  pensée  si  affligeante  n'est 
qu'un  affreux  mensonge.  Non,  rassurez-vous.  Messieurs, 
le  perfectionnement  des  arts  et  des  lettres ,  les  progrès  de 
l'intelligence,  les  inventions  du  génie,  ne  sauraient  être 
contraires  à  la  prospérité  des  hommes  qui  sont  les  plus  la- 
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borieux  promoteurs  de  tant  de  merveilles l  Oui,  les  desti- 
nées du  monde  sont  plus  belles  qu*à  aucune  autre  époque 
des  siècles  écoulés  l  Qui  voudrait  de  Fesclavage  des  Ro- 
mains ,  engraissant  de  la  chair  de  leurs  frères  les  animaux 
de  leurs  ménageries  ou  les  poissons  de  leurs  rivières?  Qui 
pourrait  jeter  un  regard  de  regret  et  d*envie  sur  la  condi- 
tion des  serfs  du  moyen  âge,  alors  que,  sous  le  régime  du 
bon  plaisir,  le  paysan  était  à  peu  près  comme  une  bête  de 
somme ,  taillable  et  corvéable  à  merci ,  et  Tindustrie  nulle, 
ou  traquée  partout?  Qu'on  lise  les  récits ,  très-incomplets, 
des  misères  de  nos  aïeux,  que  la  guerre,  le  pillage,  le  fisc, 
la  corvée,  les  droits  seigneuriaux,  la  famine  et  la  peste 
décimaient  périodiquement  ;  et  Ton  se  convaincra  de  toute 
la  supériorité  de  l'époque  actuelle  sur  les  époques  passées, 
en  ce  qui  concerne  le  bien-être  des  classes  agricoles  et  ou- 
vrières. 

Nous  nous  fions  à  vos  souvenirs ,  si  vous  voulez  les  con- 
sulter, et  nous  bornons  à  citer  un  seul  fait  qui  nous  sem- 
ble concluant  :  l'on  sait,  d'une  part,  que  notre  agriculture 
est  encore  bien  peu  avancée,  et,  d'autre  part,  que  la  mi- 
sère qui  règne  dans  certaines  communes  rurales,  quoi- 
qu'assez  grande,  est  pourtant  bien  au-dessous  de  celle  qui 
envahit  les  villes  industrielles  du  premier  ordre,  telles  que 
Lyon,  Paris,  Lille,  etc.  ;  et  cependant  le  paysan  abandonne 
la  campagne  pour  aller  grossir  les  masses  d'ouvriers  qui 
encombrent  les  centres  de  population  :  au  lieu  de  les  fuir, 
il  y  vient  exercer  péniblement  une  industrie  qui  ne  lui 
donne  pas  le  pain  qu'il  mangeait  sous  le  chaume.  Pourquoi 
ces  migrations  continuelles  dont  so  plaint  l'agriculture 
ainsi  privée  des  bras  qui  lui  sont  indispensables?  c'est  que 
la  vie  de  l'ouvrier  ou  de  l'artisan,  quelle  qu'en  soit  l'amer- 
tume, lui  parait  préférable  au  rude  labeur  des  champs.  Il 


216 

y  a  donc ,  outre  la  difficulté  réelle  de  pourvoir  à  des  be^ 
soins  matériels  de  tous  les  jours ,  difficulté  que  nous  n'a- 
vons pas  amoindrie  y  une  cause  toute  morale  dont  il  faat 
bien  tenir  compte,  pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  les 
plaintes  de  Touvricr  :  la  vue  du  luxe  qui  Tenvironne,  la 
jouissance  de  certains  plaisirs  interdits  aux  paysans,  Tap- 
pât  du  gain ,  Tespoir  de  faire  fortune  auprès  de  ceux,  qui 
Font  faite  parfois  rapidement,  irritent  et  stimulent  ses 
mauvais  penchants;  puis,  lorsqu'au  lieu  de  Tor  qu*il  con-' 
voitait  et  du  bonheur  qu'il  attendait ,  il  ne  trouve  que  le 
travail,  la  fatigue,  Finquiétude,  il  murmure  contre  la  Pro- 
vidence ,  qui  lui  a  fait  une  si  triste  destinée ,  devenue  plus 
intolérable  par  des  comparaisons  involontaires;  il  se  dé- 
courage, et  tombe  dans  une  profonde  misère,  qu'il  eût  pu 
éviter  avec  plus  de  résignation  et  d'activité,  ou  se  révolte 
contre  un  ordre  social  dont  il  s'exagère  les  inévitables  im- 
perfections. Souvenons-nous  de  l'infirmité  de  la  nature 
humaine,  et,  tout  en  sondant  la  plaie  qu'il  est  de  notre 
devoir  de  guérir,  s'il  est  possible,  sachons  reconnaître  que 
la  plupart  de  nos  maux  sont  notre  propre  ouvrage,  et  qu'il 
dépend  souvent  de  nous  de  conquérir,  à  force  d'activité, 
de  patience  et  de  soins,  la  position  qui  fait  l'objet  de  nos 
vœux.  Admettons  cependant  sans  contestation,  et  dans 
toute  leur  étendue,  les  souffrances  qui  affligent  la  classe 
ouvrière  :  nous  sommes  d'accord  sur  le  fait  et  nous  recon- 
naissons le  mal  ;  il  s'agit  actuellement  de  chercher  le  re- 
mède, en  nous  défiant  de  l'optimisme  qui  le  nie  ou  Fenvi- 
sage  avec  trop  d'indifférence,  et  du  pessimisme  qui  en 
exagère  la  gravité;  cherchons-le  sans  découragement, 
mais  aussi  sans  une  molle  confiance;  cherchons-le  surtout 
de  bonne  foi:  n'oublions  pas  d'ailleurs  qu'il  est  des  mala- 
dies déclarées  incurables  qui  laissent  vivre  longtemps  le 
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malade,  s'il  observe  un  régime  convenable,  comme  il  est 
des  remèdes  qui,  sans  opérer  une  complète  guérison,  pro- 
curent une  amélioration  très-sensible. 

L*avocat  des  classes  ouvrières  (  et  nous  désignons  par  là 
le  patron  ardent,  parfois  exagéré,  d'une  cause  fort  juste 
dans  le  fond  ;  car  chacun  de  nous  réclame  avec  raison  le 
titre  de  défenseur  et  d'ami  des  malheureux  ),  Tavocat  des 
classes  ouvrières  prétend  :  1®  que  l'ouvrier  manque  de  tra- 
vail; 2"*  que,  lorsqu'il  en  trouve,  ce  travail  est  pénible  et 
excessif;  S*"  que  le  salaire  qu'il  en  retire  est  insuffisant.  Il 
attribue  la  misère  et  les  soufifrances  qui  en  résultent  :  1°  à 
une  concurrence  illimitée  qui  tend  à  abaisser  indéfiniment 
le  salaire;  2^  à  l'avidité  des  maîtres,  impatients  d'arriver 
à  la  fortune;  3®  à  remploi  des  machines,  substituées  aux 
forces  musculaires. 

Posant  en  principe  d'une  manière  absolue  que  TÉtat  doit 
garantir  le  travail  aux  ouvriers,  et  qu'il  a  le  droit  de  limi- 
ter la  production  en  dirigeant  Tindustrie,  il  propose  les  re- 
mèdes suivants  : 

1^  L'État  réglera  le  travail  tant  pour  la  durée  que  poui 
le  salaire  ; 

2"*  H  créera  des  ateliers  sociaux,  où  chaque  ouvrier 
pourra  trouver  un  travail  proportionné  à  sa  force,  et  un 
salaire  suffisant; 

S*"  11  fixera  un  minimum  pour  la  valeur  de  la  journée, 
ou  bien  exigera  des  parts  proportionnelles  dans  la  réparti- 
tion des  bénéfices. 

En  se  bornant  à  la  critique  des  faits,  en  signalant  les 
abus  de  l'industrialisme ,  l'avocat  remplit  une  tâche  bien 
facile.  Les  nombreux  ouvrages  sortis  des  sectes  de  Fourier, 
de  Saint-Simon  et  des  socialistes,  bien  qu'empreints  d'une 
excessive  partialité,  ont  démontré  le  mal  causé  par  une 
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concurrence  illimitée,  par  remploi  des  machines,  et  par 
l'avidité  de  nombre  de  fabricants.  Mais  est-il  équitable  de 
ne  voir  qu'une  face  de  la  question?  Ne  serait-on  pas  fondé 
à  rappeler,  du  moins  sous  deux  chefs  d'accusation ,  le  plai- 
sant apologue  des  langues ,  qu'Esope  mettait  à  toute  sauce , 
comme  ce  quMl  y  a  de  plus  mauvais  et  de  meilleur;  de  ci- 
ter le  sophisme  usé  des  ennemis  du  christianisme,  qui  ré- 
capitulent les  maux  qu'ils  lui  attribuent,  à  tort  ou  à  rai- 
son, sans  énumérer  aucun  de  ses  bienfaits? 

Ainsi  la  concurrence,  même  illimitée,  dont  on  relève  si 
vivement  les  inconvénients,  n  est-elle  pas  d'abord,  en  droit, 
l'application  légitime  du  principe  de  la  liberté  du  travail, 
que  chacun  réclame?  Ensuite,  pour  éviter  d'entrer  dans 
la  discussion  d*unc  théorie  étrangère  au  sujet,  que  d'avan- 
tages ne  pourrait-on  pas  lui  reconnaître?  Elle  stimule  l'ac- 
tivité du  producteur,  en  l'excitant  h  faire  mieux  ou  plus 
économiquement;  elle  augmente  la  masse  des  produits, 
par  suite  la  totalité  des  richesses;  elle  permet  d'abaisser  le 
prix  des  objets  fabriqués ,  par  conséquent  les  met  à  portée 
d'un  plus  grand  nombre  de  consommateurs. 

Passons  à  remploi  des  machines  :  leur  introduction  a 
pour  effet  momentané  de  diminuer  la  main--d'œuvre ,  sans 
doute  :  toutefois,  cette  réduction  du  travail,  dont  nous  ne 
contestons  pas  les  suites  fâcheuses  à  quelques  égards, 
n'est  pas  sans  compensation  dans  les  nouveaux  établisse- 
ments industriels,  qui  concourent  h  une  fabrication  moins 
coCileuse,  et  surtout  dans  l'extension  que  prend  chaque 
atelier  qui ,  confectionnant  une  plus  grande  quantité  d'ob- 
jets avec  le  même  capital  et  dans  le  même  temps ,  agran- 
dit sa  sphère  d'action  et  augmente  le  nombre  de  ses  ou- 
vriers. 

En  troisième  lieu,  si  Ton  accuse  l'avidité  du  maître,  il 
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faudra,  pour  être  juste,  reconnattre  qu*il  en  est  beaucoub 
d'humaÎDs  et  de  sensibles  aux  souffrances  des  ouvriers  : 
plusieurs  n'ont  pas  attendu  les  réclamations  des  socialistes 
pour  adopter  des  mesures  plus  favorables  aux  travailleurs  : 
avant  la  révolution  de  février,  déjà,  dans  diverses  usines , 
une  part  du  bénéfice  était  attribuée  au  labeur  quotidien 
en  sus  du  salaire  ordinaire.  On  comprenait  donc  que  les 
rapports  du  maître  et  de  louvrier  pouvaient  et  devaient 
être  modifiés  au  profit  de  celui-ci. 

Vous  le  voyez ,  Messieurs ,  nous  aurions  bien  des  choses 
à  dire  pour  compléter  notre  pensée  ;  et  nous  n'hésiterions 
pas  à  les  exprimer,  si  nous  n'étions  assuré  que  votre  es- 
prit nous  a  devancé  à  cet  égard.  Mais,  pour  en  finir  sur 
ce  point,  nous  dirons  que,  fallût-il  regarder  comme  dan- 
gereuse la  concurrence  illimitée;  fallût-il  déplorer  Tinven- 
tion  des  machines ,  il  serait  impossible  de  ne  point  admet- 
tre de  fait,  sinon  de  droit,  l'un  et  l'autre  de  ces  maux. 
Détruisez  toute  concurrence,  nous  y  consentons;  admet- 
tons en  outre  qu'il  vous  soit  possible  de  la  détruire  sans 
violer  un  des  grands  principes  de  tolérance  et  de  liberté  ; 
quand  vous  croirez  l'avoir  bien  tuée ,  ne  voyez-vous  pas 
qu'elle  renaîtra  plus  vivace,  plus  terrible  autour  de  vous? 
Belges,  Suisses,  Italiens,  Espagnols,  Anglais  surtout, 
avec  la  liberté  du  travail  dont  ils  jouissent,  vont  vous  faire 
la  concurrence  dont  vous  ne  vouliez  pas;  et  les  machines, 
que  vous  avez  repoussées  de  vos  établissements  industriels, 
passeront  chez  vos  voisins  pour  les  enrichir  à  vos  dépens. 
C'est  donc  en  pure  perte ,  et  sans  avoir  atteint  le  but  de 
vos  efforts,  que  vous  aurez  étouffé  en  France  la  liberté 
professionnelle,  et  contraint  les  génies  inventeurs  à  suici- 
der leur  noble  intelligence,  ou  à  déserter  une  patrie  in- 
grate. 
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Nous  avons  montré  ce  que  la  critique  de  Tëtat  actuel  de 
industrie  avait  de  facile ,  il  nous  reste  à  discuter  la  valeur 
des  théories  qu'elle  propose. 

Voyons  si  les  principes  dont  elle  admet  rëvidence  sont 
plus  solides  eux-mêmes.  L'État,  dit-elle,  doit  à  Touvrier 
du  travail  et  peut  administrer  Tindustrie,  comme  il  admi- 
nistre la  justice,  les  finances  et  la  police.  1®  Contre  ce 
principe  de  garantie  imposé  aux  gouvernements,  nous  op- 
poserons deux  sortes  d'impossibilités,  Tune  physique,  l'au- 
tre morale.  Vous  voulez  donner  du  travail  à  tous  les  ou- 
vriers qui  en  demanderont?  mais  il  faut  en  avoir  pour  en 
donner.  Nemo  dot  quod  non  habet.  Or,  il  est  certain  que, 
dans  une  foule  de  cas  inutiles  à  énumérer,  il  vous  sera  im- 
possible d'appliquer  votre  théorie;  et  n'allez  pas,  pour 
vous  tirer  d'embarras,  demander  la  création  d'ateliers  na- 
tionaux :  outre  que  c'est  une  nouvelle  question  à  débat- 
tre ,  et  qu'à  notre  sens  c'est  creuser  un  nouvel  abtme  pour 
combler  le  premier,  ne  voyez-vous  pas  que  vous  ne  le  pour- 
rez pas  davantage?  Vous  demanderez  de  l'argent  à  ceux 
qui  possèdent ,  pour  exécuter  des  travaux  qu'ils  ne  peuvent 
entreprendre  faute  de  capitaux,  ou  parce  qu'il  n'y  a  pas 
de  demande,  et  vous  tomberez  devant  les  emprunts  for- 
cés, les  réquisitions  extraordinaires  et  les  impôts  excessifs. 
L'impossibilité  morale  consiste  à  vouloir  faire  travailler 
ceux  qui  ne  veulent  pas  du  travail  ou  sont  inhabiles  à  l'exé- 
cuter. Nierez -vous  que  la  plupart  des  ouvriers  inoccupés 
ne  rentrent  dans  l'une  de  ces  catégories,  ceux-ci  trop  pa- 
resseux pour  chercher  leur  subsistance  à  la  sueur  de  leur 
front ,  ceux-là  trop  ignorants  de  leur  art  pour  achever  con- 
venablement l'œuvre  qu'on  leur  propose?  Que  sera-ce  donc 
quand  ils  seront  convaincus ,  d'après  vos  arguments ,  qu'on 
leur  doit  du  travail?  Vous  les  croyez  bien  niais,  bien  stu-r 
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pîdes,  si  vous  imaginez  qu'ils  iront  le  chercher,  le  sollici- 
ter, le  marchander,  auprès  de  maîtres  qu'ils  n'aiment  pas, 
lorsqu'ils  n'ont  qu'à  l'attendre  chez  eux,  comme  une  man- 
ne, créance  promise  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  l 

2®  Enfin ,  attaquant  le  principe  m^me ,  nous  dirons  que 
nous  ne  saurions  accorder  au  gouvernement  le  droit  de 
garantir  le  travail  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il 
serait  dangereux,  mais  parce  qu'il  nous  semble  faux  et 
inadmissible  :  le  gouvernement ,  qui  n'est  que  la  person- 
nification de  Tordre  par  lequel  vit  une  société ,  garantit  à 
chaque  membre  de  la  grande  famille  liberté,  sécurité  au- 
tant qu*il  respecte  lui-même  la  liberté  et  la  sécurité  de 
tous  ;  mais  il  ne  doit  rien  au  delà.  Gomme  il  ne  donne  pas 
la  vie,  il  n'est  point  tenu  de  pourvoir  à  son  entretien;  ce 
n'est  ni  son  devoir  ni  son  droit  :  il  a  bien  assez  de  la  mis- 
sion d'ordre  qui  lui  est  confiée.  Remontons  à  l'origine  de 
toutes  les  associations  :  un  certain  nombre  de  familles, 
inquiétées  dans  leurs  travaux  par  des  voisins  ambitieux 
ou  turbulents,  troublées  par  ceux  de  leurs  enfants  trop 
paresseux  pour  accepter  la  condition  du  travail ,  disposés 
à  vivre  aux  dépens  de  la  communauté,  se  réunissent  un 
jour,  et,  choisissant  un  ou  plusieurs  chefs,  leur  disent, 
en  les  investissant  d'une  autorité  souveraine  : 

«  Nous  vous  remettons  un  pouvoir  que  nous  ne  pouvons 
exercer  sans  troubler  l'ordre  de  nos  labeurs  quotidiens; 
administrez,  gouvernez  avec  sagesse  et  fermeté;  préser- 
vez-nous de  toute  agression  ;  prévenez  ou  punissez  les 
crimes  contre  nos  personnes;  écartez  de  nos  champs  et 
de  nos  toits  la  guerre,  le  vol,  le  pillage  et  l'incendie; 
nous  vous  dispensons  de  tout  travail  pénible;  nous 
vous  donnerons  amplement  de  quoi  satisfaire  à  vos  be- 
soins, même  à  vos  goûts  de  luxe;  le  reste  nous  regarde,  et 
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nous  suffirons  h  tout  par  notre  activité  et  notre  industrie.  » 
Voilà  le  pacte  fondamental,  primitif;  rien  de  plus,  rien 
de  moins.  Le  gouvernement  ne  travaille  pas,  ne  produit 
pas,  et  par  suite  ne  possède  rien.  Donc  il  n*a  pas  le  droit 
de  donner  le  travail;  donc  il  ne  peut  le  garantir. 

De  son  côté,  Touvrier  a  le  droit  de  vivre  en  travaillant, 
pourvu  qu*il  fasse  un  usage  convenable  de  Factivitë  et  de 
Taptitude  qu  il  a  reçues  de  la  nature  ou  de  Téducation  ;  mais 
s'il  est  assez  maladroit  ou  assez  inactif  pour  choisir  une 
profession  spéciale  dont  on  ait  peu  de  services  à  réclamer; 
s*il  va  frapper  à  la  porte  d*un  seul  atelier  d^à  encombré 
de  travailleurs ,  il  court  risque  de  mourir  de  faim ,  si  la 
charité  ne  vient  à  son  aide ,  sans  que  TÉtat  ait  aucun  re- 
proche à  se  faire,  aucun  devoir  à  remplir  à  son  égard. 
Lorsque  la  nappe  est  levée  à  la  fin  du  repas,  celui  qui  ar- 
rive à  jeun  a-t-il  droit  de  se  plaindre  qu*on  ne  Tait  pas 
attendu,  ou  qu*on  ne  lui  ait  pas  gardé  sa  portion,  lors- 
qu'on ignorait  jusque  son  existence? 

Laissons  donc  Touvrier  intelligent  ou  actif  se  préoccu- 
per du  soin  de  trouver  le  genre  de  travail  qui  lui  est  pro- 
pre, ou  qui  lui  donnera  le  salaire  dont  il  a  besoin.  En  s'in- 
g(5nidnt  à  bien  faire,  à  faire  beaucoup,  il  acquerra  Testime 
et  la  confiance  des  industriels  qui  remploient,  et  obtien- 
dra facilement  la  place  honorable  qui  lui  est  due  dans  la 
société.  La  nécessité,  a-t-on  dit,  est  mère  de  Tindustrie, 
et  Tindustrie  mène  à  la  fortune  ou  du  moins  à  Faisance, 
quand  elle  s'unit  à  l'économie ,  à  Tordre,  à  une  sage  répar- 
tition de  son  temps ,  à  un  usage  bien  entendu  de  ses  for- 
ces. Laissons  l'Etat ,  de  son  côlé ,  veiller  au  développement 
libre,  progressif,  de  tous  les  éléments  de  richesse  intellec- 
tuelle et  physique  que  possèdent  ses  membres,  à  quelque 
degré  de  l'échelle  sociale  qu  ils  soient  placés;  qu'il  ménage 
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les  ressources  trop  faciles  que  lui  donne  raccroissement 
du  revenu,  et  qu*il  sache  surtout  prévoir  les  temps  de 
trouble  et  de  disette  au  milieu  des  années  de  calme  et  d'a- 
bondance. 

Nous  devons  donc  refuser  k  Touvrier  le  droit  du  travail 
tel  que  Tentendent  les  socialistes,  comme  nous  refusons  à 
rÉtat  le  droit  de  le  régler  :  toutefois,  ces  principes,  ainsi 
que  tous  ceux  d'un  ordre  plus  ou  moins  élevé,  qui  régis- 
sent les  sociétés  humaines,  ne  peuvent  être  appliqués  avec 
une  précision  absolue;  et  Texpérience,  la  raison,  nous  ap- 
prennent qu'au-dessus  d'eux  tous  il  en  est  un  plus  impé- 
rieux, c'est  la  loi  de  conservation,  qui,  dans  des  circons- 
tances heureusement  très-rares,  devient  la  loi  suprême, 
la  loi  unique  et  dictatoriale ,  en  présence  de  laquelle  toutes 
les  autres  se  taisent.  Nous  admettons,  en  effet,  des  excep- 
tions à  nos  principes  dans  des  situations  extraordinaires  : 
le  gouvernement,  surpris  par  des  nécessités  soudaines, 
peut  déroger  aux  lois  ordinaires ,  et  s'interposer  entre  le 
maître  et  l'ouvrier,  si  les  relations  qui  naissent  d'intérêts 
opposés  sont  de  nature  à  mettre  en  péril  l'ordre  social  ;  il 
a  mission,  dans  des  moments  difficiles,  d'avertir,  de  con- 
seiller, d'aviser  même  et  de  contraindre,  jusqu'à  ce  que  la 
tempête  soit  apaisée. 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  trois  questions  fort 
graves,  qui  résument  en  elles  les  principales  solutions 
proposées  pour  l'organisation  du  travail  ;  savoir  : 

La  création  d'ateliers  nationaux ,  destinés  à  fournir  ins- 
tantanément et  k  perpétuité  du  travail  aux  ouvriers  non 
employés  dans  les  ateliers  particuliers; 

La  détermination  d'un  salaire  minimum ,  égal  ou  pro- 
portionnel, imposé  par  le  gouvernement; 

Les  formes  d'association,  qui4)euvent,  en  garantissant 
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les  ÎDtérèls  du  niattre,  encourager  Touvrier,  en  rappelant 
à  partager  les  bénéfices  de  rétablissement  industriel. 

En  principe,  nous  condamnons  la  formation  des  ateliers 
nationaux  :  1^  parce  que  TÉtat  n'est  point  constitué  pour 
cetle  œuvre ,  et  qu  il  y  a  toujours  de  grands  inconvénients 
à  intervertir  les  rôles,  en  attribuant  aux  uns  les  fonctions 
qui  appartiennent  aux  autres  :  TÉtat  gouverne,  mais  n*est 
point  producteur  ni  marchand  ;  2^  parce  que  c*est  créer  un 
monopole  autrement  étendu  que  celui  dont  on  se  plaint 
généralement  avec  raison.  En  permettant  au  pouvoir  de 
fabriquer  ou  de  vendre ,  on  lui  donne  le  droit  de  concéder 
le  monopole  à  des  tiers,  par  suite  d'exercer,  soit  par  lui- 
même  ,  soit  par  autrui ,  le  plus  odieux  et  le  plus  révoltant 
des  privilèges  :  c'est  abdiquer  toute  liberté  d*action,  et 
descendre  au  rang  des  esclaves  que  Ton  entretenait  dans 
les  exploitations  rurales  des  anciens ,  pour  exécuter,  com- 
me des  machines ,  les  travaux  qu'ils  étaient  incapables  de 
diriger,  et  dont  il  était  réserve  h  des  maîtres  superbes  de 
recueillir  tous  les  fruits;  3°  parce  que  TÉtat  exécutera 
toujours  sinon  plus  mal ,  du  moins  plus  chèrement  et  avec 
plus  de  lenteur,  avec  une  main-dœuvre  surabondante, 
paresseuse  et  insolente. 

Nous  n  insisterons  pas  davantage  sur  cette  malheureuse 
idée,  qui  trouvait  plus  de  partisans  il  y  a  six  mois,  et  n*en 
compte  guère  aujourd'hui,  après  les  tristes  eCTets  d'une 
première  tentative.  Nous  y  reviendrons  d'ailleurs  proba- 
blement dans  la  discussion,  aussi  bien  que  sur  d'autres 
points  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  développer. 

Lo  question  du  salaire,  moins  générale  et  moins  vague 
que  la  précédente,  a  néanmoins  plus  d'importance  et  de 
gravité;  elle  ne  nous  parait  pas  soluble  actuellement,  parce 
qu'il  y  a  trop  d'irritation  dans  les  esprits,  trop  de  diffîcul- 
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tes  dans  les  positions  respectives  du  maître  et  de  l'ouvrier. 
Cependant  y  tout  en  repoussant  Tomnipotence  du  gouver- 
nement dans  la  jurisprudence  qui  règle  les  rapports  de 
Tun  à  Tautre ,  nous  comprenons  et  nous  admettons  son  in- 
tervention officieuse  pour  adoucir,  par  des  mesures  tan- 
tôt générales ,  tantôt  locales,  ce  que  l'avidité  de  Tindus- 
trialisme  a  de  dur  et  de  rigoureux  dans  son  action  sur  le 
travailleur  à  la  journée. 

Sans  aucun  doute  le  faible  doit  être  protégé  contre  le 
fort,  et  Touvriera  droit  d'être  encouragé ,  aidé  et  favorisé, 
soit  quand  il  s'agit  de  la  durée  du  travail ,  qui  ne  peut  ex- 
céder certaines  limites  ;  soit  quand  il  s'agit  de  sa  valeur, 
qui ,  bien  que  variable  de  sa  nature  et  par  diverses  cir- 
constances, ne  saurait  descendre  trop  bas.  Mais  nous  n'ad- 
mettrons jamais  qu'il  puisse  être  statué  sur  ces  deux  points 
sans  une  libre  discussion,  où,  se  constituant  en  arbitre 
désintéressé,  et  mieux  encore,  en  déléguant  des  juges 
compétents,  l'autorité  souveraine  apprendra  des  maîtres 
et  des  ouvriers  réunis  les  griefs  respectifs,  connaîtra  les 
moyens  que  l'expérience ,  d'accord  avec  les  principes  de  l'é- 
quité ,  suggère  aux  plus  habiles  d'entre  eux ,  et  s'assurera 
de  l'opportunité  des  mesures  qu'il  convient  d'adopter. 

Alors  le  gouvernement ,  suffisamment  renseigné,  propo- 
sera, aux  assemblées  nationales,  les  règlements,  tantôt 
transitoires ,  tantôt  définitifs ,  soit  généraux ,  soit  spéciaux , 
que  réclament  des  intérêts  respectables  et  la  position  mal- 
heureuse des  ouvriers  ;  souvent  même  il  lui  sera  facile  d'in- 
troduire ,  par  voie  de  conseil  et  de  persuasion ,  des  amé- 
liorations importantes  dans  la  condition  du  travailleur, 
sans  recourir  à  une  législation  presque  toujours  trop  lente 
à  délibérer,  ou  trop  absolue  dans  ses  formules;  car  on  aura 
beau  vanter  la  centralisation  et  les  avantages  de  l'unité»  il 
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y  aura  toujours  impossibilité  à  soumettre  toutes  les  parties 
d'un  vaste  État  comme  la  France  à  une  jurispradenoe  com* 
mune.  On  ne  protégera  efficacement  les  intérêts  complexes 
et  divers  des  industries  nombreuses  qui  s*élèvent  sur  des 
points  opposés  de  la  république ,  qu'en  transigeant  avec 
les  exigences  des  lieux  et  des  positions  en  quelque  sorte 
exceptionnels.  Ici  se  présente  naturellement  l'examen  de 
la  troisième  question,  l'analyse  du  principe  d'association, 
que  nous  abordons  sans  préambule. 

Né  délier,  entré  faiblement  dans  nos  esprits,  nullement 
dans  nos  mœurs,  imprégné  d  une  sorte  d'aristocratie  bour- 
geoise, le  principe  d'association  n'a  point  été  accepté,  en- 
core moins  a-t-il  été  pratiqué  en  France.  L'ouvrier  est  no- 
tre frère,  sans  doute,  au  point  de  vue  chrétien  ou  huma- 
nitaire; mais  l'est-il  en  réalité?  il  s'en  faut  bien,  puisque 
les  ouvriers  eux-mêmes  ne  sont  pas  frères,  et  dédaigne- 
raient de  s'associer.  Qui  ne  sait  qu'il  existe  entre  eux  d'aussi 
profondes  distinctions  que  dans  les  classes  de  la  société 
les  plus  aristocratiques?  Gomment  donc  se  flatter,  dans 
l'état  actuel  de  nos  mœurs ,  d'obtenir  de  l'association  les 
bienfaits  qui  devront  en  découler  quand  elle  sera  bien  com- 
prise ,  surtout  réalisable  par  une  adoption  plus  sincère  du 
dogme  de  fraternité  que  le  gouvernement  républicain  a 
inscrit  sur  sa  bannière.  Ce  n'est  pas  tout  ;  car  il  faut  dire 
la  vérité  jusqu'au  bout ,  il  y  a  eu  des  fautes  des  deux  cô- 
tés :  l'ouvrier  n'a  compris  ni  l'importance  de  l'instruc- 
tion ,  ni  la  dignité  de  son  rôle.  Comme  l'instituteur  réduit 
au  strict  nécessaire,  comme  le  curé  de  campagne  vivant 
à  grand'peine  de  son  très-modique  traitement,  il  s'est  cru 
trop  peu  de  chose  dans  l'ordre  social ,  et  n'a  fait  aucun  ef- 
fort pour  élever  son  intelligence  et  agrandir  sa  pensée  mo- 
rale; il  a  repoussé  le  bienfait  de  l'instruction  primaire  ou 
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Ta  froidement  accueilli,  au  lieu  d*en  profiter  avec  avidité. 
D'autre  part,  nous  l'avons  traité  avec  indifférence,  parfois 
avec  mépris;  nous  ne  l'avons  pas  admis  graduellement  et 
selon  ses  mérites  à  toutes  les  consolations ,  à  toutes  les  sa- 
tisfactions de  la  vie  sociale  :  de  là  ces  haines  longtemps  dis- 
simulées ^  qui  viennent  éclater  au  grand  jour  de  Témeute, 
comme  les  matières  comprimées  au  fond  d'un  cratère;  de 
là,  dans  des  temps  même  de  calme  et  d'apparente  prospé- 
rité, ces  défiances  continuelles  et  ces  fréquents  conflits,  qui 
compromettent  la  fortune  des  uns ,  l'existence  des  autres, 
accroissent  le  fléau  du  paupérisme ,  et  aggravent  le  bud- 
get des  communes. 

Il  est  temps  de  réparer  des  torts  beaucoup  moins  gra- 
ves qu'on  ne  le  suppose,  parce  qu'ils  furent  irréfléchis. 
Que  le  maître  instruise  l'ouvrier  et  lui  serve  (Vexemple; 
qu'il  le  traite  en  frère,  et  lui  donne  les  moyens  d'acquérir 
les  connaissances  théoriques  ou  pratiques  de  son  art  :  voilà 
pour  le  progrès  intellectuel  et  moral.  Ensuite,  qu'il  lui 
fasse  une  part  de  plus  en  plus  large  et  suivant  l'utilité  de 
la  tâche  qu'il  lui  confie  dans  les  bénéfices  de  son  indus* 
trie  :  voilà  pour  le  progrès  physique  ou  matériel. 

De  leur  côté,  que  les  ouvriers  s'efibrcent  do  corr^er 
leurs  mauvaises  passions ,  et  cessent  d'écouter  leurs  flat- 
teurs; qu'ils  aiment  et  respectent  la  loi,  qui  fait  la  sécu- 
rité de  tous;  qu'ils  s'attachent  à  nos  institutions;  qu'ils 
apprennent  leurs  devoirs  comme  leurs  droits.  Qu'ils  unis- 
sent leur  intelligence  et  leurs  capitaux,  devenant  à  leur 
tour  industriels,  fabricants  et  chefs  d'atelier  :  ils  ne  dési- 
reront pas  d'abaisser  celui  qui  donne  du  pain  à  leur  fa- 
mille, mais  plutôt  de  s'élever  à  son  niveau  par  le  travail, 
la  probité  et  l'économie. 

La  tâche  du  gouvernement  deviendra  bientôt  plus  fa- 
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cile  et  plus  douce;  il  provoquera  des  réunions  pacifiques, 
où  maîtres  et  ouvriers  exprimeront  leurs  vœux;  nommera 
des  conseils  destines  à  prévenir  ou  à  résoudre  les  difficul- 
tés qui  surviennent  dans  leurs  rapports  réciproques;  par 
là  il  contiendra  les  uns,  éclairera  ou  dirigera  les  autres. 
Il  s'attachera  h  signaler  le  trop  plein  d*une  industrie, 
comme  Ton  signale  un  ëcueil  sur  Tocéan  afin  de  préserver 
la  navigation  ;  il  encouragera  surtout  les  travaux  agricoles 
par  des  récompenses  de  divers  genre,  dans  le  but  d  affai- 
blir ou  d'éteindre  cette  funeste  manie  qui  pousse  nos  pay- 
sans à  quitter  la  campagne  et  à  s'établir  dans  les  villes 
voisines;  il  y  ramènera,  par  son  influence,  les  riches  pro- 
priétaires qui  consomment  loin  de  leur  domaine  des  reve- 
nus considérables.  Il  pénétrera,  s'il  le  faut,  dans  les  ré- 
gions désertes,  immenses  de  l'Afrique  ou  du  Nouveau- 
Monde,  pour  y  déposer  des  colons  laborieux,  intelligents, 
qui  ne  peuvent  trouver  leur  place  au  sein  d'une  civilisation 
exubérante. 

Ici  finissent  les  considérations  générales  dont  un  pareil 
sujet  est  susceptible ,  et  commence  l'appréciation  des 
moyens  de  détail  proposés  par  une  foule  d'économistes, 
habiles  théoriciens  pour  la  plupart,  mais  praticiens  mé- 
diocres. Les  plans  abondent  et  les  difficultés  aussi;  c'est 
une  carrière  nouvelle,  immense,  aride  à  parcourir,  bien 
qu'elle  doive  aboutir  à  des  résultats  utiles.  Nous  ne  recu- 
lons pas  devant  les  recherches  qu'elle  exige  :  toutefois,  il 
serait  imprudent  de  s'y  engager  avant  d'avoir  mis  hors  de 
litige  les  principes  que  nous  avons  posés,  et  qui  sont  tous 
plus  ou  moins  contestés.  On  peut  vivre  sans  principes,  et 
l'époque  actuelle,  trop  féconde  en  sophistes,  nous  en  offre 
une  preuve.  Mais  on  vit  dans  le  trouble,  l'anxiété,  comme 
dans  un  vaisseau  sans  gouvernail  ;  telle  est  du  moins  no- 
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ire  ferme  conviction,  dussions-noos  encourir  le  reproche 
d*ètre  en  arrière  de  notre  siècle.  La  discussion  est  donc 
ouverte,  Messieurs,  et  nous  vous  invitons  à  combattre,  à 
rectifier  nos  idées  si  elles  vous  paraissent  erronées;  car 
nous  les  avons  exposées  sans  prétention ,  et  ne  voulons 
qu'une  chose,  le  triomphe  de  la  vérité. 

■Si  quid  novisti  meliùs  isHs 
Candidus  imperti ,  si  non ,  his  utere  mecum. 


Après  la  lecture  de  ce  mémoire,  plusieurs  membres  ont 
pris  successivement  la  parole. 

M.  Petit-Lafitte  insiste  sur  la  déplorable  tendance  qu'ont 
les  paysans  è  quitter  la  campagne,  et  démontre  que  Ta- 
griculture  offrirait  une  source  longtemps  intarissable  de 
travail  aux  ouvriers.  Il  désire  que  le  gouvernement  porte 
un  prompt  remède  à  ces  migrations,  et  fournisse  aux 
générations  nouvelles  une  instruction  plus  appropriée  à 
leurs  besoins;  car  il  ne  voudrait  pas  des  ouvriers  actuelle- 
ment à  la  charge  des  villes  pour  le  travail  des  champs, 
parce  qu^ils  y  apporteraient  des  mœurs  corrompues,  des 
habitudes  de  désordre,  et  une  inexpérience  complète,  qui 
rendraient  leur  concours  bien  plus  nuisible  qu* utile.  Il 
faudrait  donc  s'occuper  surtout  des  enfants ,  et  leur  don- 
ner des  leçons  pratiques  d'économie  agricole ,  afin  de  leur 
faire  comprendre  de  bonne  heure  tout  le  parti  qu'ils  peu- 
vent tirer  de  la  culture  bien  çntendue  des  terres.  Dès  qu"ils 
seraient  assurés  que  Tagriculture  leur  offre,  avec  plus  de 
sécurité  et  d'indépendance ,  une  vie  meilleure,  un  rang 
plus  honorable  dans  la  société,  ils  ne  seraient  pas  tentés 
de  changer  de  position ,  et  de  courir  les  chances  d'aller  au 
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sein  des  villes  accroître  le  nombre  des  victimes  de  l'indus- 
trialisme. 

M.  Faurë  attribue  cette  tendance  aux  faveurs  dont  Tin- 
dustrie  a  été  Tobjet  depuis  fort  longtemps,  et  se  demande 
s'il  ne  serait  pas  possible  d*encourager  l*agrîculture  en 
abrégeant  la  durée  du  service  militaire ,  pourvu  que  les 
soldats  libérés  s'engagent  à  reprendre  la  charrue  ou  à 
choisir  la  profession  de  cultivateur. 

M.  Valat  fait  observer  quels  seraient  les  inconvénients 
d*un  tel  privilège  :  outre  qu'il  établirait  une  distinction  fâ- 
cheuse entre  les  travaux  de  tout  genre,  qui  sont  également 
honorables ,  également  importants  pour  la  prospérité  de  l'É- 
tat ,  il  n'atteindrait  pas  le  but  que  se  propose  M.  Faurë  ;  car 
qui  pourrait  contraindre  le  laboureur  libéré  du  service  à 
rester  continuellement  attaché  à  la  culture  des  champs? 
et  quelle  porte  n'ouvrirait-on  pas  aux  abusl  H  croit  que  le 
meilleur  moyen  de  fournir  des  bras  à  l'agriculture  est  d'em- 
ployer l'armée  elle-même,  en  conservant  plus  longtemps 
les  régiments  dans  leurs  garnisons  respectives,  et  dissé- 
minant les  soldats  dans  les  cantons  voisins,  pour  les  met- 
tre au  service  des  fermiers;  on  les  astreindrait  d'ailleurs  à 
se  réunir  au  chef-lieu  du  canton  une  ou  deux  fois  par  se- 
maine, afin  de  continuer  leur  éducation  militaire.  C'est 
une  idée  à  mûrir,  et  dont  on  pourrait  tirer  un  parti  avan- 
tageux. 

M.  Desgranges-Bonnet  cherche  h  expliquer  comment 
est  venu  aux  habitants  de  la  campagne  ce  désir  d'aller  vi- 
vre dans  les  villes  :  il  remonte  aux  progrès  de  l'industrie, 
au  développement  du  bien-être  amené  par  la  civilisation 
depuis  plus  d'un  demi-siècle;  puis  il  examine  l'influence 
des  habitudes  militaires  contractées  sous  l'Empire,  qui  ont 
changé  les  mœurs  et  les  idées  do  nos  laboureurs ,  en  leur 
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faisant  connaître  la  vie  de  luxe  et  le  confortable  des  gran- 
des villes,  tant  en  France  qu*en  Europe.  Il  est  de  fait, 
ajoute-t-il ,  que  le  paysan  méprise  le  travail  de  la  terre  et 
cherche  à  s'en  affranchir,  soit  qu'il  le  juge  trop  pénible, 
soit  qu'il  le  trouve  trop  peu  salarié.  Quand  il  ne  parvient 
pas  à  réchanger  pour  la  vie  de  l'artisan,  souvent  même 
pour  des  fonctions  serviles ,  il  élève  ses  enfants  dans  ces 
idées  d'ambition  et  de  vanité,  et  les  envoie,  comme  il  se 
le  figure,  faire  fortune  à  la  ville  aussitôt  qu'ils  ont  appris 
à  lire  et  à  écrire. — Reprenant  les  observations  émises  avant 
lui  sur  l'instruction  primaire,  il  se  plaint  vivement  de  la 
direction  trop  générale  et  trop  élevée  que  l'État  a  donnée 
jusqu'à  présent  aux  études  des  écoles  communales  :  de  là 
résulte  le  grave  inconvénient  d'inspirer  aux  enfants  un 
amour-propre  qui  leur  fait  dédaigner  la  condition  de  leurs 
pères ,  et  les  pousse  à  chercher,  loin  des  occupations  agri- 
coles ,  la  profession  qui  sourit  à  leur  ambitieuse  médiocrité. 

La  séance  est  levée,  et  la  discussion  ajournée  à  une  au- 
tre réunion  de  l'Académie. 


g)IE  (L'/^GS'SaSSIBlilTl 


DES 


DIVERSES  RIGËS  HUAINES , 


membre  correspondant. 


OBSERVATIONS  GÉNÉRALES. 


Nous  croyons  avoir  démontré,  dans  nos  précédents 
écrits ,  que  les  races  humaines ,  quelque  grandes  que 
soient  leurs  différences,  proviennent  toutes  d'une  seule  et 
même  espèce.  Nous  n'aurons  à  revenir  sur  cet  objet  que 
pour  élucider  ce  point  important  de  philosophie  naturelle. 

Le  but  de  notre  travail  est  de  prouver  que  les  nègres 
n'appartiennent  pas  à  la  race  humaine  la  plus  ancienne , 
et  que,  par  conséquent,  les  autres  variétés  ne  peuvent  en 
être  provenues.  Nous  invoquerons  à  cet  égard  l'histoire  et 
les  considérations  anatomiques,  afin  de  nous  assurer  si  la 
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race  blanche  n'est  point  le  véritable  type  du  genre  hu- 
main. Nous  verrons  enfin  si  les  races  humaines,  ainsi  que 
l'admet  Jean  Muller,  ne  sont  pas  les  formes  d*une  espèce 
unique  qui  s'accouple,  reste  féconde  et  se  perpétue  par  la 
génération.  Ces  formes,  quelque  variéeis  qntèlles  soient, 
n*indiquent  pas  des  espèces  différentes  d*un  même  genre  ; 
car,  s'il  en  était  ainsi,  ces  espèces,  en  se  croisant,  devien- 
draient stériles. 

Les  nègres  comparés  aux  autres  variétés  sont  la  limite 
extrême  des  races  inférieures;  tout  comme  les  blancs,  le 
terme  extrême  des  races  supérieures  ;  les  uns  et  les  autres 
sont  donc  comme  des  points  d'arrêt.  En  effet,  les  premiers 
ne  peuvent  pas  descendre  au-delà  de  leur  imperfection  et 
les  seconds  arriver  à  une  plus  grande  perfection  physique  ^ 
Les  nègres ,  les  plus  laids ,  les  plus  farouches  et  les  plus 
stupides  des  hommes,  ont  suivi  une  direction  bestiale,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  tandis  que  les  blancs  ont  con- 
servé la  direction  intellectuelle  propre  à  notre  nature,  et 
qui  nous  distingue  d'une  manière  si  éminente  entre  tous 
les  êtres  vivants. 

L'organisme  propre  aux  deux  races  concorde  parfaite- 
ment avec  leurs  directions;  il  les  traduit  en  quelque  sorte 

*  En  employanl  ici  les  mots  imperfection  et  perfection  dans  kar  sens  ordî- 
oaire,  nous  sommes  loin  de  nous  dissimuler  qu'ils  n'expriment  pas  le  genre  des 
différences  qui  existent  entre  l'organisation  des  races  éthiopiennes  et  caocasiqnes. 
En  effet,  chacune  de  ces  races  a  son  organisme  approprié  au  rôle  qu'elle  doit 
remplir,  l'un  bestial  et  V suive  intellectuel.  Dès  lors,  ces  races,  considérées  il ee 
point  de  vue,  seraient  également  parfaites;  mais  elles  ne  le  seraient  pins,  si  on 
porte  son  attention  sur  le  véritable  but  de  l'espèce  humaine.  Sous  ce  rapport,  comme 
sous  tant  d'autres,  l'homme  intelligent  paraît  de  beaucoup  supérieur  à  l'homme 
rapproché  de  la  brute.  L'organisation  liée  au  développement  du  premier,  comm« 
il  l'abrutissement  du  second,  est  d'autint  plus  avancée,  ou,  si  l'on  veut,  d'au- 
tant plus  compliquée,  que  la  supériorité  de  l'un  sur  l'autre  est  plus  manifeste. 
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et  les  rend  sensibles  à  rextërieur.  Les  détails  internes  de 
Torganisalion  ne  marchent  pas  moins  d'accord  avec  elles. 
On  les  voit  suivre  Tune  ou  Taulre  de  ces  directions ,  ce 
qu'annoncent  les  caractères  extérieurs  qui  frappent  d'abord 
les  yeux. 

Les  races  intermédiaires  entre  la  plus  abrutie  et  la  plus 
intelligente  peuvent  seules  éprouver  des  variations  dans 
des  sens  différents,  suivant  que  les  agents  dont  elles  res- 
sentent Faction  ou  tout  autre  cause  les  ramènent  vers  les 
races  supérieures  ou  les  font  descendre  vers  les  inférieures. 
Elles  sont  donc  plus  sujettes  à  subir  de  grandes  modifica- 
tions dans  Tensemblc  de  leurs  caractères,  puisqu'elles 
peuvent  parcourar  le  cercle  entier  des  variations  qu'ont 
ressenties  les  deux  extrêmes  des  tribus  humaines. 

Toutefois,  la  tendance  vers  la  race  supérieure  est  géné- 
rale chez  toutes  les  variétés;  on  peut  donc  prévoir  quelle 
finira  par  les  absorber  entièrement*.  En  effet,  aux  pre- 
miers âges,  le  genre  humain,  borné  à  un  petit  nombre 
d*individus,  avait  probablement  la  même  capacité  céré- 
brale et  les  mêmes  proportions  entre  le  crâne  et  la  face. 
Dès  lors,  les  altérations  que  les  climats  ont  apportées  dans 
l'espèce  primitivement  unique,  et  le  croisement  des  indi- 


'  Dans  le  moment  actuel  (1848),  la  race  blaccbe  compose  îi  die  seule  plus  de 
la  moiiic  do  la  population  totale  du  globe.  Cette  population  est,  en  effet,  de  sept 
C4>nt  rinquaute  millions;  sur  ce  nombre  trois  cent  soixante  millions  appartien- 
nent il  la  race  caucaslque.  Les  nègres  n'offrent  pas  plus  de  quarante  et  un  mil- 
lions d'individus  ;  ils  ne  forment  donc  pas  la  dix-huitième  partie  du  nombre  total 
des  hommes  répartis  sur  les  diverses  régions  de  la  terre.  Quelque  faible  que  soit 
cette  proportion ,  elle  diminuera  probablement  dans  l'avenir,  b  raison  des  progrès 
constants  des  autres  races  en  civilisation  et  en  lumières.  Ces  progrès  augmentent 
sans  cesse  leur  bien-être  et  favorisent  singulièrement  l'nccroissemiMit  de  leur  po- 
pulation; mais  les  hommes  noirs  y  restent  îi  peu  prî's  étrangers. 


236 

vidus  qui  avaient  subi  les  effets  d'actions  diffërentes»  ont 
produit  peu  à  peu  les  variétés  nombreuses  de  la  grande 
famille  humaine. 

S*îl  en  a  été  de  Thomme  comme  des  animaux  »  on  peut 
comprendre  comment  ces  variétés  ont  pu  avoir  eu  lieu,  et 
saisir,  en  quelque  sorte,  les  causes  des  relations  que  Ion 
observe  entre  le  physique  et  le  moral.  Ainsi,  les  cynocé- 
phales et  les  alouates,  les  singes  les  plus  farouches  de 
Tun  et  de  Tautre  continent,  et  dont  le  crâne  est  pn^por- 
tionnellement  le  moins  étendu  par  rapport  à  la  face,  ont 
d*abord  la  physionomie  et  la  douceur  des  seronopithèques 
ou  des  atèles  adultes. 

Si  nous  comparons  les  hommes  sous  le  même  point  de 
vue,  la  race  caucasique  nous  présentera  Taire  du  crâne 
de  beaucoup  supérieure  à  Taire  de  la  face,  et  cette  portion 
de  la  tête  peu  proéminente.  Une  pareille  organisation  an- 
nonce que  les  blancs  doivent  è(re  plus  sociables  et  jdus 
susceptibles  de  perfectionnement  que  les  nègres,  dont  le 
physique  offre  des  conditions  tout  opposées.  Ici  les  faits 
con6rment  ce  que  la  théorie  nous  annonce;  accord  qui  en 
prouve  la  vérité. 

On  peut  en  induire  que  la  race  blanche  doit  être  plus 
ancienne  que  la  race  nègre,  puisqu*elle  présente  à  un  de- 
gré plus  éminent  les  caractères  qui  distinguent  Tespèce 
humaine  entre  tous  les  êtres  organisés. 


\ 


237 

/.  —  De  quelques  faits  relatifs  à  la  question  de  l*unité 

de  Vespèce  humaine. 

La  question  relative  à  Tunité  de  Tespèce  humaine  a  pris 
un  nouvel  intérêt  par  les  observations  dont  elle  vient  d'ôtre 
Tobjet.  Ces  observations  ont  confirmé  les  conséquences  que 
nous  avons  déduites  de  nos  premières  recherches. 

Parmi  les  faits  dont  elle  s*est  enrichie  depuis  lors,  nous 
citerons  les  remarques  que  M.  Aristide  Dupuy  a  faites  sur 
récrit  que  nous  avons  publié  sur  Tunité  de  Tespèce  hu- 
maine. Il  y  a  fait  saisir  combien  est  grande  Tinfluence 
lente,  mais  continue,  des  climats  sur  les  modifications  des 
variétés  de  notre  espèce  *. 

(V  On  connaît,  dit-il,  cette  tribu  curieuse  qui  habite 
»  TAlgérie,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Koulouglis. 
»  Elle  est  le  produit  du  croisement  des  races  Turques  et 
»  Maures.  Cependant  on  ne  retrouve  presqu*aucun  des 
»  caractères  de  ces  derniers  chez  les  Koulouglis.  On  n'ob- 
»  serve  point  en  effet  chez  eux  le  volume  du  crâne  ni  l'em- 
»  bonpoint  qui  caractérisent  les  Maures,  ni  le  développe- 
»  ment  du  système  musculaire  qu'offrent  les  Turcs,  ni  le 
x>  teint  hâlé,  ni  le  tempérament  sanguin  qui  appartiennent 
»  aux  uns  et  aux  autres.  Si  les  Koulouglis  présentent  un 
»  système  cérébro-spinal  peu  développé ,  c'est  une  consé- 
»  quence  toute  naturelle  de  leur  manière  de  vivre  à  l'abri 
»  du  soleil ,  de  leur  nourriture ,  de  leur  mollesse  et  de  leurs 
»  habitudes.  » 

Le  même  M.  Dupuy  fait  une  observation  non  moins  cu- 
rieuse et  qui  est  relative  aux  Kabyles  et  aux  Arabes.  Ces 

'  Fxho  fiu  Morule  savant  i  1*2. 
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deux  peuples  très-dislincts  dans  l*origine  :  les  Kabyles 
étaient  les  plus  anciens  habitants  du  pays;  les  Arabes,  au 
contraire,  venus  de  T  Asie  au  raoy  en-âge,  s*en  sont  aujour- 
d'hui tellement  rapprochés  par  Teffet  des  influences  exté- 
rieures, qu'il  est  difficile  de  les  distinguer.  S'il  existe  entre 
eux  quelques  différences,  elles  tiennent  probablement  àoe 
que  les  premiers  habitent  sous  les  tentes  et  les  seconds 
dans  les  villes.  C'est  surtout  en  Amérique  et  en  général 
dans  tous  les  pays  oCi  existe  une  population  mélangée,  que 
l'on  peut  faire  des  observations  analogues  qui  .tendent  i 
démontrer  de  la  manière  la  plus  sûre  l'unité  de  l'espèce 
humaine*. 

Nous  ne  prétendons  point  par  là  donner  à  la  coloration 
de  la  peau  une  importance  aussi  grande  que  celle  qu'on 
lui  a  attribuée;  car  les  nuances  diverses  qu'elle  présente 
sont  loin  d'être  répandues  aussi  uniformément  qu*on  Ta 
supposé.  11  existe,  en  effet,  des  nuances  intermédiaires, 
infinies,  depuis  le  blanc  jusqu'au  noir  le  plus  foncé,  chez 
les  diverses  variétés  de  la  race  Caucasienne.  On  arrive  par 
les  Finois  et  les  Slaves ,  au  teint  éclatant  de  blancheur  et 
dont  les  cheveux  sont  blonds ,  aux  habitants  du  Malabar. 
La  peau  de  ces  derniers  est  aussi  noire  que  celle  des  nè- 
gres d'Ethiopie;  d'un  autre  côté,  les  Celtes  et  les  Ibères, 
d'une  blancheur  mate ,  et  dont  les  cheveux  sont  noirs,  con- 
duisent aux  Arabes  basanés  et  aux  différents  peuples  de 
rindc,  qui  présentent  toutes  les  nuances  du  brun.  De 
même,  quelques  tribus  plus  ou  moins  blanches  ont  pris, 
après  un  séjour  de  plusieurs  générations  sur  le  sol  afri- 
cain, la  couleur  des  peuples  de  cette  contrée.  Tels  sont  les 


'  Revue  des  Deujc  Mondes  :  tom.  X;    15®  ann^o.  Nouvelle  stVic.  —  Arril 
1845;  pap.  152. 
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habitants  de  la  ville  de  Sonakin ,  sur  la  <^te  africaine  de 
la  mer  Rouge.  Une  vie  casanière  a  produit  des  efTets  tout 
opposés  chez  les  femmes  Mauresques  et  même  chez  quel- 
ques nègres. 

L'action  du  climat  ne  se  borne  point  à  modifier  plus  ou 
moins  la  couleur  de  la  peau  ;  elle  agit  également  sur  tout 
le  développement ,  et  par  conséquent  sur  les  formes.  Cette 
influence,  en  se  combinant  avec  d'autres  circonstances, 
comme  celles  de  la  nourriture ,  du  genre  de  vie  et  en  même 
temps  du  croisement,  ont  probablement  opéré  les  variétés 
de  Tespèce  humaine ,  qui ,  à  raison  de  leur  persistance ,  ont 
reçu  le  nom  de  races.  On  le  suppose ,  du  moins ,  en  consi* 
sidérant  que,  d'après  les  naturalistes  voyageurs,  enlr'au- 
tres  Burkardt,  les  Arabes  du  désert  et  les  Arabes  séden- 
taires présentent  de  grandes  dissemblances  qui  tiennent  à 
la  diversité  de  leur  genre  de  vie.  Volney  en  a  observé  chez 
les  Bédouins  eux-mêmes ,  entre  les  chefs  et  les  sujets.  La 
même  remarque  est  surtout  applicable  à  Otaïti. 

Le  peuple  a  généralement  des  cheveux  plus  crépus,  des 
formes  plus  grêles  que  les  chefs,  qui  sont  de  belle  stature, 
et  dont  les  cheveux  soyeux  sont  plutêt  bouclés  que  frisés. 
De  même ,  aux  États-Unis,  les  hommes  qui  font  le  service 
des  maisons ,  prennent,  au  bout  de  quelques  générations, 
un  teint  plus  clair,  des  cheveux  plus  longs  et  moins  lai- 
neux ,  des  traits  plus  analogues  aux  nôtres  que  ceux  qui 
sont  voués  aux  pénibles  travaux  des  champs.  Le  nez  perd, 
chez  les  premiers,  de  son  épâtement ,  et  la  face,  de  la  sail- 
lie qu'elle  doit  à  la  projection  de  la  mâchoire  supérieure. 

Les  causes  actuellement  agissantes  ont  également  exercé 
leur  action  à  l'origine  du  genre  humain  ;  dès  lors,  les  mo- 
difications qui  en  sont  résultées  sont  des  faits  secondaires 
et  acquis  et  non  point  des  faits  primitifs.  Ces  modifications 
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ont  cependant  constitué  les  races  qui,  par  cela  même,  ne 
peuvent  être  considérées  comme  les  types  de  Tespèce  hu- 
maine, puisqu*elle8  dérivent  d'une  souche  unique  et  com- 
mune. 

Par  suite  d*affections  morbides ,  la  peau  des  blancs  se 
colore  en  noir.  Elle  prend  môme  cette  nuance  chez  ceux 
qui  fesant  usage  du  nitrate  d*argent,  s'exposent  ensuite  à 
la  lumière.  A  la  vérité,  il  n*y  a  pas  pour  lors  sécrétion  de 
véritable  pigmerUum.  D*un  autre  c^té,  cette  coloration  ao- 
cidentelle  n'est  pas  répandue  d'une  manière  uniforme  sur 
la  totalité  de  la  peau;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  persis- 
tante. Ainsi,  Blumenback  rapporte  avoir  vu  un  mendiant 
dont  la  peau  était  aussi  noire  que  celle  d'un  Africain. 

Ces  faits  ne  sont  pas  aussi  rares  que  l'on  pourrait  le  pré- 
sumer; du  moins  Hallez,  Ludwig  et  Albinus  en  ont  cité 
d'assez  nombrenx  exemples*,  D'un  autre  côté,  Rlinkosch 
a  mentionné  le  cas  d'un  nègre,  qui  de  noir  devint  jaune*; 
et  Galdani  nous  a  fait  connaître  l'histoire  curieuse  d'un  nè- 
gre qui  exerçait  à  Venise  l'état  de  cordonnier.  Cet  homme, 
qui  était  noir  lorsqu'on  l'amena  enfant  dans  cette  ville,  de- 
vint,  en  grandissant ,  de  moins  en  moins  foncé  et  finit  par 
avoir  le  teint  d'une  personne  affectée  d'une  légère  jaunisse. 
Enfin,  le  révérend  Savage  prétend  avoir  vu  un  nègre  de 
la  tribu  des  Grebo,  habitants  aborigènes  du  cap  Palmar 
et  de  ses  environs,  prendre,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  une 
teinte  jaunâtre,  après  une  fièvre  violente  et  quotidienne. 
Au  bout  d'une  semaine ,  la  fièvre  cessa  et  fut  suivie  d'une 
desquamation  générale  de  l'épiderme,  qui  laissa  la  peau 


'  Traité  théorique  des  Maladies  de  la  peau ,  par  P.  R\yer. — Paris,  1835. 
—  Tom.  III,  pag.  553. 

'  Voyez  le  LVIlo  volume  dos  Transactions  philosophiques. 
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nuancée  d'une  teinte  jaune  pâle.  Un  mois  après,  une  nou- 
velle atteinte  de  fièvre  fut  suivie  des  mêmes  circonstances 
et  laissa  la  nouvelle  peau  plus  blanche  encore. 

Le  nègre  était  devenu  blanc,  en  conservant  toutefois  les 
traits  caractéristiques  et  les  cheveux  d*un  Éthiopien.  La 
peau  était  devenue  très-sensible  à  Faction  et  à  la  chaleur 
du  soleil  et  du  feu;  elle  était  sujette  à  de  partielles  inflam- 
mations, quoique  la  santé  générale  fût  tout  à  fait  rétablie. 

On  observa  dans  les  trois  mois  suivants,  sur  le  corps  du 
même  nègre,  des  taches  brunes  de  forme  variée,  qui  s'é- 
tendirent graduellement  sur  toute  la  surface ,  offrant  une 
apparence  marbrée.  A  mesure  qu'elles  devinrent  plus  noi- 
res, les  parties  blanches  eurent  Fair  à  leur  tour  de  taches. 
Enfin,  le  nègre  reprit  plus  tard  sa  couleur  primitive,  et  ses 
cheveux ,  qui  avaient  aussi  blanchi ,  redevinrent  noirs 
comme  auparavant  *. 

Les  Mongoles,  qui  peuplent  FOrient  et  FAsie,  et  qui  ont 
la  peau  le  plus  généralement  jaune,  offrent  parfois  une 
blancheur  analogue  à  la  pâleur  morbide  des  Européens , 
ou  les  nuances  du  jaunâtre  jusqu'au  brun  le  plus  foncé. 

Les  nègres  eux-mêmes  offrent  une  infinité  de  nuances 
dans  leur  coloration.  Quelles  différences  n'y  a-t-il  pas  de- 
puis la  couleur  claire  et  jaune  des  Hottentots  et  des  Bos- 
chismans,  qui  les  rend  presque  semblables  aux  Mongoles, 
jusqu'au  noir  foncé  qui  caractérise  les  habitants  de  FÉthio- 
pie?  De  même,  les  peuples  de  FOcéanie,  tels  que  les  Aus- 
traliens et  les  Mélanésiens ,  ne  présentent-ils  pas  toutes 
sortes  de  nuances  intermédiaires  entre  les  extrêmes  de  la 


'  Royal  Society,  28  mai  1848.  —  Athencpum,  n»  973,  pag.  631.  — Bi- 
bliothèque universelle  de  Genève,  qo  9,  21  octobre  5846^  t.  III,  p.  90, 
IVe  iëru- ,  2e  année. 
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coloration  que  nous  venons  d'assigner  aux  premiers  peu- 
ples? 

Enfin,  ce  qui  est  non  moins  remarquable,  les  couleurs 
jaunes,  rouges,  basanées  et  cuivrées  se  retrouvent  au 
même  degré  chez  les  Arabes,  les  Indous,  les  Chinois ,  les 
Hottentots  et  chez  quelques  nègres  de  TOoëanie.  Ces  nuan- 
ces diverses  se  rencontrent  donc  chez  les  races  Gaucasi* 
ques ,  Mongoliques  et  Nègres ,  aussi  bien  que  chez  les  Amé- 
ricains, les  Malais  et  les  Polynésiens.  La  couleur  de  là  peau 
n*est  donc  pas,  d'après  ces  faits,  un  caractère  de  race;  elle 
le  devient  tout  au  plus  lorsqu'elle  se  joint  à  d'autres  carao- 
tères  anatomiques ,  essentiels  et  constants. 

M.  Domalius  d'Halloy  attribue  une  si  grande  importance 
à  la  couleur  de  la  peau,  qu'il  a,  sur  ce  seul  caractère, 
ajouté  une  race  brune  aux  races  blanche,  jaune,  rouge  et 
noire  admises  par  Guvier  K  Cette  race  brune,  outre'qa'elle 
n'est  point  établie  sur  des  traits  distinctifs  de  son  organi- 
sation ,  ni  sur  des  particularités  de  son  langage  ou  de  sa 
civilisation,  n'est  nullement  naturelle.  Elle  se  compose  en 
effet  des  Indous,  qui  ont  les  traits  européens;  des  Abyssi- 
niens, qui  réunissent  plusieurs  caractères  des  races  Ara- 
bes; enfin  des  Mongols ,  dont  les  rapports  avec  les  races 
jaunes  ne  sauraient  être  contestés. 

Du  reste,  les  Indous  ont  des  analogies  de  langage  avec 
les  Européens,  analogies  qui  ne  sont  point  méconnues  par 
M.  Domalius.  Cependant  il  lui  parait  qu'on  peut  les  expli- 
quer sans  chercher  dans  Tlnde  l'origine  de  tous  les  peuples 
de  l'Europe.  Les  variétés  de  couleur  des  Indous,  leurs  di- 
visions en  rangs  différents,  la  coloration  des  castes  infé- 

'   Des  Races  humaines,  ou  Eléments  d  Ethnographie ,  par  M.   Do«alics 
d'HàLLOT;  Paris  1845,  in-S*^. 
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rieures  plus  foncée  que  celle  des  castes  supérieures ,  Texis- 
ience  d'une  langue  particulière  pour  les  livres  saints,  et 
d'autres  faits  de  la  même  nature  font  supposer  à  M  Do- 
malius  qu'un  peuple  blanc,  qui  avait  atteint  un  certain 
degré  de  civilisation ,  est  venu  du  nord-ouest  et  a  conquis 
rindoustan  sur  un  peuple  noir  fort  arriéré ,  avec  lequel  il 
s*est  plus  ou  moins  mélangé.  D'après  cette  supposition ,  la 
langue  sanscrite  lui  paraît  plutôt  une  sœur  qu'une  mère 
des  langues  européennes. 

La  conséquence  naturelle  de  cette  hypothèse  est  que  la 
race  brune  aurait  été  formée  par  le  mélange  des  Indous 
avec  les  Européens  ou  tout  autre  peuple  blanc  qui  aurait 
conquis  l'indoustan.  Cette  race  ne  serait  qu'une  variété 
plus  ou  moins  constante  des  deux  races  principales  dont 
elle  serait  provenue.  Cette  assertion ,  qui  résulte  du  dire 
de  M.  Domalius ,  prouve  combien  il  y  a  d'arbitraire  dans 
la  création  de  la  race  brune,  que  l'on  ne  peut  fonder  sur 
aucun  caractère  précis,  ni  sur  aucune  particularité  de  son 
organisation. 

Il  existe  du  reste  des  hommes  à  peau  noire  dans  toutes 
les  tribus  humaines.  Les  Indous,  qui  appartiennent  à  la 
grande  famille  Caucasique  aussi  bien  que  les  Abyssiniens, 
en  sont  des  exemples  frappants.  D'un  autre  côté,  tous  les 
nègres  n'ont  pas  la  peau  noire;  parmi  ceux-ci  on  peut  ci- 
ter les  Boschimans  et  les  Hottentots,  au  teint  d'un  brun 
jaunâtre  particulier ,  et  que  leur^  formes  rattachent  à  la 
race  Éthioppienne;  enfin  les  Tharmas,  indigènes  de  l'Amé^ 
rique  méridionale,  sont  extrêmement  colorés  et  présentent 
en  outre  plusieurs  caractères  qui  les  éloignent  des  autres 
Américains.  Cette  petite  tribu  est,  en  quelque  sorte,  une 
race  à  peau  noire ,  h  côté  d'autres  Indiens  à  teint  plus  ou 
moins  cuivré 
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S*il  existe  dans  toutes  les  tribus  de  la  race  homaine 
des  individus  à  peau  colorée  et  même  noire ,  il  en  est  de 
même  chez  les  Albinos.  En6n ,  il  est  des  nègres  à  peau 
moitié  blanche  et  moitié  noire,  auxquels  on  a  donné  le 
nom  de  Pies.  L*albinisme  est  toutefois  moins  fréquent 
chez  les  hommes  noirs  que  chez  ceux  de  la  race  blanche. 
De  même  la  frisure  des  cheveux ,  si  caractéristique  chez 
les  nègres  de  la  côte  d'Or,  se  perd  peu  à  peu  chez  les  peu- 
ples du  Sénégal,  et  reparaît  plus  ou  moins  dans  TOcéanie. 
Ce  caractère,  individuel  chez  quelques  Européens,  n*est, 
dans  la  race  Éthiopienne ,  que  Texagération  de  ce  qui  se 
voit  ailleurs;  c'est  donc  un  fait  plus  général  et  plus  pro- 
noncé ,  mais  non  un  fait  sans  exception  ou  sans  analogue. 
On  peut  en  dire  autant  des  formes  et  des  proportions  de 
la  tête,  des  traits  du  visage.  On  trouve  en  effet,  dans  cha- 
que race ,  une  règle  et  des  exceptions ,  et  les  dernières  re- 
produisent quelquefois  les  caractères  qui  sont  la  règle  dans 
les  autres  variétés. 

De  nombreuses  variations  analogues  ont  également  lien 
chez  les  animaux  que  Thomme  a  soumis  à  son  empire  ;  tels 
que  le  chien,  le  chat,  le  cheval,  le  bœuf,  Vâne,  le  mouton, 
le  porc,  la  chèvre  et  quelques  oiseaux  de  basse-cour.  Blu- 
menbach  a  fait  è  cet  égard  une  remarque  qui,  quoique 
singulière,  ne  mérite  pas  moins  l'allention.  En  comparant 
le  crâne  du  porc  de  nos  basses-cours  avec  celui  des  forêts 
de  l'Europe ,  leurs  différences  lui  ont  paru  avoir  quelques 
analogies  avec  celles  qui  existent  entre  le  crâne  du  nègre 
et  le  crâne  de  l'Européen;  aussi,  d'après  cet  anatomiste, 
les  porcs  ont  dégénéré  dans  certaines  contrées  au  point 
qu'ils  dépassent  en  singularité  tout  ce  qui  a  pu  être  trouvé 
de  plus  étrange  dans  les  variétés  de  l'espèce  humaine. 

Parmi  les   transformations   les    plus   singulières    que 


f 


245 

présentenl  certains  animaux,  il  en  est  peu  de  plus  remar- 
quables que  celles  qui  font  prendre  à  un  sexe  les  caractères 
d*un  sexe  oppose.  On  serait  pour  lors  tenté  d*dttrîbuer  à 
ces  individus  ainsi  transformes  un  pouvoir  qu*il8  n'ont  pas. 

Cette  circonstance  a  lieu  assez  souvent  chez  les  oir^eaux, 
particulièrement  chez  les  canards  et  les  faisans  ^ 

D*un  autre  côté,  les  observations  de  M.  Solger  ont  dé- 
montré que  les  Indous  ont  l'os  de  la  jambe  remarquable- 
ment long»  circonstance  singulière  qui  a  été  également 
observée  chez  les  porcs  de  la  Normandie.  Ces  animaux  ont 
aussi  le  train  de  derrière  très-allongé,  de  sorte  qu'ils  ont 
la  croupe  plus  élevée  que  Vépaule;  il  en  résulte  que  leur 
dos  forme  une  sorte  de  plan  incliné,  et  que  la  télé  conti- 
nuant dans  la  même  direction ,  le  grouin  touche  jusqu'à 
terre. 

Ces  faits  ont  peut-être  exercé  quelque  influence  sur  l'o- 
pinion de  ceux  q(ii  veulent  faire  commencer  l'espèce  hu- 
maine par  les  races  colorées.  On  pourrait  cependant  en 
tirer  une  conclusion  toute  contraire ,  puisque  le  sanglier  a 
dégénéré  en  se  transformant  en  porc  domestique  ;  aussi , 
abandonné  à  lui-même ,  il  retourne  à  son  état  primitif  et 
en  reprend  tous  les  caractères ,  à  peu  près  comme  la  race 
nègre,  lorsque,  revenant  h  la  civilisation,  elle  remonte 
vers  le  type  supérieur  duquel  elle  est  descendue. 

M.  Dupuy  conclut  de  l'ensemble  des  faits  qu'il  rapporte, 
que  tous  les  hommes  sortent  d'une  même  famille  dont 
Adam  et  Noé  sont  les  premiers  anneaux.  Ajoutons  que  la 
faculté  de  reproduction  générale  entre  les  races  les  plus 
différentes  est  une  preuve  de  l'identité  de  l'espèce  humaine. 


*  Voyez  les  exemples  de  ces  substitutions  dans  les  Essais  de  Zoologie  générale 
de  M.  Uidore  Groffroy  de  Saint-Hilaire;  Paris  1845.  —  Roret. 


246 

En  effet,  les  animaux  qui  ne  sont  pas  d'une  même  espèce 
ne  se  reproduisent  pas  entre  eux  ;  seulement  les  espèces 
d*un  même  genre  ou  tout  au  plus  celles  des  genres  voisins 
ou  analogues ,  donnent  naissance  à  des  mëtîs  dont  la  fé- 
condité s^arrôtc  le  plus  souvent  i  la  preoiière  ou  à  la  se- 
conde génération  ;  c'est  du  moins  rarement  qu'elle  s'étend 
jusqu'à  la  quatrième. 

Le  doctour  Pricbard  est  arrivé  à  une  pareille  conclusion 
en  considérant  qu'il  existe  un  grand  nombre  de  races  ha-r- 
maines  intermédiaires  entre  les  principales  de  ces  races  « 
qui  toutes  se  propagent  et  se  perpétuent.  Elles  se  perpé- 
tuent, puisqu'il  n  existe  aucun  empêchement  à  leur  repro- 
duction ,  même  dans  le  cas  où  le  croisement  a  lieu  enire 
les  races  les  plus  dissemblables  ^  Il  lui  paraît  donc  confr- 
tant,  d'après  ces  faits,  que  toutes  les  races  humaines  ap- 
partiennent à  une  même  espèce  ou  à  une  même  famille, 
à  moins  que  l'on  ne  veuille  supposer  qu'il  y  a  pour  le 
geure  humain  une  exception  à  la  règle  à  laquelle  <d)éit 
tout  le  reste  des  êtres  organisés  *. 

II.  —  De  l'ancienneté  relative  des  races  blanches  et  noires. 

En  se  fondant  sur  l'ensemble  des  observations,  M.  Serre 
a  proclamé  l'unité  du  genre  humain  dans  son  cours  sur  le 


'  Le  phénomène  des  croisements ,  quoique  encore  pea  conna ,  a  la  plus  haite 
importance  pour  les  êtres  vivants.  lorsqu'il  sera  mieux  étudié,  il  permettra  pro- 
bablement d'expliquer  la  plupart  des  anomalies  que  l'on  remarque  chez  rbomrae 
et  chez  les  êtres  qui  se  développent  sous  son  influence. 

'  Histoire  naturelle  de  l'Homme  ou  Becherchet  »ur  les  causes  des  diffé- 
rentes Races  humaines,  par  J.  C.  Pricuard,  traduit  de  l'anglais  par  le  docteur 
F    RouLiN  ;  2  vol.  in-80,  Bailliére,  Paris  1843,  tom.  1 ,  pag.  34  et  35. 
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mouvement  des  différentes  races.  Gomme  Topinion  de  ce 
savant,  que  M.  Esquiroz  nous  a  fait  connaître,  est  con- 
forme à  la  nôtre  sous  ce  rapport,  nous  n'en  dirons  pas  da- 
vantage*. 

Nous  examinerons  seulement,  avec  cet  anatomiste ,  si  le 
genre  humain  a  réellement  commencé  par  la  race  blanche 
ou  Caucasienne ,  ou  si ,  au  contraire  ,  c*est  parmi  la  race 
nègre  que  nous  devons  trouver  la  trace  de  nos  aïeux.  Sans 
doute  pour  les  hommes  qui  croient  aux  livres  saints,  comme 
pour  ceux  qui  ajoutent  quelquot  confiance  aux  monuments 
et  aux  traditions  historiques  des  premiers  âges,  la  solu- 
tion de  cette  question  ne  parait  pas  susceptible  de  graves 
difificultés.  Telle  est  du  moins  Topinion  du  docteur  Prichard 
dans  son  beau  travail  sur  les  races  humaines.  Il  paratt  en 
effet  que  le  genre  humain  descend  tout  entier  de  parents 
communs.  On  ne  peut  donc  adopter  Thypothèse  de  ceux 
qui  prétendent  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  habitants  bar- 
bares des  régions  éloignées,  tels  que  les  Nègres,  les  Hot- 
tentots,  les  Esquimaux  et  les  Australiens.  Par  suite  on  ne 
saurait  admettre  que  ces  races  et  d'autres  non  moins  gros- 
sières et  non  moins  sauvages,  aient  constitué,  dès  l'origine, 
des  espèces  inférieures  à  celle  qui  a  peuplé  d'abord  l'Asie, 
plus  tard  l'Europe,  et  qui  s'est  répandue  sur  toutes  les  au- 
tres parties  du  monde.  Telle  est  l'opinion  qu'a  formulée  le 
docteur  anglais  que  nous  venons  de  citer  (tom.  1,  pag.  7). 

Cependant,  lorsque  des  savants  habiles,  et  dont  la  bonne 
foi  ne  saurait  être  suspectée ,  élèvent  des  doutes  à  c«t  égard 
et  affirment  avec  confiance  que  l'homme,  loin  de  se  dégra- 
der à  mesure  qu'il  a  perdu  les  bienfaits  de  la  civilisation, 


'  Reime  des  Deux  Mondes .  t.  X. ,  XV*  année.  Nouvelle  série.  Avril  1845, 
p.  152. 
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a  été  au  contraire  en  se  perfectionnant,  et  que  dfcs  lors  il 
a  dû  commencer  par  la  race  la  plus  imparfaite,  ou  la  race 
nègre ,  il  faut  examiner  les  preuves  qu*ils  apportent  en 
faveur  de  leurs  assertions. 

Cette  question  ainsi  posée  est  à  la  fois  une  question 
d'histoire  naturelle  et  de  controverse  historique.  Exami- 
nons-la d*abord  sous  le  premier  point  de  vue;  nous  la  trai- 
terons ensuite  dans  ses  rapports  avec  le  second. 

M.  Serre  se  fonde  premièrement  sur  .un  fait  quenousrne 
saurions  contester;  seulement  il  nous  paraît  eu  déduire  des 
conséquences  qui  n*en  découlent  pas  d*une  manière  néces- 
saire. 11  fait  observer  que  les  anciennes  générations  qui  se 
sont  tour  à  tour  succédées  sur  le  globe,  ont  commencé  par 
les  plus  simples,  et  que  les  âges  les  plus  rapprochés  des 
époques  historiques  ont  seuls  vu  naître  des  races  compli- 
quées. Ainsi,  puisque  les  êtres  vivants,  à  quelque  classe 
qu  ils  appartiennent ,  ont  apparu  à  la  surface  du  globe  en 
raison  directe  de  la  complication  de  leur  organisation , 
pourquoi  n*efi  serait-il  pas  de  même  de  Thomme? 

Fort  de  ce  qui  est  tout  au  plus  une  présomption,  et  qu'on 
semble  regarder  comme  une  preuve  décisive,  on  admet 
comme  un  fait  positif  que  la  race  noire,  la  plus  ancienne  de 
toutes ,  a  appartenu  à  un  monde  antérieur  dont  elle  est  un 
débris;  marchant  de  supposition  en  supposition,  on  voit 
dans  la  race  américaine ,  dont  la  nouveauté  a  paru  si  frap- 
pante à  son  illustre  historien ,  une  ancienne  race  naufra- 
gée, dont  Christophe  Colomb  retrouva  les  restes  éparsqui 
commençaient  à  se  réformer  sur  le  sol  de  l'Amérique. 

Examinons  ces  différents  arguments  et  voyons  si  le  pre- 
mier a  réellement  la  valeur  qu'on  lui  a  supposée. 

Il  parait  difficile  de  comparer  les  temps  géologiques  pen- 
dant lesffuels  ont  été  produits  les  êtres  dont  les  restes  sont 


^ 


249 

ensevelis  dans  le  sein  du  globe,  avec  les  temps  postérieurs 
à  Tapparition  de  Thomme.  Antérieurement  à  sa  venue,  la 
température  à  la  surface  de  la  terre  était  tellement  uni- 
forme, qu'il  en  était  de  même  des  produits  animés;  car 
les  clroats  n'existaient  pas  encore.  Les  êtres  des  anciens 
âges  répandus  dans  les  lieux  les  plus  différents,  étaient 
loin  de  présenter  les  variétés  de  forme  qu'ils  offrent  main- 
tenant dans  les  lieux  même  peu  éloignés.  Tous  analogues 
et  semblables,  ils  étaient  soumis  à  la  loi  de  diffusion  quia 
cessé  d'étendre  son  triste  sceptre  sur  les  productions  vi- 
vantes ,  lorsqu'elles  se  sont  rapprochées  de  l'époque  où  la 
terre  pacifiée  a  reçu  son  dominateur. 

Aussi  cette  loi,  qui  ne  pouvait  convenir  qu'à  une  nature 
muette  et  silencieuse ,  a  été  remplacée  par  celle  de  la  loca- 
lisation ,  en  harmonie  avec  la  variété  des  climats  et  les  dif- 
férences qu'ils  entraînent. 

A  toutes  les  anomalies  d'un  monde  si  peu  fait  pour  du- 
rer, il  faut  ajouter  les  particularités  de  l'organisation  des 
êtres  qui  vivaient  sous  de  pareilles  influences.  Cette  orga- 
nisation était  si  compliquée  ou  plutôt  si  étrange,  que  plu- 
sieurs des  animaux  de  l'ancien  monde  réunissaient  des  ca- 
rat^tëres  propres  maintenant  à  plusieurs  classes  différentes. 
Est-il ,  dès  lors,  rationnel  de  comparer  de  pareils  organis- 
mes à  celui  qui  constitue  le  dominateur  du  monde  actuel , 
en  un  mot  à  l'être  le  plus  parfait  de  la  création  au  moral 
comme  au  physique? 

De  pareilles  analogies  ne  peuvent  être  admises ,  car  Ton 
ne  saurait  comparer  des  choses  aussi  disparates.  Sans  doute 
le  genre  humain  ne  forme  point  un  règne  particulier ,  mais 
seulement  une  création  à  part.  Il  n'en  a  pas  été  de  l'homme 
comme  des  autres  animaux  ;  seul  il  a  été  placé ,  à  son  ori- 
gine, sur  un  point  unique,  duquel  il  a  irradié  pour  aller 
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couvrir  de  ses  tribus  la  terre  entière.  Aussi  a-t-il  été  fixé 
sur  le  point  du  globe  où  sa  dispersion  était  la  plus  facile. 
Il  n'a  donc  jamais  participé  aux  lois  de  dissémination  plus 
ou  moins  étendues  qui  ont  régi  chacune  des  espèces  vivan- 
tes, lois  qui  ont  été  constamment  le  partage  et  le  caractère 
des  races  de  notre  monde. 

L*homme,  être  privilégié  par  excellence,  n*avait  pas  be- 
soin non  plus  d'être  soumis  aux  progrès  incessants  qu*0Dt 
suivis  les  anciennes  générations  dans  leur  apparitioa  suc- 
cessive. Ces  progrès  ont  eu  lieu,  non  dans  leurs  espèces 
immuables  à  toutes  les  époques,  mais  dans  leurs  ordres  et 
leurs  classes,  qui  sont  devenues  de  plus  en  plus  nombreu- 
ses à  mesure  que  la  variété  des  climats  a  succédé  à  leur 
primitive  uniformité.  A  quelque  époque  de  Thistoire  du 
globe  que  Ton  se  reporte,  aucune  espèce  vivante  n*a  jamais 
éprouvé  le  moindre  progrès.  S'il  en  avait  été  ainsi,  elles 
auraient  passé  les  unes  dans  les  autres,  et  auraient  fini 
par  donner  naissance  à  des  êtres  nouveaux  bien  différents 
de  ceux  dont  ils  tiraient  leur  origine.  Le  progrès  des  an- 
ciennes générations  a  eu  lieu ,  non  dans  les  espèces  qui  en 
ont  été  constamment  en  dehors,  mais  dans  Tensemble  de 
la  création.  Ainsi,  à  des  races  d'une  organisation  simple 
ont  succédé  des  races  d'un  organisme  plus  compliqué  ; 
mais  les  unes  et  les  autres  n'ont  jamais  rien  eu  de  com- 
mun sous  le  rapport  de  leur  type  spécifique. 

Le  perfectionnement  des  végétaux  et  des  animaux  des 
temps  géologiques  a  donc  porté  sur  des  formes  d'un  ordre 
plus  élevé.  Il  a  fait  succéder  aux  végétaux  cellulaires  les 
plus  simples,  ou  aux  agames,  les  plantes  cryptogames , 
semi-vasculaires  ;  comme  à  celles-ci ,  les  vasculaires  ou  les 
phanérogames ,  qui  ont  apparu  en  raison  directe  de  la  com- 
plication de  l'organisation;  d'abord  les  monocotylédons, 
puis  les  gymnospermes ,  enfin  les  dicotylédons. 
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De  pareils  effets  ont  eu  lieu  chez  les  animaux.  Ainsi , 
pour  ne  parler  que  des  vertébrés,  les  poissons  ont  seuls 
représenté  aux  premiers  âges  du  monde  les  autres  classes 
de  eet  embranchement.  Lorsque  de  nouvelles  formes  sont 
venues  répandre  un  peu  plus  de  variété  parmi  les  ancien- 
nes créalkms,  les  plus  simples  après  les  poissons  ont  paru 
sur  la  scène  de  la  vie.  Les  reptiles  sont  devenus  ainsi  les 
contemporains  de  la  plus  ancienne  classe  des  vertébrés. 
EnOn,  après  les  poissons  et  les  reptiles,  les  oiseaux  et  les 
mammifères  ont  égayé  de  leurs  chants  et  de  leurs  cris  une 
nature  jusqu'alors  muette  et  silencieuse. 

Le  progrès  a  donc  eu  lieu  dans  les  organismes  généraux, 
et  non  dans  les  organismes  particuliers  qui  constituent  les 
espèces.  Ce  pix)grès  s'est  opéré  des  agames  proprement 
dits  aux  cryptogames  semi-vasculaires;  comme  de  ceux-ci 
aux  monocotylédons,  aux  gymnospermes,  enfin  aux  dico- 
tylédons.  De  même  pour  les  animaux ,  il  s'est  produit  des 
invertébrés  aux  vertébrés,  en  commençant  par  les  poissons, 
auxquels  ont  succédé  les  reptiles,  les  oiseaux  et  les  mam- 
mifères. Telle  a  été  la  marche  des  anciennes  générations 
qui  se  sont  succédées  à  la  surface  du  globe,  avant  celles 
dont  nous  sommes  les  contemporains  et  les  témoins. 

Mais  les  perfectionnements  graduels  et  successifs,  suivis 
par  les  diverses  créations  des  temps  géologiques,  n'ont  ja- 
mais eu  pour  effet  de  faire  progresser  l  organisation  d'une 
seule  espèce  et  de  la  faire  arriver  à  un  type  supérieur  à 
celui  qu'elle  avait  reçu  à  son  origine.  Au  milieu  de  ce  tour- 
billon et  de  ce  changement  continuel  des  ordres  et  des 
classes ,  les  espèces  sont  toujours  restées  fixes  et  immua- 
bles. Toute  la  différence  qu'il  y  a  sous  ce  rapport,  enlre 
l'ancien  monde  et  le  nouveau,  c'est  que  maintenant,  et 
depuis  l'apparition  de  l'homme,  il  ne  se  produit  plus  de 
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nouvelles  créations.  Tout  est  terminé  pour  la  terre,  depuis 
qu'elle  a  reçu  son  maître.  Si  ia  puissance  infinie  ne  cesse 
de  faire  des  œuvres  nouvelles  en  dehors  de  notre  globe, 
ce  n*est  plus  sur  lui  qu'elle  exerce  son  pouvoir  créateur. 

Le  perfectionnement  des  créations  des  temps  géologiques 
n'a  donc  aucune  analogie  avec  celui  que  l'on  suppose  avoir 
eu  lieu  chez  Tespèce  humaine ,  et  cela  dans  son  essence 
physique.  Mais  Thommo  s'est-il  réellement  perfectionné,  et 
n'est-il  pas  plutôt  descendu  dans  le  chemin  de  la  vie  toutes 
les  fois  qu'il  a  abandonné  la  civilisation  qu'il  avait  conquise 
de  l)onne  heure?  Parmi  les  avantages  qu'il  y  puise,  il  n'en 
est  pas  de  plus  précieux  que  celui  du  développement  de 
son  intelligence,  intelligence  qui  est  loin  d'être  sans  action 
sur  son  physique.  Quoi  qu*il  en  soit,  la  faculté  d'être  modi- 
fié dans  son  type  spécifique,  par  toutes  les  causes  dont  ce 
type  reçoit  l'influence,  est  tellement  inhérente  à  l'homme, 
qu'il  la  communique  à  tous  les  êtres  qui  l'approchent,  sur- 
tout à  ceux  qui  se  soumettent  complètement  à  lui;  comme 
le  chien,  par  exemple,  et  les  autres  animaux  domestiques. 

Les  modifications  que  Thomme  seul  fait  subir  aux  ani- 
maux sont  plus  grandes  et  tout  aussi  durables  que  celles 
qu'il  éprouve  lui-même  par  l'efTet  de  la  diversité  des  cir- 
constances auxquelles  il  se  soumet.  Supérieur  à  tous  les 
êtres  animés ,  l'homme  lest  encore  par  la  faculté  dont  il 
jouit,  de  résister  plus  que  les  autres  espèces  vivantes  à  de 
grandes  différences  dans  la  pression  barométrique,  la  dis- 
tribution de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  Quelque  connus 
que  soient  ces  faits,  ils  n'en  sont  pas  moins  une  des  par- 
ticularités les  plus  remarquables  de  l'histoire  de  l'espèce 
humaine. 

Sans  doute  les  influences  de  ce  genre,  qui  constituent  en 
définitive  les  climats,  ainsi  que  celles  des  croisements  des 


253 

difiërentes  variétés  humaines,  ne  sauraient  rendre  compte 
de  toutes  les  diversités  organiques  que  présentent  les  races  ; 
mais  elles  ne  peuvent  nous  empêcher  de  reconnaître  Fi- 
dentité  de  leur  origine  et  Tunité  du  genre  humain.  Aussi 
nous  ne  saurions  concéder  que  Thomme  ait  été  créé  dans 
un  état  de  choses  antérieur  au  mode  actuel  du  globe  ter- 
restre, et  que,  lors  de  cet  état,  les  agents  extérieurs  eus- 
sent une  influence  plus  énergique  sur  Torganisme.  Il  ne 
parait  pas  non  plus  que  les  principales  races  humaines 
poissent  être  considérées  comme  antérieures  à  la  dernière 
révolution ,  qui  a  donné  au  globe  son  relief  et  sa  configu- 
ration actuelle.  Depuis  lors  seulement ,  les  croisements  et 
les  migrations ,  ainsi  que  les  changements  dans  les  milieux 
extérieurs,  ont  produit  les  diverses  modifications  qu'elles 
ont  éprouvées. 

Nous  conviendrons  facilement  que  la  question  de  Forigine 
de  rhomme  et  de  la  distribution  de  ses  races  est  intime- 
ment liée  à  l'histoire  paléontologique  la  plus  récente;  mais 
il  nous  est  difficile  d'admettre ,  dans  les  périodes  antérieu- 
res À  la  nôtre ,  une  action  des  agents  extérieurs  sur  l'or- 
ganisme différente  de  celle  que  nous  connaissons.  L'emploi 
d'une  pareille  force,  que  rien  ne  peut  permettre  d*évaluer 
avec  précision ,  ne  saurait  être  admis,  puisque!  est  impos- 
sible d'en  calculer  la  portée. 

Le  genre  humain  fait  donc  avec  raison  remonter  son 
origine  à  la  race  blanche;  loin  d'avoir  été  précédée  par  les 
races  inférieures ,  cette  dernière  a  seule  apparu  lors  de  la 
venue  de  l'homme  sur  la  terre.  Il  ne  suffirait  pas ,  pour 
admettre  le  contraire,  que  toutes  les  existences  de  l'ancien 
monde  eussent  été  en  progrès,  non  pas  sous  des  rapports 
spécifiqu'îs,  mais  sous  le  rapport  de  types  plus  élevés.  On 
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peut,  en  quelque  sorte,  voir  une  preuve  de  l'ancieDoelé  de 
la  tribu  cauoasique  sur  les  autres  races  dans  ce  fait  remar- 
quable qu^elle  imprime  son  cachet  sur  toutes  les  tribus  qu'elle 
touche.  Ses  envahissements  sont  tels,  qu'elle  ramène  à  elle, 
ou,  pour  mieux  dire,  qu'elle  efface  les  différences  des  au- 
tres types.  Une  pareille  prérogative  n'annonce- (-elle  p« 
une  prédominance  marquée,  qui  doit  être  le  partage  de  la 
souche  primitive?  La  race  blanche,  phystologiquement  par- 
lant, est  donc  la  mère  commune  des  autres  tribus,  qui 
ont  plus  ou  moins  perdu  les  traits  et  les  caractères  de  leur 
type  primitif.  Gomment,  dès  lors,  pouvoir  dire  «que  l'unité 
des  races,  Thomme  modèle,  l'homme  type  n'existe  pas 
dans  le  passé  ;  que  sa  raison  est  dans  ravenir?»N'est-ce  pas, 
d*un  autre  côté,  singulièrement  contrarier  le  témoignage 
unanime  de  Thisloire ,  que  de  prétendre  t  qu'Adam  n*est 
pas  venu,  et  qu'il  est  h  naître?  » 

N'est-ce  pas  également  se  mettre  en  opposition  avec 
elle,  que  d'affirmer  que  la  race  noire  a  été  primitivement 
la  plus  nombreuse,  puisqu'elle  est  encore  douée  d'une  fé- 
condité qui  alimente  partout  l'esclavage?  11  parait,  aucon* 
traire ,  d*après  les  monuments  et  les  traditions  historiques 
les  moins  contestables,  que  l'ancienneté  des  races  a  tou- 
jours été  en  rapport  avec  le  nombre  des  individus  qui  en 
font  partie.  Or,  dans  tous  les  temps,  les  blancs  ont  do- 
miné les  nations  jaunes  et  noires,  non-seulement  parce 
qu'ils  ont  été  les  plus  intelligents,  mais  parce  qu*ils  ont  été 
singulièrement  en  excès  sur  elles,  ce  qui  est  peut  être  plus 
sensible  encore  à  Tégard  des  tribus  américaines ,  dont  le 
type  manifeste  assez  les  races  dont  elles  sont  provenues. 
En  effet,  la  plupart  des  écrivains  qui  se  sont  occupés  des 
races  humaines ,  ont  généralement  admis  que  les  Hébreux , 
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ies  PiiéDiciens  et  les  Égyptiens  ëiaient  iacoatestableineiit 
la  première  et  la  plus  grande  de  toute  la  famille  humaine  *. 

On  arrive  à  la  même  conséquence  par  ce  fait ,  que  Ton 
regarde  comme  sans  exception ,  que  les  races  supérieures 
absorbent  les  races  inférieures.  Gomment  ne  pas  voir  dans 
cette  supériorité  la  preuve  de  la  dégradation  des  races  abâ- 
tardies, qui»  en  perdant  la  civilisation,  ont  laissé  dominer 
la  matière  sur  Tintelligence  et  ont  fait  prévaloir  les  besoins 
physiques  sur  les  besoins  de  Tesprit,  le  plus  beau  et  le 
plus  noble  des  traits  qui  caractérise  et  a  toujours  caracté- 
lisé  la  race  blanche?  Du  reste,  ces  noirs,  naguère  si  dé- 
gradés, ne  tendent-ils  pas  à  revenir  à  leur  premier  type, 
depuis  quHls  se  sont  constitués  en  corps  de  nation  et  se 
sont  donné  des  formes  régulières  de  gouvernement?  Ces 
hommes  de  couleur  s'élèveront  peu  à  peu  vers  la  race  la 
plus  supérieure ,  par  le  seul  effet  de  la  civilisation  ;  dans  ce 
moment  même  ils  marchent  à  grands  pas,  dans  le  nouveau 
monde,  vers  les  lumières  accumulées  maintenant  dans  le 
centre  de  FËurope. 

Les  travaux  intellectuels  auxquels  s'y  livrent  les  nègres 
au  teint  fortement  coloré,  à  cheveux  crépus  ou  laineux  ou 
à  cheveux  courts,  tendent  à  les  faire  remonter  vers  la  race 
blanche,  leur  mère  commune  *.  A  peine  ce  genre  d'expé- 
rience commence,  et  déjà  ses  effets  sont  sensibles.  Ils  le 
deviendront  bien  plus  dans  Tavenir,  à  moins  que,  par  suite 


'  Voyez  Prichard,  tom.  1 ,  pag.  200 

*  Cette  tendance  est  un  dft?  offels  les  pins  manifestes  de  l'influenw  de  la  civi- 
lUatiOB  $m  l'espèce  humaine.  Il  existe,  en  efTet,  des  rapport»  sensibles  (-ntn»  les 
caractères  naturels  des  peuples  et  leur  étal  de  perrectiunnement.  Ces  rapports  sont 
tels,  que  quand  on  établit  une  série  naturelle,  partant  do«  Kuropècns  et  se  ter- 
minant aux  noirs  de  l'Australie,  on  obtient  une  série  dtvroissante  de  l'aptitude  à 
In  ciTlIisatinn. 
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de  ces  vicissitudes,  partage  ordinaire  do  nos  destinées,  les 
hommes  de  couleur  abandonnent  la  voie  nouvelle  qu'ils  se 
sont  eui-mèmes  ouverte.  Cette  voie  leur  deviendra  d*ao- 
tant  plus  sûre  et  d*autant  plus  facile ,  que  journellement 
ils  s'allient  avec  la  race  blanche,  leur  atnëe  en  civilisation. 

Si  donc  les  races  colorées  ont  été  en  s*abâtardissant  i 
mesure  qu'elles  ont  méconnu  les  bienfaits  de  la  civilisation, 
par  un  mouvement  contraire,  après  être  descendues  dans 
le  chemin  de  la  vie,  on  les  verra  atteindre  à  la  beauté  de 
leur  type  primordial  et  remonter  jusqu'à  lui.  Lorsque  cette 
expérience,  qui  se  prépare  dans  ce  moment,  sera  consom- 
mée, nous  ne  pourrons  plus  douter  que  la  race  nègre  ne 
soit  provenue  de  la  race  Caucasique;  nous  serons  sûrs, 
pour  lors ,  que  Fespèce  humaine ,  simple  dans  son  essence, 
n*a  varié  que  lorsqu'elle  a  abandonné  ce  qui  la  distingue 
des  brutes,  les  lumières  de  Tintelligence. 

D'un  autre  côté,  les  croisements  de  la  race  nègre  avec 
les  races  qui  lui  sont  supérieures ,  la  ramèneront  vers  son 
type  primordial  en  la  faisant  constamment  remonter  vers 
celles-ci;  c'est  du  moins  à  ce  fait  que  tendent  les  métis  de 
la  première  de  ces  variétés  avec  les  races  blanches;  c'est 
ce  qui  résulte  également  de  leur  union  avec  Taméricain  in- 
digène, d'après  les  observations  de  M.  le  docteur  Roulin. 
Le  métis  qui  en  résulte ,  connu  dans  les  colonies  espagnoles 
sous  le  nom  de  zambo,  a  contamment  les  cheveux  plats. 
Il  est  seulement  singulier  que  ce  caractère,  si  propre  à  la 
race  caucasique,  se  fasse  ici  sentir  dans  le  métis  qui  a  en- 
core la  moitié  du  sang  nègre ,  et  n'ait  point  lieu  de  suite 
par  le  croisement  du  nègre  avec  le  blanc.  Le  crépu  et  la 
nature  des  cheveux  du  nègre  se  présentent  en  effet  dans  le 
mulâtre  et  dans  le  quarteron  qui  tient  pour  les  trois  quarts 
de  la  race  blanche,  mais  encore  chez  le  produit  du  quar- 
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teron  avec  le  blanc.  Toujours  cslrîl  que,  par  ces  réunions, 
la  race  noire  se  perfectionne  de  plus  en  plus  et  tend  à  re- 
venir au  type  dont  elle  est  provenue  ^ 

M.  Alexandre  Hasmith ,  tout  en  considérant  les  différen- 
tes dispositions  de  la  bouche  dans  les  diverses  races  hu- 
maines, comme  des  plus  importantes  pour  leur  classifica- 
tion ,  nous  a  fait  connaître  comment  cet  organe  pouvait 
s'allonger  par  Texercice  et  passer  de  la  forme  verticale  à  la 
forme  avancée.  Il  lui  parait  toutefois  impossible  de  rame- 
ner, par  des  moyens  mécaniques,  la  bouche  saillante  du 
nègre  à  la  configuration  qu'elle  présente  chez  FËuropéen  ; 
mais  ce  que  Ton  ne  peut  faire  par  aucune  action  directe 
peut  se  produire  par  la  loi  du  retour  au  type  primitif. 

Ainsi ,  les  nègres  du  midi  des  États-Unis  ont  la  bouche 
beaucoup  moins  développée  au  bout  de  quelques  généra- 
tions, parce  que  la  civilisation  leur  apprend  à  ne  plus  em- 
ployer leurs  dents  pour  déchirer  leur  proie  et  se  nourrir 
d*aliments  grossiers.  Lors  donc  que  les  circonstances  qui 
ont  amené  le  grand  développement  de  la  mâchoire  chez 
les  nègres  et  les  autres  modifications  qui  en  résultent , 
telles  que  Télargissement  du  nez ,  Técartement  des  yeux , 
etc.,  viennent  à  cesser,  les  formes  tendent  à  revenir  au 
type  Européen,  montrant  ainsi  que  ces  formes  étaient  le 
point  de  départ  commun  de  toutes  les  races.  La  disposition 
des  mâchoires  chez  les  nègres  n'est  qu'une  modification 
accidentelle  qui ,  par  sa  durée,  a  revêtu  tous  les  caractères 

constitutifs  des  races,  mais  qui  n'a  aucun  des  signes  pro- 
pres à  indiquer  des  espèces  différentes  *. 

La  race  nègre  est  loin  d'être  la  seule  qui  tende  à  s'élever 


*  Compte»  rendus  de  l'Académie  des  Sciences  de  Pari< ,  t.  XX ,  p.  1492. 

*  Edinborg,  A'eir.  philos.  Journal ,' ISAQ ,  no  79. 
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et  h  remonter  au  point  d*où  elle  est  descendue  par  suite 
des  inûuences  morales  ou  par  Vefki  des  circonstances  ex- 
térieures. Combien  de  tribus  de  la  race  blanche  que  tout 
annonce  être  la  souche  des  nombreuses  familles  humaines, 
en  revenant  à  la  civilisation  qu'elles  avaient  abandonnée, 
n*ont-elles  pas  repris  les  avantages  qu'elles  avaient  perdus? 
Les  descendants  des  hordes  errantes  que  Tacite  dépeint 
comme  vivant  dans  la  misère  et  la  fange  des  marais  de  la 
Vistule,  n*ont-ils  pas  bâti  Saint-Pétersbourg  et  Moscou? 
La  postérité  dos  cannibales  et  des  phtirophages  ne  se  nour- 
rit-elle pas  maintenant  de  pillau  et  de  pain  de  froment; 
aussi  bien  que  les  habitants,  naguère  sauvages  de  la  Nou- 
velle-Hollande, du  tubercule  précieux  arraché  aux  nnon- 
tagnes  de  l'Amérique? 

Si  certaines  circonstances  favorisent  la  tendance  au  per- 
fectionnement propre  à  notre  espèce,  d'autres  influences 
agissent  en  sens  contraire  et  forcent  parfois  des  nations 
civilisées  à  rétrograder  et  à  retomber  dans  la  barbarie  de 
l'état  sauvage.  Telle  est  en  abrégé  l'histoire  de  rhumanité, 
qui  a  été  influencée  aussi  bien  par  les  faits  physiques  que 
par  les  faits  moraux. 

Les  Boschimans,  l'une  des  branches  de  la  natioiS  autre- 
fois très-nombreuse  des  Hottentots,  sont  un  des  exemples 
les  plus  frappants  d*une  pareille  transformation.  Ces  peu- 
ples, jadis  pasteurs,d'un  naturel  doux,  confiant  et  inoffensif, 
se  sont  changés  graduellement  en  hordes  errantes  d'hom- 
mes farouches,  inquiets  et  vindicatifs.  Traités  par  les  Euro- 
péens comme  des  bètes  féroces ,  ils  ont  fini  par  en  prendre 
les  habitudes  et  les  allures.  Une  autre  tribu  de  la  même 
race ,  les  Koranas ,  la  plus  riche  et  la  plus  avancée  dans 
les  arts  nécessaires  à  un  peuple  de  pasteurs,  a  passé  mal- 
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gré  elle  de  la  condition  pastorale  à  la  vie  de  chasseurs  et 
de  brigands. 

Un  changement  qui  fait  ainsi  descendre  tout  un  peuple 
d*une  vie  heureuse  à  un  pareil  état  de  misère ,  ne  |)eut 
qu'exercer  une  inûuencc  profonde  sur  le  physique  des 
hommes  qui  réprouvent.  Ces  exemples  prouvent  à  quel 
point  la  race  blanche  a  pu  se  modifier  en  changeant  de 
climats,  de  nourriture  et  de  genre  de  vie.  Ils  nous  font 
comprendre  comment,  parTeffet  des  circonstances  diver- 
ses auxquelles  elle  a  été  soumise,  ont  pu  se  produire  les 
nombreuses  variétés  de  Tespèce  humaine. 

C'est  donc  par  les  progrès  de  la  civilisation,  ainsi  que 
par  leur  croisement ,  que  toutes  les  races  s'égaliseront  et 
reviendront  à  leur  type  primitif.  Les  facultés  intellectuelles, 
résultat  du  développement  de  l'encéphale,  domineront  l'or- 
ganisation et  la  mettront  en  rapport  avec  les  manifestations 
religieuses  et  morales  des  hommes  qui  en  aunmt  compris 
l'importance.  Les  besoins  nouveaux  qu^ellcs  feront  naître 
développeront  les  nobles  facultés  de  l'âme  et  rendront  les 
peuples  moins  sensibles  aux  plaisirs  éphémères  des  sens. 

Le  christianisme  est  aussi  appelé  à  cette  régénération 
des  sociétés  humaines.  Exerçant  son  influence  sur  des 
peuples  plus  intelligents,  il  pourra  mieux  leur  faire  com- 
prendre qu'ils  doivent  concourir  au  triomphe  de  l'âme  sur 
les  sens  ei  de  l'esprit  sur  la  matière.  Comment  persuader 
une  pareille  morale  à  des  hommes  ignorants?  Pour  qu'ils 
pussent  l'adopter,  il  faudrait  qu'ils  pussent  la  comprendre. 

Cette  tendance  se  manifeste  maintenant  chez  certaines 
races  inférieures;  et  à  quelle  époque  pourrait-elle  trouver 
des  moyens  plus  puissants  de  civilisation  que  dans  les 
temps  actuels?  L'imprimerie,  cette  grande  œuvre  des 
époques  modernes,  répand  à  grands  flots  Tinstruction  par« 
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tout.  Les  longues  pages  de  nos  journaux  se  distribuent 
jusque  dans  les  forêts  vierges  du  Nouveau-Monde ,  et  ap- 
pellent tous  les  hommes  /i  jouir  des  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion. 

La  poudre  à  canon ,  cette  découverte  qualifiée  è  tort 
d'invention  dial)olique  par  Milton,  a  singulièrement  contri- 
bué, au  contraire,  au  développement  de  Tintelligence.  Elle 
a  formé  tous  les  hommes  à  s'instruire ,  depuis  qu*elle  a 
soustrait  le  courage  à  la  force  physique.  La  guerre  est  de- 
venue depuis  lors  un  art,  et  un  art  d'autant  plus  difficile, 
que  toutes  les  nations  qui  y  ont  vu  leur  salut  ont  eu  inté- 
rêt à  le  cultiver.  Non-seulement  depuis  l'invention  de  la 
poudre  la  guerre  est  devenue  un  art  difficile ,  mais  il  est 
aussi  un  art  coûteux.  Les  grandes  nations  seules  peuvent 
maintenant  le  mettre  en  pratique  avec  succès.  Aussi  ces 
difficultés  ont  puissamment  contribué  à  rendre  les  guerres 
de  nation  à  nation  de  plus  en  plus  rares,  en  éclairant  les 
peuples  et  les  rois  sur  leurs  véritables  intérêts. 

Voilà  quelques-uns  des  bienfaits  dus  à  une  simple  com- 
position de  la  chimie;  mais  ceux  qui  sont  dus  à  la  boussole 
ne  sont  pas  moins  grands.  N'est-ce  pas  a  l'aide  du  fil  d'a- 
cier qu'elle  nous  a  donné  pour  guide,  que  nous  nous  diri- 
geons sur  l'immensité  de  l'Océan  avec  autant  de  sûreté 
que  sur  les  routes  les  plus  connues?  L'invention  de  la  bous- 
sole nous  a  donc  ouvert  des  voies  nouvelles  et  a  grande- 
ment contribué  à  répandre  la  civilisation.  Avec  son  aide 
les  mers  n'ont  plus  été  une  lacune  entre  les  continents  ; 
elles  en  sont  devenues  le  lien,  depuis  qu'au  moyen  de  l'ai- 
guille directrice  elles  sont  les  agents  des  communications 
à  de  grandes  distances.  Ces  agents  ont  pris  de  nos  jours 
une  activité  nouvelle;  la  vapeur  la  leur  a  donnée.  Sa  puis- 
sance, à  laquelle  tout  obéit,  n'a-t-elle  pas  fait  communi- 
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quer  toutes  les  parties  du  globe  au  moyen  des  mêmes  flots 
qui  avaient  servi  si  longtemps  è  les  diviser? 

Ces  inventions,  et  les  arts  nouveaux  qui  en  ont  été  la 
suite,  ont  établi  des  rapports  plus  nombreux  et  plus  fa- 
dles  entre  les  hommes  entre  eux;  elles  ont  aussi,  par  un 
bienfait  non  moins  grand ,  apporté  les  lumières  de  TEu- 
rope  jusqu'aux  confins  du  monde.  Elles  ont  ainsi  accru  le 
bien-être  de  tous  et  presque  fait  comprendre  aux  hommes 
les  plus  stupides  les  avantages  de  la  civilisation.  La  navi- 
gation, secourue  par  la  vapeur,  en  est  devenue  le  mobile 
et  le  mobile  le  plus  puissant. 

En  répandant  chaque  jour,  dans  les  pays  les  plus  divers 
et  les  plus  éloignés ,  les  produits  de  la  presse ,  elle  a  accé- 
léré le  développement  de  Tintelligence  et  de  la  pensée  ^ 
Le  travail  intellectuel  agit  à  son  tour  sur  Torganisation,  et 
par  son  action  constante,  porte  les  races  les  plus  ineptes 
vers  les  plus  supérieures.  La  vapeur,  destinée  à  devenir  le 
lien  des  distances,  est  aussi  devenue  le  lien  des  races.  Elle 
a  ainsi  atteint  le  but  le  plus  noble  qu'elle  pût  se  proposer, 
celui  d*en  détruire  la  variété  et  de  les  ramener  à  Tunité 
primitive. 

L'influence  des  chemins  de  fer  sur  l'amélioration  des 
races  humaines  est  sans  doute  bien  moindre,  puisque  les 
moyens  nouveaux  de  communication  qu'ils  ont  ouverts 
s'exercent  toujours  sur  des  espaces  peu  considérables.  Hs 
sont  néanmoins  destinés  à  opérer  en  petit  ce  que  la  vapeur 
appliquée  à  la  navigation  est  appelée  à  faire  en  grand. 
Seulement  ils  agiront  peu  sur  les  races  séparées  par  trop 

*  En  effet ,  c'est  au  moyen  de  la  navigation  que  les  peuples  modernes  ont  fuit 
la  plupart  de  leurs  découvertes.  Celles  des  anciens  ont  eu  lieu ,  au  contraire,  par 
terre,  tandis  que  celles  des  modernes  ont  été  opérées  par  mer,  par  suite  des  pro~ 
KTh$  de  leur  marine. 
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de  distances  y  et  Ton  ne  saurait  espérer  que  jamais  leurs 
réseaux  puissent  faire  naître  entre  elles  des  relations  ana- 
logues à  celles  qu*ils  établiront  entre  les  nations  rappro- 
chées. 

Leur  invention  doit  donc  tourner  à  Tavantage  de  Fhu- 
manité ,  en  rendant  les  rapports  d*homme  à  homme  plus 
faciles  et  plus  multipliés.  Ce  contact  continuel,  ce  rappro- 
chement presque  aussi  prompt  que  la  pensée,  contribue- 
ront sans  doute  à  rendre  Funité  nationale  des  grands  états 
de  TËurope  plus  manifeste  et  à  resserrer  les  liens  qui  les 
unissent.  Voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  attendre  des 
chemins  de  fer ,  dont  l'importance  s'amoindrit  singuli&'e- 
ment  lorsqu'on  la  comparée  celle  de  la  vapeur  appliquée  à 
la  navigation. 

La  puissance  de  la  vapeur,  en  réunissant  comme  par  la 
pensée  tous  les  hommes,  rétablira  Tuniformité  des  races; 
car  il  n'en  est  pas  d'elles  comme  des  espèces  chez  lesquel- 
les la  persistance  est  un  des  caractères  fondamentaux. 
Les  premières  tendent  toutes  à  se  perfectionner  et  à  rendre 
leur  condition  meilleure,  depuis  qu'on  leur  a  communiqué 
quelques  lueurs  de  notre  civilisation,  quoiqu'elles  soient 
loin  d'en  comprendre  tous  les  avantages.  Le  bien-être  phy- 
sique ne  peut  guère  exisler  sans  qu'il  ne  soit  suivi  de 
quelque  amélioration  morale  ;  ce  n'est  pas  là  le  moindre  de 
ses  avantages. 

Les  faits  physiques,  loin  de  faire  considérer  la  race  noire 
comme  plus  avancée,  annoncent  plutôt  qu'elle  est  la  plus 
jeune  ;  car  si  l'antiquité  des  grandes  variétés  humaines  re- 
monte d'autant  plus  haut  que  celles-ci  sont  plus  nombreu- 
ses, il  est  certain  qu'entre  les  races  jaunes  et  blanches,  les 
noires  sont  loin  de  présenter  cet  avantage.  En  effet,  elles 
n'ont  jamais  élevé  de  monuments  :  elles  n'ont  jamais  eu 
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d'histoire  ni  de  gouvernement  régulier  ;  seulement,  de  nos 
jours,  elles  se  sont  constituées  en  corps  de  nation  et  se  sont 
ainsi  procuré  des  biens  qui  jusqu'alors  leur  étaient  in- 
connus. 

L'histoire,  loin  de  contrarier  les  conclusions  auxquelles 
les  faits  physiques  nous  ont  conduit ,  les  confirment ,  au 
contraire ,  de  toute  sa  puissance  et  de  toute  son  autorité. 
Si  la  race  nègre  était  réellement  la  tribu  humaine  la  plus 
ancienne,  les  premiers  souvenirs  et  les  premières  notions 
historiques  devraient  nécessairement  se  porter  sur  elle.  Ce- 
pendant, le  plus  ancien  des  livres  que  nous  possédions,  et 
dont  Tantiquité  remonte  à  plus  de  35  siècles  avant  Tépoque 
actuelle,  nous  montre  l'homme  blanc  apparaissant  seul  sur 
la  terre  à  la  voix  de  Dieu  et  couronnant  Tœuvre  de  la  créa- 
tion. 

Sans  doute  ce  livre ,  le  premier  des  monuments  écrits, 
nous  éclaire  peu  sur  les  conditions  des  races  Éthiopiennes 
et  Mongoles,  et  ne  nous  apprend  ni  Tépoque  ni  les  circons- 
tances où  leurs  caractères  distinctifs  se  sont  manifestés. 
Il  nous  enseigne  pourtant  que  ce  n'est  point  par  elles  que 
le  genre  humain  a  commencé.  Seulement ,  lorsque  plus 
tard  l'histoire  mentionne  ces  races  pour  la  première  fois , 
elle  nous  dépeint  leurs  traits  distinctifs  aussi  fortement  ca- 
ractérisés qu'ils  le  sont  aujourd'hui. 

Aussi  découvre-t-on  peu  de  traces  des  races  jaunes  et 
noires  sur  les  monuments  de  l'ancienne  Egypte  ;  ce  qui 
explique  pourquoi,  parmi  les  nombreuses  momies  que  l'on 
y  recueille  dans  les  catacombes  et  les  hypogées,  aucune  ne 
se  rapporte  aux  races  Mongoles  et  Éthiopiennes.  La  con- 
formité des  traits  de  toutes  les  statues ,  comme  des  pein- 
tures de  l'Egypte,  avec  ceux  des  tribus  caucasiqucs,  avait 
tellement  frappé  M.  Jomard  lorsqu'il  décrivait  les  antiquités 
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d*Edfou,  qu*il  a  montré  combien  ils  s*ëioignaient  des  ca- 
ractères de  la  race  nègre,  caractère  que  Ton  a  voulu  à  tort 
attribuer  aux  anciens  Égyptiens. 

S'il  pouvait  sYlever  quelques  doutes  à  cet  égard,  il  suffi- 
rait ,  ajoute  cet  habile  observateur,  de  porter  son  attention 
sur  les  tètes  des  momies  recueillies  dans  les  plus  anciennes 
catacombes  de  Thèbes,  dont  la  forme  s'accorde  parfaite- 
ment avec  les  sculptures  antiques.  Le  même  caractère  se 
retrouve  chez  les  Arabes  et  chez  les  naturels  du  fond  de 
la  Thébaïde,  où  le  sang  européen  est  le  moins  mêlé  avec  le 
sang  national  ^ 

Malgré  une  assertion  aussi  positive ,  faite  dans  un  livre 
monumental  et  au  milieu  des  preuves  qui  la  confirmaient, 
nous  avons  voulu  nous  assurer  si,  parmi  les  statues  et  les 
peintures  rassemblées  dans  le  grand  ouvrage  d'Egypte , 
nous  n'y  découvririons  pas  quelques  traces  de  la  race  noire 
dont  l'antiquité  surpasserait,  aux  yeux  de  quelques  sa- 
vants, celle  qui  jusqu'à  présent  avait  été  attribuée  aux 
autres  tribus  humaines.  Nous  avons  étudié  avec  soin  les 
nombreux  'monuments  décrits  dans  l'un  des  ouvrages  les 
plus  remarquables  des  temps  modernes;  tous  nous  ont 
paru  confirmer  l'opinion  de  M.  Jomard. 

On  ne  doit  pas  cependant  s'étonner  que  Volney  et  Bruce 
aient  avancé  que  les  anciens  Égyptiens  étaient  des  nègres; 
car  cette  opinion  a  été  adoptée  par  des  naturalistes  bien 
plus  exercés  à  prononcer  sur  de  pareilles  questions.  Une 
tête  découverte  dans  la  Nécropole  de  Thèbes ,  et  dont  le 
corps  était  revêtu  de  quelques  insignes  sacerdotaux ,  a  été 
la  cause  de  la  méprise  de  ces  derniers. 

*  Description  de  l'Egypte,  recueil  des  observations  ou  des  recherches  faites 
en  Egypte  pendant  l'expédition  française.  Paris  1899,  t.  1,  p.  126  du  tffltc. 
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Celle  tête,  au  premier  aspect,  avait  quelques  caractères 
du  nègre,  d'après  la  conformation  du  crâne  et  le  peu  de 
développement  du  front.  Mais  en  portant  son  attention 
sur  Texagération  du  diamètre  bi-pariëtal,  à  la  position  peu 
reculée  du  trou  occipital,  à  la  face  arrondie,  quoique  peu 
proéminente,  à  la  verticalité  des  dents,  enfin  à  la  grande 
ouverture  de  Tangle  facial ,  on  ne  peut  douter  que  cette  tète 
ne  se  rapporte  à  un  homme  de  la  race  blanche  ^ 

La  plupart  des  anciens  habitants  de  TÉgypte  apparte- 
naient au  rameau  asiatique  répandu  dans  cette  contrée  *. 
Quant  aux  prétendues  analogies  que  Ton  avait  assuré  exis- 
ter entre  ces  peuples  et  les  Chinois,  elles  se  sont  bornées , 
lorsqu'on  les  a  mieux  étudiées,  aux  yeux  montants  que  Ton 
remarque  aux  petites  statues  égyptiennes.  Cette  différence 
est  si  minime,  que  Ton  ne  peut  pas  plus  assimiler  les  ha- 
bitants de  l'ancienne  Egypte  aux  nations  asiatiques,  qu'aux 
races  colorées  de  l'Afrique. 

Les  monuments  de  tout  genre,  même  les  plus  colossaux, 
répandus  avec  tant  de  profusion  sur  le  sol  de  l'ancienne 
Egypte,  conduisent  à  la  même  conséquence.  On  peut  citer, 
parmi  les  derniers,  la  statue  de  Memnon,  le  sphynx  de  la 
grande  pyramide,  les  temples  gigantesques  de  Thèbes ,  et 
les  détails  des  peintures  de  Karnak.  On  arrive  toujours  à 
la  même  conclusion  ,  en  étudiant  les  petites  figurines  en 
bronze,  en  stéatite,  en  serpentine,  en  albâtre,  en  terre 


*  On  Toit  tossi  chez  quelques  Earopéens  certaines  conformations  qui  se  rap- 
proclieraient  da  type  nègro,  d'après  la  forme  de  leur  t£le,  sans  que  Ton  puisse 
poar  ceb  soupçonner  aucun  mélange  de  parents. 

*  Ce  n'est  pas  du  reste  daus  le  portrait  burlesque  que  Lucien  fait  dans  un  de 
ses  dialogues  des  Égyptiens,  que  l'on  pourrait  trouver  les  traits  distinctifs  de  cette 
nation.  Ce  portrait  est  une  véritable  exagération  ou  se  rapporte  ii  une  autre  race. 
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cuite  ou  émaillée ,  recueillies  dans  les  divers  palais  ou  tem- 
ples de  cette  contrée  célèbre ,  comme  des  restes  de  son 
ancienne  civilisation.  Une  pareille  civilisation  n*aurait  cer- 
tainement pas  dédaigné  de  retracer  les  traits  d^une  race 
qu'elle  aurait  d'autant  plus  vénérée,  que  les  peuples  qui 
auraient  cherché  à  en  perpétuer  la  mémoire  en  seraient 
provenus,  ils  ne  devaient  donc  pas  la  connaître ,  puisqu'ils 
ne  nous  en  ont  point  transmis  le  moindre  témoignage  pro- 
pre à  en  faire  durer  le  souvenir. 

On  peut,  d'après  ces  faits,  se  demander  si  Aristote  n*a 
pas  eu  tort  de  confondre  les  Égyptiens  et  les  Éthiopiens, 
et  de  prétendre  que  les  uns  et  les  autres  ont  les  jambes 
crochues  et  les  pieds  déformés,  conformation  due  à  la  même 
cause  qui  leur  a  donné  des  cheveux  laineux ,  c'est-à-dire 
la  chaleur  du  climat  ^  Quelque  grave  que  soit  le  témoi- 
gnage d'un  aussi  grand  naturaliste,  il  est  difficile  de  sV 
arrêter,  puisqu'il  est  en  opposition  avec  les  faits  les  plus 
constants.  En  effet,  si  nous  examinons  la  couleur  et  les 
cheveux  des  anciens  Égyptiens,  exprimés  delà  manière 
la  plus  nette  sur  les  monuments,  nous  voyons  toujours  que 
le  corps  de  ces  peuples  est  peint  en  rouge  basané  avec  de 
longs  cheveux  flottants. 

Nous  avons  d'autres  monuments  plus  précieux  encore 
que  ces  peintures ,  ce  sont  les  momies.  Leurs  crânes  ont 
invariablement  la  forme  européenne,  sans  aucune  trace  de 
celle  du  nègre,  et  les  cheveux  noirs  bien  plantés,  longs  et 
divisés  en  nattes ,  souvent  retroussés  sur  la  tête. 

Il  paraîtrait  cependant  que,  parmi  les  figures  coloriées 
qui  se  trouvent  dans  les  voyages  de  Hoôskings,  en  Ethio- 
pie, on  a  représenté,  à  côté  des  Égyptiens,  des  nègres  d'une 

'  Physiognomie,  cap.  VI,  p.  1180.  —  Probli'nic  sect.  XIV,  t.  11,  p.  750. 
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« 

couleur  noire  de  jais  avec  des  cheveux  crépus ,  caractères 
propres  à  cette  dernière  race  ^  Il  ne  s'agirait  plus  mainte- 
nant que  de  savoir  à  quelle  époque  se  rapporteraient  ces 
peintures^  pour  avoir  des  notions  précises  de  Tépoque  à 
laquelle  les  nègres  ont  été  connus  de  manière  à  porter  les 
peintres  à  les  représenter  sur  les  monuments. 

Toutefois,  on  voit  sur  quelques  édifices  ég^^ptieus, 
dont  la  date  remonte  à  plusieurs  siècles  avant  Tère  vul- 
gaire, quelques  portraits  de  races  colorées  qui  ont  quelques 
rapports  avec  les  nègres,  ou  du  moins  qui  contrastent  par 
le  profil  de  leurs  tètes  avec  les  peuples  de  VËgypte.  Cette 
circonstance  s'accorde  avec  le  dire  de  Diodore  de  Sicile , 
qui  fait  remarquer  qu'à  une  époque  que  la  chronologie 
ne  peut  préciser,  cette  contrée  avait  reçu  des  colonies 
éthiopiennes.  La  race  nègre  n'a  donc  pas  créé  la  civilisa- 
tion de  l'ancienne  Egypte  ;  il  n'en  existe  pas  du  moins 
une  seule  momie  dans  les  catacombes  d'un  pays  où  elle  n'a 
paru  que  très-tard,  et  comme  pour  orner,  par  l'étrangeté 
de  ses  traits,  le  triomphe  des  rois  qui  l'avaient  vaincue. 
Du  moins,  parmi  les  cinquante  tètes  de  momies  soumises 
à  l'attention  de  Guvier,  comme  parmi  celles  qui,  en  plus 
grand  nombre ,  ont  été  observées  depuis  lors,  il  ne  s'en  est 
pas  trouvé  une  seule  qui  ait  présenté  le  caractère  nègre  ou 
Hottentot. 

Lorsque  les  monuments  de  l'antiquité  nous  représen- 
tent des  hommes  qui,  par  la  couleur  de  leur  peau,  le 
laineux  de  leurs  cheveux  ou  d'autres  caractères ,  ont 
quelques  rapports  avec  les  nègres,  ils  les  figurent  constam- 


*  Voyei  Ap.  de  Sact.  —  Relation  de  l'Egypte,  par  A.-B.-D.  Allatîf;  Paris 
1810,  p.  269.  —  Id.  Boôskings  traveli  in  OEthiopia  above  the  neond  eata- 
ract  ofnif  Londcn  Longman;  X835,  in-4o,  avec  cartes. 
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ment  comme  vaincus ,  traînés  ou  du  moins  asservis  par 
leurs  vainqueurs.  Ces  derniers ,  toujours  de  race  blanche, 
remplissent  les  rôles  principaux  dans  ces  scènes  histori- 
ques. On  n*y  voit  jamais  les  races  inférieures  faire  Toffice 
dff  roi ,  de  général ,  de  vainqueur,  ni  môme  celui  de  prêtre 
ou  de  sacrificateur.  Elles  jouent  uniquement  dans  ces  pein- 
tures, à  quel  âge  de  Tantiquité  qu*elles  appartiennent,  des 
rôles  subordonnés  aux  hommes  de  la  race  blanche.  Les 
anciens  n*ont,  à  aucune  époque  de  Thistoire,  distingué 
comme  nous  les  différentes  races  humaines ,  et  dans  les 
derniers  temps,  ils  se  sont  contentés  de  donner  le  nom 
d*Éthiopiens  ou  de  nign  aux  races  à  peau  colorée. 

Ils  ne  se  sont  jamais  bornés  à  considérer  comme  nègres 
les  peuples  qui  habitent  au  sud  de  la  grande  chaîne  dont 
les  derniers  rameaux  se  terminent  à  Touest ,  auprès  de 
Sierra-Léone  (Guinée).  Ces  peuples  ont  la  peau  noire,  le 
front  peu  élevé  et  fuyant  en  arrière,  les  maxillaires  proje- 
tées en  avant ,  ce  qui  donne  aux  dents  une  position  oblique 
et  non  verticale,  comme  elle  Test  chez  les  hommes  blancs. 
Leurs  cheveux  sont  généralement  laineux  et  crépus;  tou- 
tefois les  Gallas,  et  les  autres  habitants  de  la  Nubie,  quoi- 
que exclus  de  la  race  nègre,  n'en  ont  pas  moins  une  che- 
velure laineuse. 

Les  peuplades  caracU^.risées  par  de  pareils  cheveux  pré- 
sentent trois  types  principaux,  du  moins  en  considérant 
la  forme  de  leur  tête.  Les  Soudaniens  ont  le  front  élevé,  le 
crâne  très-ample,  mais  rien  de  prognathe  dans  l'ensemble 
du  visage.  Les  Ibos  offrent  au  contraire  leur  crâne  étroit 
et  allongé ,  tandis  qu'il  est  pyramidal  chez  les  Hottentots , 
et  remarquable  encore  par  Téiargissement  de  la  face. 

Ce  n*est  pas  à  des  nations  aussi  nettement  caractérisées, 
que  Pline  a  donné  le  nom  de  nègres,  ou,  pour  mieux  dire. 
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celui  de  nigri,  qui  n\nvait  pas  pour  lui  le  même  sens  \  Il 
ditf  en  effets  qu'auprès  de  Dalion,  placé  dans  les  terres  qui 
s^ëtcndent  au  delà  du  Nil,  vers  la  partie  occidentale,  habi- 
taient des  hommes  noirs  fnigrij,  dont  le  roi  n*avait  qu*un 
œil  au  milieu  du  front. 

Il  ajoute  qu'aux  extrémités  do  TÉthiopie ,  on  découvre 
des  hommes  de  Taspect  le  plus  étrange  et  des  animaux  des 
plus  bizarres ,  circonstance  due  selon  lui  à  Texcessive  cha- 
leur de  cette  contrée.  Aussi,  au  dire  de  Pline,  les  peuples 
qui  habitent  Fextrémilé  orientale  de  TÉthiopie,  auraient  la 
peau  noire  et  le  visage  aplati,  mais  sans  nez;  il  y  en  aurait 
d'autres  qui  seraient  sans  lèvres  et  sans  langue  *.  Comment 
le  naturaliste  qui  admettait  de  pareilles  absurdités  aurait-il 
pu  distinguer  d'une  manière  précise  les  différentes  races 
humaines?  Ce  n'est  donc  pas  dans  ses  écrits  que  l'on  peut 
espérer  de  trouver  une  désignation  suffisante  de  la  race 
nègre,  pas  plus  qu'on  ne  le  pourrait  à  l'aide  des  données 
que  nous  ont  fournies  à  cet  égard  les  auteurs  qui  l'ont  pré- 
cédé. 

Volney  et  Bruce  ont  confondu,  comme  Aristote,  les  an- 
ciens Égyptiens  avec  les  nègres.  On  ne  trouve  du  reste, 
dans  Hérodote,  aucun  passage  qui  permette  de  résoudre 
la  question.  Cet  historien,  qui  avait  voyagé  en  Egypte,  et 
qui  pouvait  parler  des  hommes  qui  l'habitaient,  n'a  pas 
songé  à  nous  en  donner  un  portrait  fidèle,  probablement 
parce  qu'il  n'avait  pas  plus  remarqué  que  les  autres  écri- 
vains de  l'antiquité  les  différences  qui  distinguent  les  vé- 
ritables nègres  des  autres  races  colorées. 


*  Livre  VI,  pag.  858,  Histoire  naturelle  de  Pli.nk,  avec  le  texte  la  Un  en 
regard;  Paris,  Tcave Dessaint,  1781,  en  20  volumes  in-4*». 
'  PuMB,  livre  VI,  pag.  851. 
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Cependant,  en  parlant  des  peuples  de  la  Golohide,  il  les 
fait  provenir  d*une  colonie  sortie  d*Égypte,  eiil  dépeint  les 
Colchidiens  comme  ayant  la  peau  noire  et  les  cheveux  lai- 
neux. Ce  n'est,  en  effet,  que  beaucoup  plus  tard,  que  Lu- 
cien, dans  le  portrait  grotesque  qu'il  nous  a  donné  d^on 
Egyptien  qui  faisait  partie  de  Téquipage  d*un  vaisseau  mar- 
chand ,  nous  fournit  l'idée  d'un  nègre  par  la  manière  dont 
il  le  dépeint.  11  nous  représente  cet  Égyptien  comme  ayant 
la  peau  noire,  de  grosses  lèvres  et  des  jambes  très-minces. 
Il  ajoute  qu'il  avait  les  mèches  de  ses  cheveux  frisées,  re- 
levées derrière  la  tète,  en  signe  de  ce  qu'il  était  esclave. 
Cette  dernière  circonstance  est  la  seule  qui,  dans  cette 
description ,  no  se  rapporte  |)as  à  la  race  nègre. 

La  peinture  qu'Ammien-Marcellin  nous  a  laissée  des 
habitants  des  rives  du  Nil  ne  parait  pas  non  plus  se  rap- 
porter à  la  race  Ethiopienne.  Il  nous  représente  ces  habi- 
tants comme  de  couleur  foncée  ou  d'un  brun  tirant  sur  le 
noir.En  employant  les  expressions  de  subfusculiet  é'atrati, 
cet  écrivain  a  voulu  nous  indiquer  les  différences  qui  exis- 
tent entre  elles  et  les  mots  nigri  ou  atri,  qu'il  aurait  cer- 
tainement employés,  s'il  avait  voulu  dépeindre  des  nègres. 

Les  deux  contrats  de  vente  du  temps  des  Ptolémées, 
dont  l'un  est  conserve  en  original  à  Paris  et  l'autre  se  trouve 
en  fac  simile  h  la  bibliothèque  royale  de  Berlin,  nous  dépei- 
gnent les  Égyptiens  comme  d'un  brun  foncé  et  d'une  cou- 
leur jaune  approchant  de  celle  du  miel.  On  peut  conclure 
de  ces  faits,  sans  craindre  de  commettre  une  erreur,  que 
les  Egyptiens  avaient  généralement  une  couleur  foncée,  et 
qu'il  existait  parmi  eux  des  variétés  analogues  à  celles  que 
l'on  voit  chez  les  Abyssiniens  et  les  Indous. 

Si  Ton  pouvait  se  fier  aux  couleurs  que  les  peintures 
égyptiennes  ont  données  aux  hommes  (ju'elles  ont  6gurées, 
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il  en  résulterait  que  les  Égyptiens  devaient  avoir  le  teint 
cuivré,  rougeâtre  ou  couleur  de  chocolat  clair,  et  ressem- 
bler aux  individus  les  plus  rouges  des  Foulahs  et  des  Gaf- 
ires  qui  existent  maintenant  en  Afrique.  Mais  aucune  de 
ces  peintures  n'offre  rien  qui  se  rapproche  du  type  nègre, 
quoiqu*e11e  nous  présente  plusieurs  formes  principales  que 
Blumenbach  a  portées  jusqu'à  trois.  Il  a  cru  que  les  types 
égyptiens  établis  sur  une  comparaison  attentive  des  mo- 
mies et  des  anciennes  peintures,  pouvaient  se  rapporter  à 
une  race  Africaine,  à  la  race  Indienne  et  à  la  race  Berbère. 

La  qualification  de  Berbe^r  ou  de  Barbar,  traduite  en  grec 
par  Barbaros,  dont  les  Latins  ont  fait  Barbarus,  était  ap- 
pliquée par  les  Égyptiens,  au  dire  d'Hérodote,  à  ceux  qui 
ne  parlaient  pas  leur  langue  ^  De  môme,  et  par  une  ana- 
logie remarquable,  le  mot  Adjem,  qui  répond  à  celui  de 
Barbares,  est  donné  aujourd'hui  par  les  Arabes  de  l'Afri- 
que et  de  l'Asie  à  ceut  qui  ne  parlent  pas  leur  langue.  Les 
Berbères  devraient  être  les  anciens  Lybiens  dont  l'Egypte 
était  enveloppée  vers  le  sud ,  tandis  que  ces  peuples  s'é- 
tendaient à  l'est  et  à  l'ouest  sur  les  deux  continents  afri- 
cains et  asiatiques.  Les  Grecs  n'y  virent  pas  un  nom  pro- 
pre, et  s*en  servirent  dans  un  sens  général  pour  désigner 
les  peuples  étrangers  à  leurs  mœurs,  à  leurs  idées  et  à  leur 
civilisation.  Les  Romains  Tentendaient  de  la  même  ma- 
nière et  lui  conservèrent  la  même  acception  et  le  même 
caractère. 

L'expression  de  Berber  ou  Barbar  s  est  introduite  plus 
tard  dans  les  langues  modernes,  en  s'éloignant  de  plus  en 
plus  de  son  origine.  Du  reste ,  ce  vieux  nom  avait  une  si- 
gnification nationale  chez  les  Lybiens  *. 

*  Voyez  HéRODOTB,  livre  I. 

*  Voyei  Nouveau  Journal  asiatique,  toni.  II. 
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Cette  race  ancienne  des  Berber  ou  Barbar  a  laissé  par- 
tout des  traces  de  son  séjour  dans  TAsie  méridionale,  ainsi 
qu'au  sud  de  FËgy  pte ,  à  une  époque  très-reculée.  Son  nom 
se  retrouve  reproduit  en  partie  ou  complètement  dans  la 
géographie  primitive  de  ces  deux  contrées.  Quant  aux  Ber- 
bères qui  habitent  TAfrique  septentrionale,  ils  n'apparUen- 
nent  pas  à  la  race  nègre  ^  Ces  peuples,  connus  maintenant 
en  Algérie  sous  le  nom  de  kabyles,  ont  bien  quelques  ca- 
ractères qui  les  rattachent  à  cette  race,  mais  ils  en  oSrent 
de  tout  aussi  significatifs  qui  les  en  éloignent  d'une  ma- 
nière plus  tranchée.  En  effet,  Tampleur  de  la  cavité  crâ- 
nienne est  à  l'avantage  du  Berbère.  Quoique  leur  face  soit 
saillante  et  allongée,  elle  est  cependant  plus  rapprochée 
de  la  forme  circulaire  que  chez  le  nègre. 

Un  autre  trait  peu  connu  distingue  encore  les  Bwbères 
des  nègres;  ce  trait  tient  à  la  profondeur  des  fosses  nasa- 
les, qui  est  peu  marquée  chez  les  hommes  noirs.  Aussi 
les  premiers,  au  lieu  d*avoir  les  os  du  nez  aplatis  et  écra- 
sés, les  offrent  formant  une  voûte  bien  dessinée.  Enfin  les 
dents  incisives  ont  une  direction  verticale  et  nullement 
proclive,  comme  chez  les  hommes  de  la  race  Éthiopienne. 
Le  maxillaire  inférieur,  arrondi,  peu  volumineux,  ne  pré- 
sente pas  non  plus  le  recul  du  luenton  que  Ton  observe 
généralement  chez  les  nègres. 

Ces  traits  distinctifs,  loin  d'être  individuels,  ainsi  qu'on 
pourrait  le  supposer ,  paraissent  communs  à  la  tribu  Ber- 
bère, même  après  les  nombreux  mélanges  qu'elle  a  éprou- 
vés par  l'effet  des  temps.  C'est  du  moins  à  cette  conclusion 


*  Ces  peuples,  connus  également  sous  le  nom  de  Numides  et  maintenant  de 
Kabyles,  composent  une  famille  distincte  dont  on  ignore  la  ûliation.  On  suppose 
que  de  leur  crolscmenl  avec  les  Arabes  sont  provenus  les  Maures 
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qu*est  arrivé  M.  Dubreuil  dans  un  travail  qu'il  a  soumis  à 
TAcadémie  des  Sciences,  sur  Texamen  anatomique  des 
tètes  des  diverses  races  humaines.  Nous  citons  avec  d'au- 
tant plus  de  confiance  Topinion  de  cet  habile  anatomiste, 
qu'elle  est  fondée  sur  un  grand  nombre  d'observations  que 
sa  belle  collection  de  crânes  lui  a  permis  de  faire  sur  les 
questions  qui  se  rattachent  à  l'unité  de  l'espèce  humaine. 

La  race  nègre  était  si  peu  connue  en  Egypte  du  temps 
de  Ptolémée  Soter,  que  les  Égyptiens  furent  fort  étonnés 
de  voir  un  homme  bicolore  que  ce  prince  y  avait  attiré. 
Cet  individu  avait  la  moitié  du  corps  entièrement  noire  et 
l'autre  d'une  blancheur  parfaite ,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Lucien  dans  le  Prométhée.  Il  était  probablement  atteint 
d'un  albinisme  partiel  ou  imparfait ,  dont  Buffon  a  parlé. 
Cet  homme  pie  effraya  beaucoup  les  Égyptiens,  loin  d'être 
pour  eux  un  objet  de  curiosité,  ainsi  que  l'avait  supposé  le 
prince  qui  le  leur  présenta. 

L'opinion  qui  rapproche  le  plus  les  Égyptiens  de  la  race 
nègre  est  celle  adoptée  par  Leydard ,  qui  suppose  que  les 
Coptes,  les  descendants  des  anciens  habitants  de  l'Egypte, 
sont  les  peuples  desquels  sont  provenus  les  noirs.  Ces 
soupçons  lui  sont  venus  de  ce  que  les  Coptes  ont  le  nez  et 
la  bouche  faits  comme  ceux  du  nègre;  leurs  cheveux, 
quoique  non  crépus,  comme  ceux  de  ces  derniers,  ont  du 
moins  quelques  analogies  avec  les  cheveux  des  mulâtres. 

Cette  opinion  a  sans  doute  quelque  valeur,  puisqu'elle 
n'a  été  donnée  à  l'appui  d'aucune  théorie ,  ni  d'aucune 
idée  préconçue  ;  mais  en  supposant  que  les  Coptes  moder- 
nes eussent  une  ressemblance  réelle ,  ainsi  que  l'a  admis 
Denon,  avec  les  anciennes  sculptures  égyptiennes,  on  ne 
pourrait  pas ,  sur  cette  seule  preuve,  les  considérer  comme 
la  souche  de  laquelle  serait  provenuo  la  race  nègre.  Celle- 
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ci  est  donc  loin  d'avoir  ranliquité  qu*on  a  voulu  lui  attribuer 
sans  aucune  preuve.  Il  est  toutefois  certain  que  les  crânes 
des  momies  égyptiennes  ont  des  formes  ovalaires  qui  ca- 
ractërisent  les  races  les  plus  anciennement  civilisées  et 
ressemblent  bien  plus  aux  crânes  européens  qu*à  ceux  des 
autres  races.  Cette  remarque  n*avait  pas  échappé  à  Sœm- 
mering ,  qui,  parmi  les  tètes  des  momies  qu'il  avait  eu  Tocca- 
sion  d'examiner,  en  avait  vu  plusieurs  qui  ne  dififéraient  sous 
aucun  rapport  des  tôtes  d'Européens.  Ceci  n*empèchepas, 
ainsi  qu'il  le  fait  observer  avec  Blumenbach  *,  que  plusieurs 
d'entre  elles  n'aient  une  forte  parenté  avec  les  peuples  afri- 
cains et  même  les  Indiens. 

Le  grand  ouvrage  de  l'Egypte  dû  à  l'expédition  française 
n'est  pas  le  seul  oii  Ton  trouve  des  peintures  qui  nous  font 
connaître  les  caractères  de  la  race  égyptienne.  Le  panthéon 
de  Champo11ion,oi!i  l'on  trouve  représentés  les  personnages 
mythologiques  de  l'ancienne  Egypte,  nous  en  fournit  éga- 
lement de  nombreux  exemples  *.  Les  dieux  qui  y  sont 
figurés  appartiennent  évidemment  à  la  race  blanche, 
soit  par  les  caractères  de  leurs  tètes,  soit  par  ceux  de  l'en- 
semble de  leurs  corps  et  la  forme  de  leurs  pieds.  Sans 
doute  ces  peintures  se  rapportent  à  des  divinités  fantasti- 
ques ;  mais  Ton  ne  peut  supposer  qu'elles  ne  soient  pas 
des  copies  plus  ou  moins  fidèles  de  la  race  que  les  pein- 
tres d'Egypte  avaient  sous  les  yeux. 

Ces  peintures  ne  sauraient  avoir  transformé  la  race  nè- 
gre en  la  race  blanche ,  à  en  juger  par  l'exactitude  avec 
laquelle  elles  nous  ont  dépeint  la  plupart  des  animaux  de 


'  Collectiones  suœ  cranorium  liiversorum  gentium  Ulustratcfj  Decas.  a  VII, 

GOTTISGUE. 

'  Panthéon  Égyptien ,  Paris  1823 ,  un  vol.  grand  in-4o. 
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rÉgypte;  tels  que  le  crocodile,  Vibis,  le  bœuf,  le  mouton, 
le  lion,  répervier,  l'hirondelle,  la  couleuvre,  ainsi  qu'une 
foule  d'autres  espèces  sur  lesquelles  on  ne  peut  guère  se 
méprendre.  Il  en  est  de  même  des  figures  qu'on  découvre 
sur  les  anciens  monuments  de  Philœ ,  monuments  qui  re- 
montent cependant  à  l'époque  où  le  solstice  d'été  passa  du 
lion  dans  le  cancer,  fait  qui  eut  lieu  2,500  ans  avant  l'ère 
vulgaire. 

Parmi  les  monuments  écrits  les  plus  anciens ,  où  l'on 
croit  trouver  quelques  documents  relatifs  à  la  race  nègre, 
on  a  souvent  cité  le  passage  du  Cantique  des  Cantiques, 
où  l'épouse  dit  «  qu'elle  est  noire,  mais  qu'elle  est  belle.  » 
(Nigra  sum  sed  formosa,  cap.  I,  vers.  kj.  Mais  dans  ce 
passage  est-il  réellement  question  de  la  race  nègre?  Il  ne 
le  parait  pas;  car  on  dit  à  chaque  instant,  comme  Salomon, 
qu'une  femme  est  belle,  quoiqu'elle  soit  noire.  Nous  som- 
mes loin  cependant  de  vouloir  faire  entendre  par  ces  ex- 
pressions qu'une  pareille  femme  est  une  négresse.  Il  y  a 
d'autant  moins  de  doutes  à  cet  égard ,  que  ce  cantique 
ajoute  (vers.  5]  :  «  Ne  considérez  pas  si  je  suis  devenue 
»  noire  ;  car  c'est  le  soleil  qui  m'a  6ié  ma  couleur.  Les  en- 
»  fants  de  ma  mère  se  sont  élevés  contre  moi  ;  ils  m'ont 
»  mise  dans  les  vignes  pour  les  garder,  et  je  n'ai  pas  gardé 
»  ma  propre  vigne.  » 

On  trouve  dans  Homère  des  passages  qui  ne  paraissent 
pas  avoir  de  signification  plus  étendue.  £n  effet,  le  prince 
des  poëtes  parle  souvent  des  Éthiopiens;  il  nous  les  repré- 
sente comme  des  hommes  pieux  qui  recevaient  fréquem- 
ment les  visites  de  Jupiter,  de  Neptune  et  de  Thétis.  Aussi 
nous  apprend-il  que  ces  peuples  offraient  de  magnifiques 
hécatombes  à  ces  divinités.  Il  les  appelle  les  derniers  des 
hommes,  c'est-à-dire  placés  aux  extrémités  du  monde;  il 
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les  distingue  en  deux  principales  tribus,  celles  d*OneDt  et 
celles  d*Occident;  mais  nulle  part,  ni  dans  VOdyssée ,  ni 
dans  V Iliade,  il  ne  parle  de  leur  teint  ni  de  leur  couleur. 

n  est  bien  question  dans  Homère  d*un  certain  Mêlas 
(noir),  mais  ce  mot  est  un  nom  propre  qui  désigne  Tun 
des  frères  d'JSnëe  ou  d^^neus.  Il  en  est  de  même  pour 
plusieurs  personnages  de  notre  époque,  pour  lesquels  une 
pareille  qualification  de  noir  ou  de  blanc  n*est  autre  chose 
qu'un  nom  propre.  Ainsi,  Blanche  de  Gastille,  ou  Jean  le 
Noir,  fameux  théologal  de  Séez ,  ne  devaient  certainement 
pas  à  la  couleur  de  leur  peau  les  noms  qu'ils  portaient,  et 
sous  lesquels  ils  étaient  connus.  Les  Éthiopiens ,  dont  parle 
Hérodote,  étaient  si  peu  des  nègres  à  ses  yeux  qu'il  les  dit 
d'une  taille  plus  élevée  et  plus  beaux  de  figurequelerestedes 
hommes ,  ce  qui  est  tout  à  fait  incompatible  avec  la  laideur 
de  cette  race.  Du  reste,  quoique  les  nègres  sauvages  aient 
rarement  une  physionomie  agréable  pour  nous  habitants 
de  l'Europe ,  et  que  généralement  ils  soient  d'une  laideur 
repoussante,  comme  les  Papels,  les  Bisagos,  lesBalantes, 
les  Biafaras  ou  Jolas,  tous  peuples  du  littoral,  leurs  traits 
s'améliorent  à  mesure  qu'ils  se  civilisent.  C'est  ce  que  l'on 
remarque  lorsqu'on  compare  les  premiers  de  ces  nègres 
qui  habitent  la  Guinée,  avec  les  Sùsùs,  les  Timmanis,  dont 
la  civilisation  est  un  peu  plus  avancée. 

Hérodote  parait  si  peu  convaincu  de  l'antiquité  des  Égyp- 
tiens, qu'il  admet  que,  sous  le  règne  de  Psammitichus,  ces 
peuples  reconnurent  que  les  Phrygiens  devaient  les  avoir 
précédés.  Ce  fut ,  d'après  lui ,  sur  une  expérience  faite  sur 
deux  enfants  éloignés  de  tout  rapport  avec  d'autres  per- 
sonnes ,  et  devant  lesquels  on  n'avait  jamais  articulé  au- 
cune parole.  Pressés  un  jour  par  la  faim ,  ils  prononcèrent 
devant  leur  gardien  le  mot  bécos ,  qui  signifie  pain  dans  la 
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langue  des  Phrygiens.  On  conclut  de  cette  expérience  que 
cette  langue  devait  être  la  plus  ancienne  et  qu*il  ne  pouvait 
qu^en  être  ainsi  des  peuples  qui  en  faisaient  usage.  Sans 
doute  cette  manière  d'apprécier  Vantiquité  des  nations 
n*est  point  admissible ,  pour  ne  pas  en  dire  davantage  ; 
mais  puisqu'on  y  a  eu  recours,  les  Égyptiens  devaient  être 
peu  certains  de  celle  qu'ils  voulaient  s'attribuer  K 

On  pourrait  toutefois  conclure  de  la  description  de  Lu- 
cien que  les  anciens  Égyptiens  appartenaient  à  la  race 
nègre;  mais  les  inductions  que  l'on  pourrait  en  tirer  se- 
raient détruites  par  les  momies  conservées  dans  les  cata- 
combes de  l'Egypte.  Elles  le  seraient  également  par  la 
peinture  qu'Ammien-Marcelin  nous  a  faite  des  habitants 
des  rives  du  Nil.  Il  nous  les  représente,  non  comme  noirs, 
mais  d'une  couleur  foncée  ou  d'un  brun  tirant  sur  le  noi- 
râtre *. 

Les  anciens  n'attachaient  pas  du  reste  au  mot  Ethiopien 
le  même  sens  que  celui  que  nous  attribuons  maintenant  à 
la  race  éthiopienne,  qui  n'est  autre  que  la  race  nègre.  En 
effet,  ils  donnaient  le  nom  d'Éthiopiens  h  tous  les  peuples 
dont  le  teint  était  d'une  couleur  foncée ,  olivâtre ,  brun  ou 
noir.  Aussi  appelaient-ils  Éthiopiens  les  Indiens  et  les  au- 
tres peuples  de  l'Asie.  Cependant  ils  l'appliquaient  plus 
particulièrement  aux  peuples  de  l'Afrique  intérieure,  et 


*  HERODOTE,  traduction  de  M.  Miot  ,  Iivn>  II,  pag.  222;  Paris,  Didot , 
1822,  3  vol.  in-8o.  —  On  suppose  que  ces  enfants  prononcèrent  le  mot  bec, 
qui  est  le  cri  des  chèvres,  qu'ils  tâchaient  d'imiter,  du  moins  au  dire  d'Apollonius 
de  Rhoiles.  Cette  terminaison  est  du  reste  familière  aux  terminaisons  des  langues 
anciennes. 

'  Lib.  XXII,  !n  fine  inscriplor  Uist.  nom.,  Ileidelberg ,  1743,  tom.  11 , 
pag.  518. 
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pour  peu  quHIs  habitassent  à  quelque  distance  des  côles  de 
la  Méditerranée,  ils  étaient  réputés  Éthiopiens  '. 

Le  premier  monument  qui  a  donné  pour  patrie  aux 
Éthiopiens  TAfrique  septentrionale  est  le  Périple  d*Eton- 
non  qui,  comme  on  le  sait,  ne  nous  est  point  parvenu 
dans  sa  forme  originelle.  Cet  ancien  momument  de  la  na^ 
vigation  et  du  commerce  de  Garthage  a  disparu  avec  la 
nationalité  carthaginoise  ;  c*est  une  ruine  de  plus  que  nous 
pouvons  ajouter  à  Thistoire  de  tant  de  ruines.  La  Grèce , 
ce  puissaut  écho  des  antiques  traditions ,  nous  a  conservé 
ce  récit;  mais  en  nous  le  conservant,  elle  Ta  mutilé;  écrit 
d*abord  en  langue  punique ,  il  ne  nous  en  reste  qu*une  tra- 
duction grecque. 

En  admettant  cette  traduction  comme  vraie,  le  passage 
relatif  aux  peuples  à  peau  noire,  qui  dans  Tantiquité  au- 
raient habité  TAfrique  du  nord  ,  est  loin  de  ne  pas  faire 
naître  les  doutes  les  plus  graves.  «  Au-dessus  des  rivea  du 
D  Lixus,  dit  Hannon,  vivent  les  noirs,  nation  grosrière  et 
»  sauvage.  Le  pays  qu*ils  occupent  est  désert ,  piein  de 
V  bêtes  féroces  et  entouré  de  hautes  montagnes  '.  » 

On  peut  reconnaître  jusqu'à  un  certain  point  la  position 
géographique  indiquée  par  le  Périple.  Du  moins  le  nom 
de  Lixus  se  retrouve ,  sous  une  forme  voisine  de  la  forme 
grecque,  dans  le  nom  d*un  petit  fleuve  qui  coule  à  quelque 


*  Voyez  Recherches  eur  la  Géographie  det  anciens  etntr  le  PéripU  d'Hwn- 
nofij  parGossBLiN;  tom.  1,  pag.  92,  Paris,  an  VI,  4  vol.  in-4o. 

'  Plusiecrs  auteurs  ont  supp^  que  les  Gorilcs ,  dont  l'expédition  d'Hannoa 
rapporta  trois  peaux  ii  Cartilage,  n'étaient  autres  que  des  cliiiapanzès.  M.  de  Blain- 
ville  repousse  fortement  cette  opinion  ;  il  admet  au  contraire  que  les  Goriles  qni 
habitaient  l'Afrique  étaient ,  non  des  singes,  mais  des  hommes.  — Ostéographie 
des  Singes  fossiles,  pag.  43. 
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distance  de  Marrakesch  ou  Maroc.  On  pourrait  enfin  voir, 
dans  les  croies  occidentales  de  la  chaîne  atlantique  qui  tra- 
verse le  Maghreb  de  Test  à  Touest  et  semble  ëtendre  ses 
bras  nerveux  sur  TOcëan ,  les  montagnes  qui ,  d'après  le 
récit  d*Hannon ,  auraient  enveloppé  la  patrie  de  cette  race 
noire. 

Du  reste,  si  ce  récit  nous  présente  les  peuples  des  bords 
du  Lixus,  comme  une  branche  de  la  grande  race  éthio- 
pienne, à  teint  basané,  qui  nous  assure  que  le  séjour  des 
montagnes  n*avait  pas  pu  donner  aux  Lybiens  une  physio- 
nomie sauvage  ?  La  couleur  plus  ou  moins  noire  de  leur 
peau  ne  peut  pas  les  faire  considérer  comme  des  nègres  ; 
car  Von  sait  quelles  teintes  brunes  offre  parfois  le  type 
Lybîen  ou  Berber. 

Â  la  vérité,  Hannon  n*est  pas  le  seul  qui  place  des  noirs 
dans  la  zone  septentrionale  de  TAfrique.  Strabon  et  Pom- 
ponius  Mêla  semblent  confirmer  le  dire  du  navigateur  car- 
thaginois. Mais  le  passage  du  premier  géographe  n'est 
qu'une  variante  du  texte  d'Hannon  ou  plutôt  de  la  traduc- 
tion grecque  qu'il  avait  sous  les  yeux  *.  On  en  doute  d'au- 
tant moins ,  lorsqu'on  voit  Strabon  avouer  que  les  peuples 
de  la  Lybie  lui  étaient  à  peu  près  inconnus,  parce  qu'on 
y  avait  rarement  envoyé  des  armées  et  que  ce  pays  était 
peu  fréquenté  par  les  voyageurs. 

Le  témoignage  de  Strabon  ne  prouve  pas  plus  que  le 
Périple  que  les  Éthiopiens  et  les  Lybiens  fussent  réelle- 
ment des  nègres.  On  peut  encore  moins  s'appuyer  sur  le 
dire  de  Pomponius  Mêla ,  puisqu'il  se  borne  à  rapporter  les 
paroles  du  géographe  grec  *. 


'  Strabon,  lib.  XVII,  c.  3. 
'  PoMPOsrrs  Mfi-^,  c.  4. 


280 

Si  les  Éthiopiens  ont  été  nommés  dans  rantiqoité^efUes 
nigritœ,  ce  n*est  pas  parce  qu*ils  étaient  plus  noirs  que  les 
autres  hommes;  mais  à  raison  de  ce  que  plusieurs  de  leurs 
tribus  habitaient  auprès  du  fleuve  Niger,  f Super  eosjEthûh 
pium  génies  nigritœ).  Les  anciens  ne  bornaient  pas  le  nom 
d'Éthiopiens  aux  seuls  nègres  proprement  dits.  Us  reten- 
daient à  tous  les  peuples  dont  le  teint  était  d*une  couleur 
foncée,  olivâtre,  brun  foncé  ou  même  noir. 

Aussi  ont-ils  donné  le  nom  d'Éthiopiens  aux  Indiens  et 
aux  autres  peuples  de  FAsie.  Us  appliquaient  cependant 
cette  dénomination  aux  nations  qui  habitaient  TAfrique 
intérieure ,  pour  peu  qu'ils  ne  fussent  pas  trop  répondus 
dans  les  terres  et  qu'ils  fussent  rapprochés  des  côtes. 
D'après  Pline,  le  pays  où  était  l'oracle  d'Ammon  portait  le 
nom  d'Ethiopie,  quoique  cet  oracle  fût  à  environ  65 lieues 
de  la  Méditerranée  *. 


m.  —  De  Vancienneté  relative  des  autres  races  colorées. 


Voyons  maintenant  ce  qu'il  en  est  de  l'antiquité  des  peu- 
ples de  l'Inde ,  de  la  Chine  et  de  la  Bactriane.  Sans  doute 
ces  diverses  contrées  ont  offert  à  des  époques  très-reculées 
une  population  considérable,  soumise  au  pouvoir  monar- 
chique ;  mais  les  nations  qui  ont  habité  ces  contrées  n'ont 
pas  précédé  le  peuple  juif  ^  ni  les  Ghaldéens ,  ni  même  les 
Ég^'ptiens,  qui  tous  étaient  de  race  blanche.  Ainsi  les  tri- 
bus jaunes  ou  Mongoliques  sont  loin  d'avoir  devancé  la 


'  Voyez  Pline,  liv.  XXXVII,  c.  II. —  Id.  Recherchée  sttr  la  Géographie 
systématique  et  positive,  par  Gcssklin  ;  Paris,  an  VI,  4  vol.  in  4o. 
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race  supérieure  sous  le  rapport  de  ses  formes  physiques  et 
surtout  par  son  intelligence,  puisque  leur  histoire  ne  re- 
monte pas  aussi  haut  que  celle  de  la  grande  famille  cau- 
casienne. 

Ce  n*est  pas  non  plus  chez  les  nations  qui  ont  peuplé 
plus  tard  TAsie  Mineure,  la  Syrie,  TEtrurie  et  la  Grèce,  que 
Ton  découvre  des  traces  des  races  colorées ,  quelles  qu'en 
puissent  être  les  nuances.  Ces  nations  ont  seulement  con- 
servé, dans  des  siècles  postérieurs  à  rétablissement  des  pre- 
miers peuples,  quelques-unes  de  leurs  institutions,  comme 
de  petites  communautés  indépendantes  représentant  en 
quelque  sorte  le  régime  patriarchal  ;  tribus  isolées  que  la 
conquête  n'avait  pas  effacées  et  n'avait  pas  encore  transfor- 
mées en  corps  de  nations. 

Sera-ce  dans  des  contrées  inconnues,  où  jadis  a  brillé  une 
civilisation  avancée,  dont  les  traces  ne  sont  pas  entière- 
ment perdues,  et  dont  les  ouvrages  de  Thomme  démontrent 
la  grandeur,  que  nous  irons  chercher  des  preuves  de  l'an- 
tiquité de  la  race  noire?  Au  lieu  de  ces  monuments  qui  at- 
testent une  illustration  déchue  ou  une  civilisation  qui  ne 
s'est  pas  conservée ,  il  vaudrait  mieux  montrer  quelques 
restes  incontestables  de  ces  nations  colorées  auxquelles  on 
voudrait  assigner  une  antiquité  qu'elles  n'ont  jamais  eue. 

Ces  restes  n'existent  pas  du  moins  dans  les  ruines  des 
villes  bâties  de  grands  blocs  de  pierre  de  forme  cubique, 
maintenant  ensevelies  au-dessous  du  niveau  de  l'Océan  , 
dans  les  lies  volcaniques  des  mers  de  la  Chine ,  nommées 
les  Carolines,  Ces  lies ,  où  tous  les  phénomènes  attestent 
la  présence  des  feux  souterrains,  ont  été  jadis  habitées,  si 
l'on  veut,  par  des  peuples  qui  connaissaient  les  arts  et  les 
usages  de  la  vie  civilisée;  mais  par  cela  même  elles  n'ont 
pas  d^  être  peuplées  par  des  races  colorées,  surtout  par 
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les  races  noires,  puisqu*au  dire  même  de  ceux  qui  les  sup- 
posent très-anciennes,  elles  n*ont  jamais  connu  les  bienfaits 
d'une  civilisation  avancée. 

Sera-ce  dans  quelques  bijoux  découverts  au  Japon  et 
travaillés  avec  délicatesse,  qui,  par  cela  même,  annoncent 
des  arts  assez  perfectionnés,  qu*il  faudra  aller  chercher  les 
preuves  de  Tancienneté  des  races  jaunes  ou  noires?  M.  le 
docteur  Sibourg,  qui  nous  a  fait  connaître  ces  faits  cu- 
rieux, n'en  a  pas  tiré  une  pareille  induction,  ayant  jugé 
qu'elle  ne  reposerait  pas  sur  une  base  solide. 

Sera-ce  enfin  dans  les  monuments  de  l'Amérique,  qui 
rappellent  par  l'immensité  de  leurs  constructions  les  édi- 
fices druidiques ,  que  l'on  voudra  trouver  des  preuves  de 
l'antiquité  des  peuples  colorés?  Mais  ces  monuments ,  quel- 
que gigantesques  qu'ils  puissent  être,  et  que  l'on  découvre 
sur  les  côtes  nord-est  du  Nouveau-Monde,  h  Terre-Neuve 
et  dans  divers  lieux  des  États-Unis ,  ne  paraissent  pas 
d'une  date  plus  ancienne  que  les  édifices  construits  par  les 
Druides,  en  supposant,  ce  qui  est  loin  d*ôtre  démontré, 
qu'ils  appartiennent  à  la  même  époque.  Il  en  est  de 
même  des  monuments  construits  à  une  grande  distance 
des  bords  de  la  mer,  quoiqu'on  ne  puisse  guère  attribuer 
leur  édification  aux  aventuriers  Scandinaves,  qui,  à  cer- 
taines époques ,  ont  visité  le  Groenland  et  ont  exploré  les 
cêtes  de  l'Amérique,  du  moins  à  en  juger  d'après  une  ins- 
cription runique  qui  y  aurait  été  découverte,  à  ce  que  Ton 
assure. 

Ces  monuments,  ainsi  que  ceux  dePalenque,  ou  les 
ruines  des  grandes  cités  du  Yucatan  ,  sont  si  modernes , 
que  la  croix  y  a  été  trouvées  entre  deux  héros  au  nez  aqui- 
lin.  De  semblables  figures  se  voient  encore  sur  des  rochers 
de  Boston ,  de  plusieurs  lieux  de  la  Guyanne  et  des  envi- 
rons d*Ékaterincnbourg ,  en  Sibérie. 
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Du  reste ,  la  race  Américaine  serait-elle  plus  ancienne 
que  les  observations  nous  le  démontrent ,  on  ne  pourrait 
rien  en  induire  en  faveur  de  Tantiquité  de  la  race  noire  ; 
tout  au  plus  pourrait-elle  être  invoquée  comme  un  témoi- 
gnage vivant  de  Tancienneté  de^la  race  jaune,  si  tous  les 
individus  qui  en  font  partie  présentaient  plus  ou  moins 
distinctement  les  caractères  de  la  race  Mongole.  Cette  der- 
nière drconstance  a  une  assez  grande  probabilité  :  la  plu- 
part des  tribus  américaines,  venues  de  la  partie  nord-ouest 
de  TÂmérique  du  Nord ,  peuvent  dès  lors  provenir  de  quel- 
que mélange  avec  la  race  jaune.  La  population  de  TÂmé- 
rique  paraît,  en  effet,  avoir  été  formée  par  la  réunion 
d'individus  sortis  de  différentes  contrées  et  appartenant  à 
diverses  races. 

Ainsi,  le  vaste  territoire  du  monde  occidental  (Améri- 
que) a  été  jadis  habité  par  une  variété  d'hommes  distincte 
des  trois  grandes  souches  que  Ton  remarque  dans  Tancien 
continent.  Cette  variété  paraît  provenir  des  deux  tribus 
humaines  dont  l'antiquité  est  la  plus  grande  ;  car  Ton  ne 
peut  supposer  qu'elle  ait  appartenu  à  la  race  noire  bien  ou 
mal  définie  que  l'on  prétend  avoir  existé  dans  l'antiquité 
asiatique,  et  qui  était  caractérisée  par  un  singulier  aplatis- 
sement dans  la  forme  du  crâne  ^ 

On  doit  donc  être  peu  étonné  de  voir  M.  Jacquinot  (dans 
un  mémoire  qu'il  a  présenté  h  l'Académie  des  Sciences  de 


*  Si  nous  nons  servons  des  expressions  de  race  blanche ,  jaune  on  noire ,  c'est 
afln  de  ne  pas  innover.  Noos  sommes  loin  par  là  de  vouloir  contester  que  les  dé- 
nominations fondées  sur  la  couleur  sont  incompl^tcs  et  par  conséquent  vicieuses. 
En  effet,  combien  de  nuances  difltTcntes  ne  présentent  pas  les  grandes  variiMés 
humaines  connues  sous  les  noms  de  Caucasiquet ,  de  Sfongoles  et  A' Éthiopiennesf 
Elles  sont  anssi  infinies  qie  les  contrées  qu'elles  liabitent  sont  variées. 
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Paris  séance  du  lundi  17  mai  1845  ,  sur  les  Indiens- 
Joways ,  dont  cette  capitale  possède  deux  types  bien  ca- 
ractérises) avoir  été  amené  à  conclure  que  les  deux  Amé- 
riques du  Nord  ne  sont  peuplées  que  par  une  seule  variété 
d*hommes  dont  les  diverses  peuplades,  rameaux  d'une 
mémo  famille ,  offrent  les  mômes  caractères  anthropolo- 
giques. Ces  peuplades  ne  sont  séparées  que  par  des  nuan- 
ces légères,  qui,  loin  de  former  des  races  ou  des  espè- 
ces tranchées,  présentent  seulement  quelques-unes  de 
ces  variétés  que  Ton  retrouve  |)armi  les  différentes  nations 
d'une  même  race. 

Du  reste ,  la  ressemblance  des  Indiens-Joways  avec  les 
hommes  du  Nord  donne  une  grande  importance  aux  mi- 
grations des  Scandinaves  au  delà  des  mers  et  vers  l'Amé- 
rique,  ainsi  que  Ta  admis  récemment  M.  Jean  Rcynaud. 
Les  colonies  que  les  Scandinaves  y  auraient  fondées  se- 
raient peut-être  un  des  anneaux  essentiels  pour  Tunité  de 
rhomme  dans  les  deux  Mondes.  Elles  nous  permettraient 
de  concevoir  les  analogies  que  Ton  remarque  entre  la  vé- 
gétation de  la  partie  septentrionale  de  FAmérique  ou  celle 
des  États-Unis  avec  la  Flore  du  nord  de  TEurope  et  de 
l'Asie. 

M.  Jacquinot  en  excepte  toutefois  les  Esquimaux  et 
plusieurs  tribus  à  peau  noirâtre  de  la  Californie,  qui,  sui- 
vant quelques  voyageurs,  paraîtraient  offrir  des  différences 
assez  tranchées.  Les  caractères  de  ces  peuplades  ont  besoin 
d'être  mieux  connus  et  doivent  être  plus  étudiés  pour  asseoir 
une  opinion  positive  sur  la  race  à  laquelle  ils  appartiennent. 

Les  arborigènes  de  l'Amérique  ne  forment  donc  point 
dans  la  famille  humaine  une  division  distincte  de  celle  des 
habitants  de  l'ancien  continent.  L'isolement  du  Nouveau- 
Monde  ,  qui  ne  touche  par  aucun  point  aux  autres  conti-^ 
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nents ,  mais  qui  est  Irès-rapproché  de  l'un  d'entre  eux  ; 
l'époque  tardive  à  laquelle  il  a  été  connu,  n'ont  pas  empêché 
qu'à  différentes  époques  ses  habitants  n'aient  communiqué 
avec  les  autres  nations  du  globe ,  dont  ils  sont  peut-être 
provenus. 

Cette  circonstance  ne  fait  pas  que  les  nations  américai- 
nes n'aient  dans  leur  ensemble  des  différences  plus  ou 
moins  manifestes,  quoique  certains  caractères  soient  com- 
muns à  toutes.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  leur  couleur,  qui 
chez  eux  est  extrêmement  variable,  comme  chez  toutes  les 
nations.  Sans  doute  plusieurs  tribus  américaines  ont  une 
teinte  rouge  ou  cuivrée  qui  leur  est  commune  avec  certains 
peuples  de  l'Afrique  et  de  la  Polynésie,  mais  d'autres  sont 
aussi  blanches  que  beaucoup  de  nations  européennes.  Il  en 
est  en6n  qui  sont  brunes,  jaunes  ou  noires,  et  à  tel  point, 
que  les  voyageurs  les  ont  dépeintes  comme  ressemblant 
beaucoup  par  la  couleur  aux  nègres  d'Afrique. 

Les  peuples  qui  habitent  l'Amérique  ont  entre  eux  les 
plus  grandes  affinités  par  le  caractère  général  de  leurs 
langues,  en  même  temps  que  leur  état  social  et  leur  con- 
dition offrent  divers  traits  communs  qui  indiquent  entre 
eux  une  sorte  de  parenté  et  qui  les  distinguent  plus  ou 
moins  des  races  de  l'ancien  continent. 

Nous  ne  saurions  admettre  avec  certains  physiciens  que, 
parmi  les  tribus  arborigènes  de  l'Amérique ,  la  couleur  de 
la  peau  a  été  indépendante  du  climat.  L'influence  des  agents 
extérieurs  ressort  d'une  manière  tout  aussi  évidente  de  la 
comparaison  établie  entre  des  nations  appartenant  toutes 
à  la  souche  américaine,  que  de  l'examen  qui  porterait  sur 
les  habitants  de  l'Europe  ou  sur  les  races  noires  de  l'Afri- 
que. Il  suffit,  pour  en  être  convaincu,  de  porter  son  atten- 
tion sur  les  Américains  blancs  de  la  côte  nord-ouest  et 
les  noirs  habitants  de  la  Californie. 
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N'est-ce  pas  une  preuve  de  la  relation  qui  existe  entre 
la  couleur  des  races  humaines  et  les  climats  des  différents 
pays  qu'elles  habitent,  de  voir  la  zone  torride  le  siège 
principal  des  races  noires ,  comme  les  eônes  tempérées 
celui  des  races  blanches?  Peut-on  douter  de  ces  rapports, 
lorsqu'on  observe  dans  les  climats  en  dehors  des  tropiques, 
mais  qui  en  sont  encore  assez  voisins ,  des  nations  doDt 
la  couleur  est  intermédiaire  entre  la  teinte  la  plus  fonoée 
et  la  teinte  la  plus  claire? 

N'est-il  pas  enfin  d'expérience  vulgaire  que  les  habitants 
des  hautes  montagnes  ont  généralement  une  couleur  plus 
claire  que  les  peuples  qui  habitent  les  plaines  sablonneuses 
et  les  districts  marécageux  des  bords  des  mers? 


IV.  —  Des  prétentions  des  anciens  peuples 
à  une  haute  antiquité. 

Après  ces  premiers  aperçus,  qui  sont  loin  de  prouver 
l'ancienneté  des  races  colorées  et  particulièrement  de  la 
race  nègre  sur  la  variété  caucasique,  entrons  plus  profon- 
dément dans  le  cœur  de  la  question ,  sous  le  point  de  vue 
historique,  et  voyons  quelles  sont  les  nations  qui  ont  pré- 
tendu faire  remonter  leur  origine  à  la  plus  haute  antiquité. 

Les  peuples  qui  ont  porté  quelques  preuves  en  faveur 
de  leur  ancienneté,  sont  au  nombre  de  cinq  :  les  Hébreux, 
les  Ghaldéens,  les  Égyptiens,  les  Indiens  et  les  Chinois. 
Parmi  eux,  les  Hébreux  possèdent  le  premier  monument 
écrit,  le  Pentateuque,  qui  remonte  à  plus  de  trente-cinq 
siècles  avant  l'époque  actuelle  (184-8).  Ce  livre  porte  en  lui- 
même  des  caractères  incontestables  d'antiquité ,  surtout 
la  Genèse,  qui  en  compose  le  premier  chapitre.  En  effet, 


287 

chacune  des  pensées  principales  qui  y  sont  exprimées  ren- 
ferme presque  le  môme  nombre  de  mots ,  et  les  versets 
consacrés  à  chaque  époque  de  la  création  se  terminent  par 
le  môme  refrain.  Ce  récit  est  donc  une  sorte  d'ode,  cir- 
constance remarquable  qui  témoigne  de  la  haute  antiquité 
de  la  Genèse. 

Le  PeîUateuqvs  coïncide  si  parfaitement  avec  le  récit  des 
auteurs  profanes,  qu'il  est  impossible  d'admettre,  ainsi 
que  Font  supposé  plusieurs  critiques  modernes,  que  ce 
livre  ait  été  enfanté  par  l'imagination  d'Ësdras  ou  d*Héclas 
dans  des  vues  politiques  et  religieuses.  Il  a  toujours  le  grand 
intérêt  de  nous  présenter  l'histoire  du  plus  ancien  des  peu- 
ples, qui  fut  tour  à  tour  nomade,  cultivateur,  puis  esclave, 
retourna  encore  à  la  vie  nomade  et  devint  plus  tard  con- 
quérant. 

Ce  plus  ancien  monument  écrit  nous  donne  seul  des 
notions  précises  sur  les  faits  historiques  qui  se  sont  passés 
depuis  les  premiers  âges  jusqu'à  un  événement  dont  le 
souvenir  s'est  perpétué  chez  toutes  les  nations  et  dont  la 
surface  du  globe  porte  des  traces  irrécusables.  Ainsi,  ce 
livre  divise  l'histoire  des  premiers  âges  en  deux  grandes 
périodes  :  la  période  diluvienne  et  post-diluvienne.  La  pre- 
mière comprend  l'espace  de  temps  écoulé  depuis  l'appari- 
tion de  l'homme  sur  la  terre  jusqu'au  déluge,  et  la  seconde 
l'intervalle  compris  entre  ce  grand  événement  et  l'époque 
actuelle. 

Les  plus  grandes  difficultés  historiques  se  rapportent  à 
la  premi^re  période,  celle  des  premiers  âges,  et  surtout 
sur  le  point  de  départ  des  faits  historiques,  la  date  précise 
de  l'apparition  de  l'homme.  Les  Scptanles ,  qui  mettent  le 
plus  long  intervalle  entre  la  venue  de  l'espèce  humaine  et 
le  déluge,  ont  fixé  pour  cet  intervalle  2,262  années. 
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La  même  chronologie  adopte  le  chiffre  de  2,986  années 
pour  l'espace  de  temps  écoulé  entre  le  déluge  et  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ ,  ce  qui  donne  un  total  de  5,248 
années  depuis  Torigine  du  genre  humain  jusqu*à  l'ère 
chrétienne.  D'après  ce,  Tâgc  du  monde  serait  en  ce  mo- 
ment (1848),  de  7,096  années. 

Quelques  modernes  ont  allongé  ce  terme  et  ont  supposé 
que  cette  date  devait  être  d'environ  7,610  à  7,710  années, 
nombre  que  les  tables  Alphonsines  ont  porté  jusqu'à  8,777. 
En  additionnant  ces  trois  nombres,  et  en  prenant  la 
moyenne,  on  arrive  au  chiffre  de  8,036,  qui  serait  le  plus 
fort  de  ceux  que  Ton  pourrait  adopter  pour  Tapparilion  de 
Fhomme  sur  la  terre.  C  est  donc  entre  7,096  et  8,036  que, 
d'après  la  chronologie  biblique,  on  doit  trouver  cette  véri- 
table date,  qui,  en  moyenne,  se  rapporterait  à  7,556  an- 
nées avant  les  temps  actuels. 

Cet  intervalle  est  suffisant  pour  se  rendre  raison  de  la 
civilisation  ancienne  et  moderne.  En  effet ,  les  Égyptiens, 
les  Indiens  et  les  Chinois,  vivant  sous  un  climat  tempéré, 
dans  un  pays  heureux  et  fertile,  sous  le  despotisme  et  la 
théocratie,  ont  pu  arriver,  il  y  a  environ  trois  mille  ans, 
à  cet  état  de  civilisation  où  le  pouvoir  souverain  crée  de 
grands  monuments,  et  où  le  luxe  nourrit  et  développe  les 
arts  propres  à  le  i)erpétuer. 

C'est  à  cet  état  que  les  Indiens  et  les  Chinois  sont  arri- 
vés ,  et  où  ils  se  maintiennent  par  suite  de  l'immobilité  de 
leurs  institutions  et ,  l'on  pourrait  dire ,  de  l'impassibilité 
de  leur  caractère.  Il  en  serait  de  môme  de  TÉgypte  ,  si 
cette  contrée  n'avait  été  subjuguée  et  colonisée  par  des 
nations  d'une  toute  autre  trempe  d'esprit. 

La  civilisation  des  Grecs ,  plus  moderne ,  a  tout  au  plus 
commencé  quinze  siècles  environ  avant  l'ère  chrétienne. 
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Homère  n'a  paru  que  900  ans  avant  cette  époque,  et  Héro- 
dote a  vécu  456  ans  plus  tard.  Cette  carrière  de  quinze 
siècles  est  suffisante  pour  expliquer  toutes  les  merveilles' 
de  la  Grèce  antique ,  surtout  si  Ton  considère  les  immenses 
progrès  que  les  peuples  modernes  ont  fait  dans  les  sciences 
et  Tindustrie  depuis  la  renaissance  des  lettres,  dont  Vépo- 
que  est  si  récente. 

Le  cercle  de  la  chronologie  biblique ,  qui  parait  si  court 
aux  faiseurs  de  systèmes,  est  encore  assez  vaste  pour  les 
historiens.  On  peut  y  faire  entrer,  non-seulement  la  Grèce 
historique  et  héroïque ,  mais  encore  les  grands  empires 
d'Orient,  dont  les  lourds  et  immenses  monuments  ont 
exigé  des  siècles  pour  s'achever.  On  peut  également  y  faire 
entrer  la  civilisation  des  Indiens  et  des  Chinois,  ainsi  que 
les  antiques  migrations  des  Celtes  et  des  Scandinaves,  dont 
Shum ,  le  varron  des  Danois,  a  si  judicieusement  déterminé 
les  époques. 

La  véritable  philosophie  de  l'histoire  rejette  sans  embar- 
ras, comme  sans  regrets,  tous  ces  millions  d'années  dont 
elle  n*a  que  faire.  Elle  le  doit  d'autant  plus,  que  la  nature 
nous  tient  partout  le  même  langage  que  les  monuments  et 
les  traditions  historiques.  Si ,  dans  cette  première  énumé- 
ration,  nous  n'avons  rien  dit  des  Chaldéens,  chez  lesquels 
la  science  astronomique  a  été  avancée  d'assez  bonne  heure, 
c'est  que  ces  peuples  ne  sont  qu'une  variété  de  la  race 
Hébraïque  ou  Juive ,  et  que  leur  histoire  se  confond  avec 
celle  de  cette  nation.  Mais  lors  môme  qu'il  en  serait  diffé- 
remment ,  et  que  leurs  connaissances  astronomiques  au- 
raient été  plus  avancées,  cette  circonstance  serait  loin  d'être 
une  preuve  de  leur  grande  ancienneté. 

A-t-on  calculé  les  progrès  que  peut  faire  une  science 
chez  les  peuples  qui  n'en  avaient  pas  d'autre?  La  sérénité 
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tiu  ck\y  Ses  besoins  de  b  vie  pasUmle  et  agricole^  les  re- 
çoéires  des  phénomènes  particalièremenl  tenus  par  des 
hommes  habîSes ,  l'hérédité  des  proiiessioiis ,  tout  devait  y 
contribuer.  Il  a  suffi  que,  parmi  les  hommes,  dont  Fastro- 
nomie  était  la  seule  occupation,  il  se  trouvât  deox  esprits 
gérimètres  pour  découvrir  le  peu  que  les  nations  de  Fanti- 
qoilé  ont  connu. 

Quant  aux  Ég}ptienâ,  ils  ne  penv«it  fonder  leur  degré 
d'aociennclé  sur  leurs  connaissances  astronoauques, 
il  est  bien  prouvé  quelles  étaient  fort  imparCaites; 
Ton  peut  se  demander  s'il  en  était  de  même  de  celles  qulls 
avaient  sur  leur  propre  histoire. 

Il  y  a  dans  la  chronologie  que  renferment  les  annales 
égyptiennes  deux  choses  distinctes  :  la  partie  de  ces  anna- 
les évidemment  fabuleuses,  et  la  partie  historisque.  Si  Ton 
pouvait  ajouter  quelque  confiance  aux  narrations  fan- 
tastiqu<»  que  les  Egyptiens  rapportent  aux  premiers  âges 
de  leur  histoire ,  leurs  monarchies  auraient  commencé  36 
mille  525  années  avant  Tère  chrétienne.  Cette  supputation, 
évidemment  exagérée,  a  été  reconnue  mensongère  par  les 
chronologistes  qui  se  sont  occupés  des  annales  de  l*Égypte. 
Elle  doit  être  entièrement  rejetée ,  comme  n'étant  appuyée 
sur  aucun  document  propre  à  la  justifier. 

L'histoire  authentique  de  cette  contrée  célèbre  ne  oom- 
mence  que  lorsque  des  faits  positifs  et  des  monuments 
contemporains  des  événements  qu*ils  rappellent  viennent 
unir  leur  témoignage  à  celui  des  annales  écrites.  Cette  his- 
toire est  aussi  la  seule  que  Ton  puisse  considérer  comme 
véritable.  Elle  est  fondée  sur  deux  principaux  écrits  rédi- 
gés par  Mancthon,  qui  nous  ont  été  conservés  par  Georges 
le  Syncelle  et  par  Eusèbe.  Ces  annales  sont  la  vieille  chro- 
ni(|ue  et  la  liste  des  dynasties  royales  égyptiennes.  Il  existe 
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enfin  d*aulres  traditions  écrites  analogues  à  ces  annales. 
Telles  sont  les  listes  des  anciens  rois  d'Egypte,  tracées  sur 
papyrus  en  caractères  hiéroglyphiques ,  et  les  tables  gé- 
néalogiques de  ces  mêmes  rois,  plus  ou  moins  complètes  et 
dressées  pour  des  époques  différentes. 

Sans  entrer  dans  les  détails  propres  à  démontrer  que 
les  plus  anciennes  traditions  historiques  des  Égyptiens  sont 
postérieures  à  celles  qui  nous  ont  été  laissées  par  les  Hé- 
breux, nous  ferons  observer  que  les  fragments  de  ces  an- 
nales ,  conservés  par  Hérodote ,  Eratosthène ,  Manethon  , 
Dlodore,  Jules  l'Africain  et  Eusèbe,  sont  inconciliables,  si 
l*on  veut  y  chercher  un  système  suivi  de  dates  positives. 

Les  annales  égyptiennes  peuvent  tout  au  plus  nous  don- 
ner une  idée  du  nombre  des  rois  qui  ont  gouverné  TÉgy  pte, 
et  dont  les  noms  s*y  trouvaient  inscrits.  Ces  fragments , 
géoéralement  incomplets,  servent  à  peu  près  uniquement 
à  distinguer  les  temps  qui  se  rapportent  à  des  supputa- 
tions historiques,  de  ceux  qui  sont  relatifs  à  des  faits  cos- 
mogoniques  ou  à  des  événements  du  ciel,  ainsi  que  Ta  fait 
remarquer  Fourier  dans  ses  Recherches  sur  les  Sciences  de 
rÉgypUK 

L*étude  de  cette  partie  du  monde ,  si  remarquable  par 
ses  monuments ,  n*en  aggrandit  pas  moins  le  champ  de 
rhistoire,  en  portant  Tattention  sur  Tantique  civilisation 
de  l'Asie ,  qui  Ta  précédée,  comme  sur  celle  des  champs  fa- 
buleux de  rhistoire  de  la  Grèce.  Elle  a  encore  un  autre  in- 
térêt, et  celui-ci  n'est  pas  moins  puissant ,  puisque  ses  tra- 
ditions nous  pt  ésentent  la  société  politique  sous  des  formes 


'  Voyez  Description  de  V Egypte  (antiquités  et  descriptions),  t.  III,  p.  821, 
S  28,  Paris  1809. 

"  GenèUt  cbap.  IX ,  vers.  25. 
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différentes  à  plusieurs  égards  de  celles  que  les  nations 
modernes  ont  adoptées. 

En  un  mot,  les  Égyptiens,  au  lieu  d'établir  leur  prëieii- 
due  histoire  sur  des  monuments  ou  des  traditions  à  Tabri 
de  toute  contestation,  ont  mis  la  postérité  dans  Tiinpossi- 
bilité  de  fixer  Tépoque  de  leur  origine  et  de  déterminer 
Tordre  de  succession  de  leurs  princes.  Pour  arriver  à  quel- 
que chose  de  certain  sur  Thistoire  de  TÉgypte,  il  faut  avoir 
recours  à  rËcriture ,  qui  en  fait  remonter  la  colonisation 
vers  2,600  ou  2,700  avant  Tère  chrétienne ,  ou  <h,5i7  ans 
avant  Tépoque  actuelle. 

Mais  que  les  Égyptiens  soient  ou  non  plus  anciens  que 
les  Juifs ,  deux  peuples  appartenant  à  la  race  blanche, 
cela  est  indifférent  pour  Tantiquité  des  races  colorées.  Quant 
h  Tune  d'elles,  la  race  nègre,  elle  n*est  pas  même  nommée 
dans  rÉcriturc,  à  moins  que  Ton  ne  veuille  la  trouver  dans 
les  descendants  de  Gham  ,  que  Dieu  maudit  et  asservit  i 
leurs  frères. 

Cette  supposition  n'est  peut-être  pas  sans  quelque  fon- 
dement; car,  lors  de  la  dispersion  des  enfants  de  Noé, 
Gham  passa  en  Afrique  avec  ses  quatre  fils.  Chus,  Mes- 
ratm,  Plut  et  Chanaan.  Chus  s'établit  en  Ethiopie  ;  Plut , 
dans  la  partie  de  T Afrique  qui  est  à  l'occident  de  l'Egypte; 
Chanaan,  dans  le  pays  qui  a  depuis  porté  son  nom;  et 
enfin  Mesraïm  se  fixa  dans  l'Egypte,  que  l'Écriture  appelle 
le  plus  souvent  Chemmis,  du  nom  de  Cham  et  de  Mesor, 
d'où  pourrait  bien  dériver  Mesra'im.  Les  Juifs  désignent 
encore  l'Egypte  sous  le  nom  de  terre  de  Cham  et  de  Mia- 
rcCim,  dénomination  qui  rappelle  celle  du  premier  mois  de 
l'année,  du  moins  d'après  les  habitants  de  cette  contrée. 

Voyons  maintenant  si  nous  trouverons  des  preuves  d'une 
plus  grande  antiquité  chez  les  races  colorées ,  comme  par 
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exemple  chez  celles  qui  habitent  Tlnde  et  la  Chine;  étu- 
dions donc  les  données  que  Thistoire  des  Indiens  nous  four- 
nit sur  leur  origine. 

Les  annales  de  ces  peuples  sont  peut-être  tout  aussi  in- 
certaines sur  les  premiers  âges  historiques  que  le  soi^t  celles 
des  Égyptiens.  La  religion  des  Brahmes  peut  avoir  em- 
pêché les  Indiens  do  conserver  les  anciennes  traditions , 
comme  elle  leur  défend  encore  de  garder  la  mémoire  de  ce 
qui  se  passe  dans  l'âge  actuel ,  c'est-à-dire  dans  Tâge  du 
malheur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  plus  ancien  de  leurs  Védas  ne  re- 
monterait pas,  en  adoptant  les  systèmes  les  plus  favora- 
bles à  leur  antiquité ,  au  delà  de  3,200  ans  avant  Tépoque 
actuelle.  Ils  seraient  donc  postérieurs  de  plus  de  trois  siè- 
cles au  Pentateuque,  Cette  date  parait  exagérée,  lorsqu'on 
porte  son  attention  sur  les  idées  cosmogoniques  qui  y  sont 
consignées.  Le  style  des  Védas  n'a  aucun  de  ces  caractères 
de  simplicité  et  de  grandeur  naïve  qui  est  le  cachet  des 
livres  des  premiers  âges  et  particulièrement  du  plus  an- 
cien. Les  opinions  philosophiques  qui  y  régnent  sont  les 
mêmes  que  celles  des  Grecs,  ce  qui  est  une  preuve  de  leur 
nouveauté.  Aussi  Bailiy,  et  surtout  les  travaux  asiatiques 
de  la  société  de  Calcutta,  ont  démontré  qu'il  n'y  avait 
point  de  chronologie,  ni  de  dates  suivies,  ni  de  détails  géo- 
graphiques exacts  dans  les  livres  que  les  Brahmes  regar- 
dent comme  révélés  et  considèrent  comme  le  fondement 
de  leurs  croyances. 

Les  deux  autres  principaux  poèmes  des  Indiens ,  qui , 
avec  les  écrits  que  nous  venons  de  mentionner,  forment 
le  ^rand  corps  des  Pouranas,  peuvent  encore  moins  nous 
donner  des  dates  précises.  Il  en  est  de  même  des  listes  des 
rois,  que  des  pandits  ou  docteurs  indiens  ont  compilées  et 
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qu'ils  ont  ornées  de  détails  aussi  absurdes  que  les  tables 
ues  Chaldéens  et  des  Egyptiens.  Les  listes  qu'Abon-Fazel 
nous  a  données  comme  extraites  des  annales  de  Gach^ 
mire ,  malgré  les  événements  fabuleux  et  extraordinaires 
qui  s'y  trouvent  consignés,  ne  remontent  cependant  qu'à 
{^,000  ans  avant  Tépoque  actuelle;  encore  la  plus  grande 
partie  de  cet  espace  de  temps,  2,S^  ans,  sont  remplis  de 
noms  de  princes  dont  les  règnes  demeurent  indéterminé 
quant  à  leur  durée. 

Pour  saisir  les  incertitudes  de  la  première  hisUûre  des 
Indiens ,  il  suiïït  de  considérer  que  les  Brahmes  ont  pré- 
tendu que  le  monde  avait  eu  quatre  âges  :  le  premier  au- 
rait duré  1,728,000  années;  le  second  environ  1,296,000, 
et  le  troisième  86(^,000,000;  quant  au  quatrième,  dans  le- 
quel ils  se  placent,  il  doit  durer  la  moitié  du  troisième,  ou 
(^32,000,000  années. 

Ces  peuples  ont  admis  un  déluge  qui,  suivant  en,  au- 
rait précédé  Yyougan  actuel  ;  ils  en  ont  rapporté  la  date  à 
Tan  3,102  avant  Tère  chrétienne.  Les  détails  qu'ils  nous 
ont  donnés  sur  ce  grand  événement  de  la  nature  sont  tel- 
lement conformes  avec  ceux  que  Mcffse  nous  en  a  fournis, 
qu'ils  semblent  avoir  été  tirés  à  la  même  source.  On  est 
d'autant  plus  porté  à  le  supposer ,  que  la  date  assignée  à 
ce  cataclysme  est,  à  peu  de  chose  près,  la  même  que  celle 
des  Scptantes. 

Du  reste ,  à  partir  de  cette  date  commencent  les  dates 
historiques  des  Indiens;  car,  avant  cette  époque,  il  est 
diflicile  de  marquer  la  série  des  premiers  siècles  par  des 
événements  qui  aient  quelque  vraisemblance.  Il  y  a  plus , 
la  date  de  3,102  avant  Jésus-Chnst,  loin  d'être  confirmée 
par  les  calculs  astronomiques  modernes,  est,  au  contraire, 
justement  suspectée  de  fausseté,  puisqu'il  est  rapporté  dans 
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les  histoires  in(f iennes  qu'à  cette  époque  eut  lieu  une  con  • 
jonction  de  toutes  les  planèlcs ,  ce  que  Tastronomie  mo- 
derne démontre  impossible.  Cette  époque  de  3,102  avant 
rère  chrétienne ,  fût-elle  exacte ,  ainsi  que  le  supposent  les 
peuples  de  Tlnde ,  serait  toujours  postérieure  à  la  date  que 
les  Septantes  attribuent  au  déluge. 

Ainsi  les  Indiens,  quelle  que  soit  leur  race,  ne  prouvent 
par  aucun  monument  authentique  qu'ils  sont  plus  anciens 
que  les  Hébreux ,  ces  peuples  nomades  qui ,  aux  époques 
les  plus  reculées  de  Thistoire,  sous  des  noms  différents , 
mais  avec  des  mœurs  semblables ,  n'ont  jamais  cessé  de 
posséder  quelques  terres  entre  le  Nil  et  TEuphrate. 

Il  faut  donc  s'assurer  maintenant  si  les  Chinois  qui  ap- 
partiennent à  la  race  jaune  ou  Mongolique,  ne  nous  four- 
niraient pas  des  preuves  d'une  antiquité  plus  grande  que 
ne  peuvent  le  faire  les  Indiens  et  les  Égyptiens. 

Les  Chinois,  comme  les  peuples  anciens,  ont  également 
cherché  à  s'attribuer  une  haute  antiquité,  croyant  ainsi  se 
donner  une  plus  grande  illustration.  Cette  antiquité  parait 
très-exagérée ,  lorsqu'on  consulte  leurs  annales  et  même 
leurs  Kings  ou  livres  sacrés ,  sur  lesquels  ils  fondent  leur 
chronologie.  Ces  livres  sont  au  nombre  de  trois  :  le  Chou- 
King,  le  Chi-King  et  le  Tchune-Tsidou,  On  trouve  dans 
ces  monuments  écrits  les  fragments  historiques  qui  ont 
survécu  à  l'incendie  commandé  par  l'empereur  Hoam-Ti. 

La  certitude  historique  des  premières  époques  de  la  Cl)ine 
repose  donc  sur  ces  uniques  fragments  échappés  à  la  vio- 
lence des  flammes.  Quant  aux  temps  fabuleux  des  Chi- 
nois, ils  ne  méritent  pas  plus  d'attention  que  les  périodes 
imaginaires  de  leurs  astronomes.  La  période  de  Liéoukine 
était  de  145,127  années.  D'autres  après  lui  en  inventèrent 
de  plus  longues  encore ,  c'est-à-dire  de  200  et  même  de 
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300  millions  d^annëes.  On  juge  facilement  combien  ces 
nombres  admis  sans  aucun  genre  de  preuves  sont  exagé- 
rés; aussi  n*est-il  pas  nécessaire  d*insister  plus  longtemps 
à  cet  égard. 

L'antiquité  des  Chinois  bien  appréciée  est  encore  au- 
dessous  de  celle  des  Hébreux  ;  car  les  certitudes  histori- 
ques ne  datent  en  Chine,  d*après  Topinion  de  leurs  lettrés 
eux-mêmes,  que  du  règne  de  Tchonen-Hiu,  lequel  a  été 
rapporté  à  Tan  2,514  avant  Tère  chrétienne.  D'autres  chro- 
nologistes  ont  adopté  une  autre  date ,  et  celle-ci  est  encore 
plus  récente.  Cette  certitude  commencerait  seulement,  sui- 
vant eux ,  à  partir  du  règne  de  Fo-Ili ,  vers  2,386  avant 
rère  vulgaire.  Si  Ton  adopte  Topinion  de  Freret ,  qui  est 
d'un  grand  poids  en  pareille  matière,  les  temps  historiques 
ne  s'étendraient  pas  au  delà  de  2,357  années  avant  Jësos- 
Christ,  époque  à  laquelle  vivait  Yao,  environ  trois  siècles 
après  la  construction  de  la  tour  de  Babel. 

Si  l'on  remonte  plus  haut ,  on  arrive  aux  temps  mytho- 
logiques où  l'on  suppose  que  régnait  Schouen-Hi,  avec  le- 
quel commencerait  la  véritable  histoire ,  d'après  certains 
lettrés.  Après  celte  époque,  Tohi,  aïeul  d'Houang-Ti,  au- 
rait gouverné  la  Chine  vers  2,640  avant  l'ère  vulgaire; 
Houang-Ti ,  bisaïeul  d'Yao ,  serait  ensuite  monté  sur  le 
trône  vers  l'an  2,485.  En  adoptant  ces  nombres  comme 
exacts,  on  peut  les  faire  accorder  avec  ceux  des  Septantes 
et  des  Samaritains,  qui  ont  admis  le  chiffre  de  2,986  pour 
l'intervalle  écoulé  depuis  le  déluge  jusqu'à  Tère  chrétienne. 

L'opinion  qui  considère  Yao  comme  le  fondateur  de  la 
monarchie  chinoise,  a  été  adoptée  par  Meng  Tzé,  le  disci- 
ple chéri  de  Confucius.  A  la  vérité ,  son  maître  a  supposé 
que  six  rois  avaient  régné  avant  Yao;  mais  il  va  tellement 
d'incertitude  à  cet  égard  ,  qu'on  ne  connaît  guère  les  ac- 
tions de  ces  princes  et  qu'on  en  sait  à  peine  les  noms. 
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On  doit  dès  lors ,  à  raison  du  silence  de  Confucius ,  ré- 
voquer en  doule  les  actions  attribuées  à  Fo-Hi ,  à  Ghine- 
Koung  et  même  à  Houang-Ti;  elles  paraissent  du  moins 
n'avoir  rien  de  réel,  ainsi  que  Ta  fait  observer  Freret,  un 
des  critiques  qui  s'est  le  plus  occupé  de  Thistoire  de  la 
Chine.  Ainsi,  tout  cequ*on  rapporte  sur  les  temps  qui  ont 
précédé  Yao  n*est  qu'un  amas  de  fables  et  de  traditions 
obscures,  incertaines,  qui  ne  méritent  aucune  croyance. 
Cette  incertitude  a  été  si  bien  sentie  par  les  plus  habiles 
lettrés  de  la  Chine ,  qu'ils  ont  avoué  que,  pour  se  fixer  sur 
les  premiers  temps  de  Thistoire  de  leur  pays,  il  fallait  s'ai- 
der de  la  chronologie  des  Européens.  Comment  pourrait-il 
en  être  autrement ,  puisque  tous  leurs  livres  actuels  ont 
ëté  refaits  à  peu  près  en  entier  sur  des  fragments  mutilés 
et  incomplets? 

On  a  cependant  supposé,  malgré  ces  faits,  que  Tétat  de 
la  civilisation  dont  jouissaient  les  Chinois,  aux  premières 
époques  de  leur  histoire,  était  trop  avancé  pour  qu'on  pût 
refuser  à  ces  peuples  une  haute  antiquité.  Cette  supposition 
parait  peu  fondée,  lorsqu'on  se  rappelle  l'observation  faite 
par  l'auteur  de  vérifier  les  dates ,  monument  qui ,  plus 
qu'aucun  autre,  a  établi  la  chronologie  des  différents 
peuples  sur  une  base  solide.  D'après  cette  remarque  , 
la  civilisation  n'aurait  pas  fait  des  progrès  aussi  rapides 
chez  toutes  les  nations ,  à  raison  de  la  diversité  de  leurs 
mœurs.  Les  unes  n'y  seraient  arrivées  qu'après  avoir  été 
plongées,  pendant  des  temps  plus  ou  moins  longs,  dans 
l'ignorance  et  la  barbarie;  tels  sont,  parmi  les  plus  an- 
ciennes nations,  les  Grecs,  les  Latins  ou  les  Romains; 
cependant  toutes  ne  sont  pas  moins  parvenues  au  plus 
haut  point  de  splendeur  et  de  gloire  :  tels  sont  encore , 
chez  les  modernes ,  la  plupart  des  peuples  de  l'Europe. 
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D*un  autre  côté ,  plusieurs  nations  des  temps  modernes 
ou  des  temps  anciens  ont  été  policées  et  éclairées  jusqu*à 
un  certain  point  dès  Fenfance  de  leurs  sociétés.  On  peut 
citer,  parmi  les  modernes ,  les  habitants  des  États-Unis , 
et  dans  Tantiquité ,  les  Chinois ,  de  même  que  les  Égyp- 
tiens, les  Babyloniens,  les  Phéniciens,  les  Assyriens,  en- 
fin la  plupart  des  autres  peuples  de  l'Orient. 

Quant  aux  recherches  astronomiques  des  Chinois,  elles 
ne  sont  ni  assez  anciennes,  ni  d'une  assez  grande  exacti- 
tude pour  leur  faire  attribuer  la  haute  antiquité  qu'ils  ont 
voulu  se  donner.  Les  observations  de  ce  genre,  rapportées 
par  leurs  annales ,  et  assez  bien  circonstanciées  pour  être 
soumises  à  une  vérification,  ne  remontent  pas  bien  haut, 
car  les  plus  anciennes  ne  s'étendent  pas  au  delà  de  onze 
siècles  avant  l'ère  chrétienne.  Elles  sont  relatives  aux  lon- 
gueurs méridiennes  du  gnomon ,  aux  solstices  d*hiver  et 
d'été  ;  vérifiées  avec  soin,  ces  observations  ont  été  trouvées 
exactes;  ce  sont  les' seules  qui  méritent  d'être  citées ,  à 
raison  de  la  certitude  de  l'époque  où  elles  ont  été  faites. 

Il  en  est  de  même  encore  de  la  date  que  leurs  annales 
donnent  au  déluge.  Cette  date  ne  remonte  pas ,  d'après 
M.  Biot  fils,  au  delà  de  2,500  ans  avant  l'ère  chrétienne; 
comme  elle  s'accorde  avec  celle  admise  par  l'Écriture ,  on 
ne  doit  rien  changer  à  cette  partie  de  la  chronologie  des 
Chinois. 

L'histoire  nous  tient  donc  le  même  langage  que  la  na- 
ture; Tune,  aussi  bien  que  l'autre,  nous  apprend  que 
l'homme  est  depuis  peu  sur  cette  terre,  qui  cache  l'époque 
de  sa  formation  et  remonte  à  des  temps  dont  la  durée 
indéterminée  nous  restera  probablement  inconnue.  Les 
traditions  et  les  monuments  historiques  les  plus  anciens 
nous  montrent  le  genre  humain  commençant  par  un  seul 
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homme  de  race  blanche,  le  premier  et  Tunique  chaînon  de 
rhumanité.  Loin  de  contrarier  la  date  donnée  à  l'appari- 
tion de  rhomme  par  le  plus  ancien  des  livres,  ils  la  conGr- 
ment  au  contraire  de  toute  leur  puissance. 

Les  annales  des  peuples  anciens,  examinées  avec  atten- 
tien ,  nous  disent,  comme  les  prêtres  de  TEgypte  le  disaient 
des  Grecs,  que  nous  sommes  nouveaux  sur  cette  terre  en 
comparaison  de  sou  origine.  Elles  nous  apprennent  enfin 
que,  parmi  les  nombreuses  tribus  humaines  qui  couvrent 
maintenant  la  surface  du  globe ,  une  a  précédé  toutes  les 
autres,  et  que  Ton  ne  doit  pas  la  chercher  parmi  les  races 
colorées. 

Il  est  du  moins  difficile  de  supposer  que  Tespèce  humaine 
ait  existé  avant  les  dernières  révolutions  physiques  qui  ont 
amené  la  surface  de  la  terre  à  un  état  propre  à  recevoir 
Tordre  actuel  de  la  création.  Il  a  fallu  qu'une  partie  de  cette 
surface  fût  élevée  au-dessus  du  niveau  de  TOcéan ,  et 
qu'elle  fût  fertilisée  par  des  fleuves  abondants  qui  permis- 
sent aux  productions  végétales  et  animales  de  prendre  un 
grand  et  prompt  développement ,  afin  d'assurer  la  subsis- 
tance de  l'homme  en  vue  duquel  elles  avaient  été  créées. 
Aussi  rhistoire  des  Hébreux  a  placé  le  berceau  du  genre 
humain  sur  le  bord  des  grandes  rivières  auxquelles  les  ré- 
gions les  plus  fécondes  de  la  terre  ont  dû  en  partie  leur 
fertilité. 

C'est  du  moins  dans  des  contrées  favorisées  par  de  pa- 
reils avantages  que  la  civilisation  a  fait  les  première  pas  et 
qu'ont  été  fondées  les  plus  anciennes  cités.  C'est  là  que  se 
sont  développées  les  premières  institutions  politiques ,  et 
que  sont  nés  les  arts  qui  embellissent  la  vie.  Mais  parmi 
ces  nations,  dont  les  unes  ont  fondé  Ninive  et  Babylone, 
le^  autres  des  monuments  peut-être  plus  étonnants  par 


300 

leur  masse  et  leur  élévation ,  ou  bien  celles  qui  ont  porte 
au  plus  haut  point  de  perfection  le  plus  beau  des  dialectes 
humains,  il  n'en  est  aucune  qui  se  rattache  à  la  race 
nègre. 

Seulement,  au  temps  d*Hérodote,  on  su|qx)sait  que  les 
peuples  basanés ,  bruns  ou  noirs ,  tous  les  peuples  à  che- 
veux crépus  ou  frisés,  à  nez  aplati  et  à  grosses  lèvres , 
c*est-à-dire  ceux  qui  se  rapprochaient  un  peu  du  nègre 
africain ,  étaieiit  alliés  aux  Égyptiens.  Mais  ces  demiov 
n*ont  jamais  pu,  à  aucune  époque  de  Thistoire,  ôtre  assimi- 
lés à  la  race  nègre,  ainsi  que  le  prouvent  les  nombreuses 
momies  retirées  des  catacombes  de  Fancienne  Egypte. 
Aussi  est-il  fort  douteux  que  les  véritables  n^res  aient 
été  connus  des  Grecs  et  d'Hérodote  en  particulier  ;  car  les 
caractères  que  nous  venons  de  signaler  peuvent  se  ren- 
contrer chez  certaines  races,  sans  que  Ton  puisse  consî- 
dérer  les  peuples  qui  les  présenteraient  comme  appartenant 
à  la  race  noire  proprement  dite. 

Les  Égyptiens  en  sont  la  preuve  :  quoique  par  leur  teint 
et  plusieurs  autres  caractères  physiques  ces  peuples  soient 
une  race  africaine,  ils  ne  sont  pas  pour  cela  des  nègres, 
tout  en  ayant  la  couleur  de  leur  peau  extrêmement  foncée. 
On  pourrait  tout  au  plus,  en  réunissant  les  diverses  peu- 
plades colorées  qui  habitent  cette  partie  du  monde ,  former 
une  série  conduisant  par  degrés  insensibles  du  type  égyp- 
tien au  type  nègre.  Il  en  serait  à  peu  près  de  même,  si  Ton 
voulait  rallier  les  races  les  plus  diverses  au  moyen  de  leur 
métis  ou  des  tribus  intermédiaires  qui  servent  de  passage 
des  unes  aux  autres,  et  composent  pour  ainsi  dire  une 
chaîne  non  interrompue. 

La  couleur  foncée  de  la  peau  de  plusieurs  tribus  égyp- 
tiennes ne  prouve  nullement  leur  identité  avec  la  race 
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nègre;  car  cette  nuance  dépend  du  climat  sous  lequel  elles 
vivent.  Il  est  du  moins  certain  qu'il  faut  attribuer  à  une 
cause  de  ce  genre  celle  qui  caractérise  la  peau  des  Indous. 
On  en  a  la  preuve  dans  les  colonies  de  race  indienne  éta- 
blies depuis  des  temps  plus  ou  moins  reculés  sur  divers 
points  de  la  chaîne  de  l'Himalaya,  barrière  septentrionale 
de  rindoustan.  Les  Indiens  qui  en  font  partie  sont  très- 
blancs;  ils  se  distinguent  par  la  couleur  bleue  de  leurs 
yeux ,  leur  barbe  et  leurs  cheveux  châtains  ou  d*un  roux 
agréable,  généralement  frisés  *. 

Les  Indous  qui  habitent  les  plaines  sont ,  ainsi  que  Ta 
fait  remarquer  Vévèque  Héber,  les  uns  noirs  comme  des 
nègres,  d'autres  d'une  couleur  cuivrée,  et  la  plupart  plus 
bruns  que  les  habitants  de  Tunis.  Les  peuples  qui  habitent 
les  parties  les  plus  chaudes  de  Flnde  offrent  généralement 
leur  peau  très-colorée. 

A  la  vérité,  ils  présentent  sous  ce  rapport  les  plus  gran- 
des variétés ,  à  peu  près  comme  celles  qui  caractérisent 
les  peuples  de  TÉgypte  et  de  FÂbyssinie. 

Si  la  race  nègre  était  réellement  celle  dont  les  autres 
seraient  provenues ,  elle  devrait  avoir  été  connue  dès  la 
la  plus  haute  antiquité  à  laquelle  nous  pouvons  remonter, 
et  surtout  dans  les  temps  modernes.  Cependant  elle  était 
si  ignorée  à  une  époque  récente  de  l'histoire ,  que  Robert- 
son  *  rapporte ,  dans  son  Histoire  de  l'Amérique ,  qu'en 
ihhSy  les  Portugais,  qui  jusqu'à  la  rivière  du  Sénégal 


'  En  effet ,  an  gnnd  nombre  des  tribus  Arabes  qui  habitent  les  bords  du  Nil 
ont  lear  p&iu  d'une  cx>uleur  d'un  noir  de  jais  extrêmement  brillant ,  ainsi  que 
l'ont  observé  Volney,  Burdkardt  et  Waddington. 

'  Histoire  de  l'Amérique,  par  W.  Robertson,  traduite  de  l'anglais  par  Saard 
cl  Moit'Uei;  tom.  1 ,  pa^r.  G2,  Paris,  1818. 
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avaient  trouvé  la  côte  d* Afrique  habitée  par  des  peuples  à 
peu  près  semblables  aux  Maures  de  la  Barbarie ,  furent 
fort  étonnés  de  rencontrer  au  delà  de  cette  rivière  Fespèce 
humaine  sous  une  nouvelle  forme.  Les  homuies  qui  en  ha- 
bitaient les  bords  avaient  la  peau  noire  comme  de  rébène, 
avec  des  cheveux  courts  et  bouclés,  le  nez  aplati,  les  lé* 
vres  épaisses  et  tous  les  traits  particuliers  qui  distinguent 
les  nègres.  Les  navigateurs  portugais  attribuèrent  ces  effets 
à  Tinfluence  de  la  chaleur  et  commencèrent  à  craindre 
qu*en  avançant  plus  près  de  la  ligne,  les  peuples  qu'ils 
pourraient  y  découvrir  n'eussent  encore  plus  ressenti  les 
effets  du  soleil. 

Le  passage  de  Tillustre  écrivain  que  nous  venons  de  citer 
prouve  que  les  nègres  ne  devaient  pas  être  connus  en  Eu- 
rope vers  le  quatorzième  siècle,  ou  du  moins  que  les  Por- 
tugais n  en  avaient  nulle  idée. 

Si  les  nègres  avaient  été  la  source  où  les  autres  nations 
auraient  puisé  leur  origine,  ils  auraient  dû  les  prëcëât^r 
dans  la  civilisation  et  montrer  par  la  perfection  de  leur 
langage  ou  de  leur  système  alphabétique  quelques  traces 
de  leur  ancienneté,  il  est  loin  d*en  être  ainsi,  car  ces  peu- 
ples n'en  ont  jamais  eu  la  moindre  idée;  Ton  n'a  pas  à  se 
demander  s'il  existe  quelques  rapports  entre  leur  système 
alphabétique,  et  ceux  employés  par  les  Égyptiens,  les  Phé- 
niciens, les  Assyriens  et  les  Indous.  On  sait  qu'il  n'existe 
pas  la  moindre  liaison  entre  ceux  employés  par  ces  diffé- 
rentes nations  ;  mais  on  n'éprouve  pas  les  mêmes  diflicultés 
par  rapport  aux  nègres,  puisqu'ils  n'en  ont  jamais  inventé. 

En  eifel,  l'alTmité  des  langues  est  un  indice  presque 
certain  de  la  communauté  d'origine.  Ainsi ,  les  peuples  de 
rOcéanie,qui  composent  jusqu'à  trois  grouix^s,  doivent  être 
considérés  comme  d'une  môme  famille,  à  raison  des  rap- 
ports nombreux  qu  ont  les  langues  dont  ils  font  usage.  Ces 
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groupes,  désignés  sous  les  noms  de  race  Malaise,  de  nègres 
Pélagicns  et  d*Alforas  ,  sont  issus  d*un  rameau  commun  , 
ainsi  que  Font  démontré  les  recherches  dont  leur  histoire 
a  été  Tobjet. 

L*inQuence  de  la  nourriture  s'est  fait  également  ressen- 
tir chez  ces  peuples  peu  avancés  en  civilisation.  Ainsi, 
d'après  la  plupart  des  voyageurs ,  et  notamment  d'après 
Ghoris ,  les  chefs  de  la  race  Malaise  sont  le  plus  générale- 
ment mieux  faits,  plus  beaux,  plus  gras  que  le  peuple, 
dont  les  formes  petites  et  maigres  contrastent  avec  la  na- 
ture élancée  et  robuste  de  leurs  maîtres. 

Une  langue  bien  faite  est  du  reste  le  prémice  de  toute  civi- 
lisation, et  l'existence  d'une  culture  intellectuelle  avancée 
ne  peut  avoir  lieu  sans  qu'elle  soit  en  même  temps  accom- 
pagnée par  l'usage  habituel  de  l'écriture.  Comme  les  nègres 
n'ont  connu  ces  avantages  que  depuis  peu  de  temps ,  ils 
n'ont  jamais  pu  atteindre  un  certain  degré  de  civilisation. 
Us  ont  donc  été  dépourvus  des  arts  qui  embellissent  et  char- 
ment la  vie  de  l'homme.  Si  les  progrès  des  sociétés  humai- 
nes sont  en  rapport  avec  le  nombre  et  l'ancienneté  des 
races ,  les  nègres ,  qui  ne  se  sont  constitués  en  corps  de 
nation  que  de  nos  jours ,  doivent  appartenir  aux  races  les 
plus  modernes. 

Voyons  si  nous  n'arriverons  pas  à  ce  résultat  par  une 
tonte  autre  voie,  et  par  d'autres  faits  qui  pourraient  nous 
fournir  des  documents  précieux.  En  effet,  l'on  se  demande 
si  l'on  ne  découvrirait  pas  les  restes  des  hommes  noirs 
dans  les  anciennes  catacombes  ou  dans  les  tombeaux  des 
premiers  âges ,  ou  si  les  ossements  de  cette  race  n'auraient 
pas  été  entraînés  dans  les  cavités  souterraines  et  mélangés 
avec  tant  d'autres  à  des  animaux  perdus. 

Si  les  catacombes  de  l'Egypte  nous  avaient  fourni  des 
tètes  de  nègres ,  non  dans  la  même  quantité ,  mais  dans 
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une  proportion  quelconque  avec  celles  de  ses  premiers  ha- 
bitants, nous  pourrions,  par  leur  comparaison,  nous  fixer 
sur  rancienneté  des  unes  et  des  autres.  Mais  nous  ne  sau- 
rions faire  cette  comparaison ,  puisque  Tun  des  deux  ter- 
mes nous  manque.  Nous  sommes  donc  forcés  de  renoncer 
à  ce  moyen  d'apprécier  un  point  de  fait  aussi  important 
pour  la  question  que  nous  examinons ,  c'est-à-dire  pour 
Fantériorité  d'une  race  sur  une  autre. 

On  ne  saurait  prétendre  que  les  restes  de  la  race  nègre 
peuvent  se  rencontrer  dans  les  anciens  tumulus  de  TEu- 
ropc.  Il  serait  difficile  de  le  supposer,  puisque  les  noirs 
n'ont  jamais  habité  cette  partie  de  l'ancien  continent, 
comme  ils  l'ont  fait  de  l'Afrique.  Mais  si  on  voulait  aller 
jusque  là ,  l'observation  donnerait  un  démenti  formel  à  cette 
supposition.  £n  effet,  aucun  des  anciens  tombeaux  de 
l'Europe,  ni  peut-être  d'aucune  des  parties  du  Nouveau- 
Monde  ,  n'a  jamais  offert  le  moindre  vestige  qui  put  être 
rapporté  à  la  race  nègre. 

Mais  en  est-il  de  même  des  restes  humains  que  Ton  a 
découverts  dans  les  cavernes  à  ossements  de  l'ancien  con- 
tinent et  du  Nouveau-Monde?  Les  cavités  souterraines  du 
midi  de  la  France,  principalement  celles  de  Bize  (Aude) 
et  de  Miolet  (Gard  ) ,  ont  présenté  des  débris  de  l'espèce 
humaine  mêlés  et  confondus  avec  des  animaux  perdus. 
Parmi  ces  débris,  on  n'en  a  jamais  observé  qui  pussent 
être  considérés  comme  ayant  appartenu  à  la  race  nègre. 
Sans  doute  les  ossements  humains  de  la  dernière  de  ces 
cavités,  ne  sont  pas  du  même  âge;  mais  ceux  qui  se  mon- 
trent confondus  avec  des  ours  difTérents  des  races  actuelles', 
aussi  bien  que  ceux  de  l'époque  historisque  n'ofifrent  aucun 

'  Nous  ne  saurions  adopter  l'opinion  do  M.  Blainville,  qui  suppose  que  lesoors 
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caractère  qui  les  rapproche  le  moins  du  monde  de  la  race 
Éthiopienne. 

Seulement,  parmi  les  nombreux  débris  osseux  décou- 
verts par  M.  Schmerling  dans  les  cavernes  de  la  Belgique, 
cet  observateur  a  prétendu-avoir  rencontré  des  restes  hu- 
mains qui  lui  ont  paru  se  rapporter  à  la  race  nègre.  Si  ce 
fait  unique  était  appuyé  sur  d'autres  observations,  il  ne 
prouverait  pas  que  cette  dernière  fût  plus  ancienne  que  la 
race  blanche.  En  effet ,  le  petit  nombre  des  débris  de  la 
première  de  ces  tribus  humaines  ,  comparé  à  la  quantité 
des  ossements  de  la  seconde ,  prouverait  Tancienneté  de 
cette  dernière,  d*après  le  principe  que  nous  avons  admis. 

Quant  aux  os  humains  rencontrés  dans  les  cavernes  du 
Brésil  par  M.  Lund,  ils  lui  ont  paru  avoir  appartenu  à  des 
races  analogues  à  celles  qui  vivent  encore  en  Amérique. 
Rien  ne  lui  a  fait  préjuger  que  ces  restes  de  notre  espèce 
contemporaine  de  la  dernière  période  géologique  ne  pus- 
sent se  rapporter  à  toute  autre  race  qu'à  la  variété  Améri- 
caine. Ces  débris  humains  se  font  remarquer  par  un  grand 
aplatissement  dans  la  partie  supérieure  de  la  tête  ,  qui  a 
pour  efiTet  de  rendre  le  front  extrêmement  petit.  Ce  carac- 
tère avait  été  remarqué,  il  y  a  déjà  longtemps,  par  M.  de 
Humboldt  chez  plusieurs  races  américaines  et  particuliè- 
rement chez  les  tribus  indigènes  du  Chili. 

M.  Lund  est  entré  dans  des  détails  assez  circonstanciés 
sur  la  conformation  de  ces  tètes  humaines ,  pour  que  Ton 
puisse  apprécier  Texactitude  de  ses  conclusions.  Ce  physi- 

enserelis  dans  les  cavernes  du  midi  de  la  France  sont  identiques  avec  les  ours  ac- 
taellement  vivants.  Nous  avons  repoassi;  cette  assertion  dans  nos  travaux  sur  les 
cavernes  2i  ossements;  aussi  avons-nous  vu  avec  plaisir  que  MM.  Pictelct  Agassiz 
adoptaient  notre  manière  de  voir  h  cet  égard.  —  Bibliothè'iue  univ  de  Genève, 
tom.  LVI,  pag.  318. 
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cien  n*a  pas  émis  le  moindre  doute  sur  la  variété  «^  laquelle 
se  rapportent  les  ossements  découverts  dans  les  cavités  sou- 
terraines du  Nouveau-Monde,  tant  les  pièces  osseuses 
qu'il  y  a  observées  lui  ont  paru  démonstratives. 

Les  ossements  humains  mêlés  dans  les  cavernes  à  os- 
sements avec  des  espèces  perdues  remontent  au  deUi  des 
temps  historiques;  elles  sont  les  traces  les  plus  ancûeDoes 
que  nous  ayons  observées  jusqu'à  présent  de  la  présence 
de  rhomme  sur  la  terre.  C'est  donc  parmi  ces  ossements 
que  Ton  devrait  découvrir  les  débris  de  la  race  nègre,  si 
elle  avait  été  réellement  la  souche  de  laquelle  seraient  pro- 
venues les  autres  variétés  de  notre  espèce;  comme  il  n*en 
existe  que  quelques  traces  douteuses  dans  les  cavernes  de 
la  Belgique ,  on  ne  saurait  admettre  qu'elle  est  la  plus 
ancienne  des  tribus  humaines. 


V.  —  Résumé. 

On  peut  déduire  des  faits  précédents  quelques  consé- 
quences d'une  haute  portée. 

Il  est  difficile,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
de  ne  point  admettre  l'unité  de  l'espèce  humaine,  après  les 
démonstrations  qui  en  ont  été  données  par  les  plus  habiles 
anatomistes  de  notre  siècle  ,  parmi  lesquels  il  nous  suflSra 
de  citer  Blumenbach,  Sœmmering,  Cuvier  et  Serres. 

Nous  ne  pouvons  pas  sans  doute  nous  rendre  raison 
comment  d'une  seule  espèce  a  pu  provenir  un  si  grand 
nombre  de  races  distinctes ,  dont  les  caractères  sont  per- 
sistants tant  que  des  circonstances  en  dehors  d'elles  ne 
viennent  pas  les  modifier  par  la  puissance  de  leur  action. 
Cependant  ces  variations,  quelque  grandes  et  multipliées 
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qu^eUes  nous  paraissent ,  sont  moindres  que  celles  que 
nous  avons  fait  éprouver  aux  animaux  domestiques. 

Cette  cause  est  d'autant  plus  réelle,  qu'on  lui  voit  pro- 
duire tous  les  jours  les  mêmes  effets.  Ainsi ,  lorsque  les 
races  domestiques  retournent  à  Tétat  indépendant  ou  à 
rétat  sauvage ,  elles  reprennent  bientôt  Tuniformité  de  leur 
type  primitif. 

Lorsqu'au  contraire  elles  se  soumettent  à  notre  in- 
fluence, nous  en  obtenons  des  races  plus  diversifiées  et 
souvent  des  variétés  nouvelles  qui  nous  étaient  naguère 
inconnues. 

Gomment  dès  lors  ne  pas  reconnaître  que,  puisque 
Fhomme  supporte  beaucoup  mieux  que  les  animaux  les 
pressions  les  plus  diverses  comme  les  températures  les 
plus  extrêmes,  il  n'en  ait  pas  éprouvé  les  mêmes  effets  et 
que  ses  caractères  physiques  aient  été  moins  modifiés? 
Aussi  l'homme  qui  a  parcouru  le  globe  dans  son  ensemble 
et  en  a  visité  toutes  les  régions ,  a  moins  varié  que  les  ani- 
maux qu'il  a  soumis  à  son  influence  et  dont  il  gouverne  et 
dirige  les  penchants. 

Il  existe ,  toutefois ,  des  différences  tranchées  entre 
l'homme  et  les  races  animales  pour  la  manière  dont  l'es- 
pèce humaine  et  les  animaux  retournent  à  leur  état  pri- 
mitif. Il  suffit  à  ceux-ci  de  se  délivrer  de  notre  joug  et  de 
ne  plus  en  subir  la  puissance  pour  reprendre  leur  type  pri- 
mordial et  revenir  à  leur  première  uniformité.  Leur  état 
naturel  est  en  effet  la  vie  libre  et  indépendante.  L'homme 
seul  a  le  pouvoir  de  les  en  arracher  ;  aussi ,  quand  ils  sont 
rendus  à  la  liberté,  les  caractères  qu'ils  avaient  acquis  dis- 
paraissent et  finissent  bientôt  par  s'effacer  entièrement. 
Les  animaux  reviennent  pour  lors  à  ce  que  la  nature  les 
avait  faits  et  reprennent  ainsi  leurs  droits. 
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L*homme ,  au  contraire ,  a  étë  créé  pour  la  vie  intelli- 
gente; il  se  dégrade  aussi  bien  au  physique  qu'au  moral, 
lorsqu'il  Vabandonne.  C'est  donc  par  un  retour  vers  oette 
voie,  la  seule  qui  lui  convienne,  quil  acquiert  toute  sa  di- 
gnité et  la  perfection  que  ses  caractères  physiques  sont 
susceptibles  d'acquérir.  Aussi,  dans  leur  union  avec  les 
races  qui  ont  abandonné  les  bienfaits  de  la  civilisation,  les 
hommes  qui  en  ont  conservé  les  avantages  les  font  remon- 
ter vers  eux  et  finissent  même  par  les  absorber  entière- 
ment. En  effet ,  par  la  fréquentation  avec  les  races  supé- 
rieures ,  les  inférieures  reprennent  les  caractères  qu'elles 
avaient  perdus,  et  avec  ces  caractères  l'intelligence  s'aug- 
mente et  tous  les  genres  de  progrès  s'opèrent. 

Le  retour  des  variétés  inférieures  de  la  grande  famille 
humaine  vers  les  plus  civilisées  tend  à  les  ramener  au 
type  d'o^  elles  sont  sorties,  en  même  temps  qu'à  leur  faire 
reprendre  leur  uniformité  primitive.  Bien  des  races  colo- 
rées tendent  à  ce  but;  en  revenant  à  la  civilisation,  Tin- 
fluence  de  l'encéphale  se  fera  de  plus  en  plus  sentir  sur 
l'organisation  et  la  rendra  de  plus  en  plus  conforme  à  celle 
de  l'espèce  la  plus  parfaite.  En  effet,  l'intelligence  de 
l'homme  ne  peut  se  perfectionner  sans  qu'il  n'en  soit  de 
même  de  ses  caractères  physiques. 

Les  changements  que  les  progrès  de  la  civilisation  feront 
éprouver  à  la  race  nègre  peuvent  être  facilement  compris 
en  portant  son  attention  sur  ceux  que  la  même  influence 
a  fait  subir  aux  diverses  tribus  de  la  grande  famille  eu- 
ropéenne. Les  nègres  constitués  maintenant  en  corps  de 
nation  dans  le  Nouveau-Monde  nous  donneront  bientêt 
l'exemple  de  pareilles  transformations;  ces  exemples  ne 
seront  pas  sans  valeur  pour  la  démonstration  de  l'unité  de 
l'espèce  humaine. 
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La  question  de  l'antériorité  de  la  race  blanche  sur  les 
races  colorées  semble  tranchée  par  ce  fait  important  que, 
dans  leur  union ,  la  première  porte  toujours  son  cachet 
dans  les  produits  qui  en  sont  les  résultats.  Elle  les  fait  re- 
monter vers  elle  et  finit  par  les  absorber.  La  race  blanche 
a  donc  précédé  toutes  les  autres ,  ce  qui  fait  supposer  la 
civilisation  plus  avancée  et  le  nombre  plus  considérable 
des  individus  qui  en  font  partie.  Son  ancienneté  démontrée 
par  les  documents  historiques  et  les  traditions  de  tous  les 
peuples,  ne  Test  pas  moins  par  les  faits  physiques  les  moins 
contestables.  Du  moins  les  ossements  de  notre  espèce  que 
Ton  découvre  dans  les  dépôts  diluviens  des  cavernes  se 
rapportent  aussi  bien  à  la  race  blanche  que  les  plus  an- 
ciennes momies  des  catacombes  de  TÉgypte.  Sans  doute 
ces  débris  ne  remontent  pas  jusqu'à  Torigine  de  Thomme, 
du  moins  leur  date  est  la  plus  ancienne  parmi  celles  dont 
les  faits  physiques  peuvent  nous  rendre  compte. 

Il  en  est  de  même  des  ossements  rencontrés  par  M.  Lund 
dans  les  cavernes  du  Nouveau-Monde,  particulièrement 
dans  celles  du  Brésil.  Ces  ossements  ne  se  rapportent  pas 
à  la  race  nègre,  mais  à  une  variété  dont  les  traces  ne  sont 
point  encore  efifacées  en  Amérique ,  ce  qui  en  prouve  la 
nouveauté. 

Cependant  M.  Lund  a  conclu  de  ses  observations  que 
Texistence  de  l'espèce  humaine  dans  l'Amérique  méridio^ 
nale  devait  remonter,  non-seulement  au  delà  de  l'époque 
de  la  découverte  de  cette  partie  du  Monde ,  mais  très-loin 
dans  les  temps  historiques.  Son  existence  se  serait,  d'a- 
près lui ,  étendue  jusqu'aux  dernières  époques  géologiques, 
puisque  les  débris  de  l'homme  y  sont  mêlés,  comme  dans 
les  cavernes  à  ossements  de  l'Europe ,  avec  des  restes 
d'animaux  qui  n'ont  plus  de  représentants  dans  la  nature 
actuelle.  21 
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Il  résulte  encore  de  ses  recherches  que  la  race  humaine 
dont  on  découvre  les  restes  dans  les  cavités  souterraines 
de  TAmérique,  était,  quant  à  son  type  général ,  la  même 
qui  rhabitait  au  moment  de  sa  découverte  par  les  Euro- 
péens. 

Ces  résultats  sont  en  opposition  avec  Topinion  généra- 
lement reçue  que  le  Nouveau-Monde  a  été  peuplé  par  des 
nations  qui  y  sont  arrivées  de  Tancien  continent.  Ils  doi- 
vent donc  être  mieux  étudiés  et  appuyés  sur  des  observa- 
tions plus  précises  avant  d*être  admis  ;  car  ils  contrarie- 
raient trop  un  fait  prééminent  pour  les  adopter  sans  un 
nouvel  examen.  Ce  fait  se  rapporte  à  la  forme  du  crâne, 
qui  présente  dans  les  races  humaines  trois  types  principaux, 
auxquels  se  rattachent  les  autres  modifications  secondaires. 

Le  docteur  Pritchard  a  donné  è  ces  types  les  dénomina- 
tions bien  choisies  de  forme  ovale,  de  forme  prognathe  et 
de  forme  pyramidale.  Le  dernier  de  ces  types  caractérise 
la  race  Mongolienne  et  TAméricaine.  La  grande  affinité  qui 
existe  entre  les  deux  races  n*a  échappé  è  personne.  Aussi 
les  rapports  géographiques  ont  seuls  empêché  les  physio- 
logistes de  les  considérer  comme  doux  degrés  difiérents 
du  développement  de  la  même  race  principale. 

Les  joues  plus  saillantes,  le  front  plus  bas  et  plus  étroit 
de  la  race  Américaine  lui  assignent  le  degré  inférieur  re- 
lativement à  la  race  jaune.  La  première,  par  son  émigra- 
tion dans  le  Nouveau-Monde ,  est  descendue  do  degré  de 
développement  supérieur  qu  elle  occupait  dans  les  pays 
d*où  elle  tire  son  origine.  Cette  supposition  est  confirmée 
par  Tabsence  de  monuments  un  peu  remarquables  dans 
toute  la  partie  orientale  de  TAmérique  méridionale.  Quoi 
qu'il  en  soit  à  cet  égard ,  ce  n'est  pas  chez  les  peuples  du 
nouveau  continent  que  nous  devons  aller  chercher  quel- 
ques traces  de  la  race  nègre. 
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Les  monuments,  les  statues  et  les  i)cintures  de  la  plus 
haute  antiquité  se  rapportent  tous  à  la  race  blanche,  quoi- 
que souvent  elle  y  soit  représentée  avec  des  nuances  plus 
ou  moins  foncées.  Les  anciens  ne  paraissent  pas  s'être 
fait  une  idée  exacte  de  ce  que  nous  entendons  par  nègres, 
ils  nous  en  auraient  certainement  laissé  des  représenta- 
tions, si  cette  race  leur  avait  été  bien  connue ,  et  surtout 
si  son  antiquité  avait  été  plus  grande  que  celle  qu  ils  vou- 
laient s'attribuer.  Ce  qui  prouve  que  les  nègres  n  avaient 
pas  précédé  les  peuples  auxquels  nous  devons  les  monu- 
ments les  plus  anciens,  c'est  que  leurs  traits  n'y  sont  gravés 
que  très-rarement  en  comparaison  de  ceux  qui  signalent 
la  race  blanche. 

Les  faits  physiques,  aussi  bien  que  les  faits  historiques, 
nous  apprennent  donc  que  la  souche  du  genre  humain , 
placée  à  son  origine  auprès  des  grands  fleuves  de  l'Asie , 
s*est  abâtardie  en  s  éloignant  des  contrées  fortunées  où  elle 
avait  été  établie.  Cette  souche  a  déchu  en  perdant  les  bien- 
faits d'une  civilisation  naissante ,  mais  en  harmonie  avec 
les  besoins  des  peuples  pasteurs. 

La  vie  errante  et  aventureuse  des  tribus  qui  ont  aban- 
donné leur  mère  commune,  jointe  à  l'influence  des  climats 
nouveaux  dont  elles  ont  éprouvé  l'impression,  a  puissam- 
ment contribué  à  produire  les  variations  nombreuses  qui 
les  ont  plus  ou  moins  éloignées  de  leur  type  primitif.  Si 
ces  variations  paraissent  infinies,  n'en  a-t-il  pas  été  de 
même  des  agents  extérieurs  dont  ces  tribus  ont  ressenti 
les  effets?  Il  a  dû  d'autant  plus  en  être  ainsi,  qu'à  ces  dif- 
rences  des  milieux  ambiants  sont  venues  se  joindre  des  in- 
fluences non  moins  puissantes ,  telles  que  celle  du  croise- 
ment des  diverses  variétés  et  des  impressions  morales,  ré- 
sultat nécessaire  d'un  changement  complet  dans  les  habi- 
tudes et  la  manière  de  vivre. 
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Llioinme,  loin  d^avoir  été  constamment  en  se  perfec- 
tionnant, a  marché  souvent  dans  un  sens  contraire;  il  est 
descendu  dans  le  chemin  de  la  vie  en  abandonnant  les 
bienfaits  de  la  civilisation.  L*abâtardissement  de  notre  es- 
pèce n*a  pas  été  général  ;  il  suffit  d*ouvnr  Thistoire  de  Thu- 
manité  pour  reconnaître  qu*au  moins  Tune  des  grandes 
familles  humaines  n*en  a  jamais  perdu  le  flambeau.  Ce 
flambeau  sacré  nous  éclaire  encore ,  et  chaque  jour  voit 
s^accrottre  l  éclat  et  la  grandeur  de  ses  rayons. 

Le  perfectionnement  successif  des  anciennes  créations 
ne  saurait  être  considéré  comme  une  preuve  qu'il  a  dû  en 
être  de  même  de  lliomme.  Le  progrès  de  ces  générations 
passées,  dont  nous  n*avons  pas  été  les  témoins,  ne  s*est 
point  opéré  chez  le  type  spécifique;  il  a  eu  lieu  seulement 
chez  les  classes  et  les  familles  des  êtres  de  Tancien  monde. 
En  effet,  à  toutes  les  phases  de  la  terre,  les  espèces  ont 
conservé  leur  caractère  de  fixité  et  d'immutabilité  avec  le- 
quel elles  ont  traversé  les  âges  accordés  à  leur  existence. 

En  résumé,  la  race  nègre,  loin  d'avoir  été  la  souche  de 
laquelle  sont  provenues  les  autres  variétés  humaines ,  en 
est,  au  contraire,  dérivée;  ce  qui  le  prouve  d'une  manière 
invincible,  c'est  qu'en  revenant  à  la  civilisation,  elle  tend, 
par  un  mouvement  ascensionnel,  à  retourner  vers  les  races 
supérieures,  à  remonter  à  sa  primitive  origine  et  atteindre 
ainsi  sa  véritable  destinée. 


^aiB^s^^  ^â^â(!)â(D^(i)(â^<â^s$ 
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JOURS 

BAROMÈTRE  A  0*. 

TEMPÉRATURE. 

DU   H0I8. 

7  h. du  m. 

2  h.da  s. 

9  b.  dn  s. 

Maxima. 

MiDima. 

i 

764,62 

mm 

764,62 

764,74 

24»4 

4  4-4 

1 

67,32 

54,47 

54.87 

47,8 

42,5 

3 

49,80 

54,52 

52,62 

49,5 

44.7 

4 

54,69 

56,49 

66,29 

24,2 

42,0 

5 

54,82 

63,89 

54,27 

24,2 

4  4,0 

6 

59,97 

60,40 

64,37 

24,9 

^2.2 

7 

64  39 

60,47 

60,94 

24,4 

42.8 

8 

62.59 

62,82 

62,86 

24,0 

42,4 

9 

62  32 

60,44 

68,87 

24,0 

14,7 

10 

56  66 

64,93 

67,38 

29,0 

46,3 

44 

67.89 

66,06 

66,94 

24,0 

46,0 

4S 

63,99 

53,09 

56,39 

25,4 

45,8 

43 

60.44 

63,42 

65,43 

24,0 

42,8 

44 

63.69 

60,42 

56,76 

24,8 

40,0 

45 

64,64 

54,86 

66,00 

24,0 

46,0 

46 

55,74 

56,64 

58,02 

20,6 

42,3 

47 

56,94 

56,44 

58,94 

20,8 

43,3 

48 

64.76 

62,80 

63,54 

20,5 

42,0 

49 

64,74 

66,57 

66,60 

24,4 

14,2 

20 

66,27 

66,43 

66,04 

23,0 

40,7 

24 

64,49 

63,20 

62,00 

24,8 

40,0 

22 

59,36 

66,06 

66,76 

30,3 

47,4 

23 

64,4  4 

54,61 

68.53 

27,3 

46,4 

24 

60,57 

64,30 

62,00 

22,3 

46,4 

25 

62,20 

62,25 

63,55 

24,0 

40,9 

26 

64,07 

63,47 

63,72 

24,5 

40,9 

27 

64,45 

64,53 

66.34 

24,6 

42,5 

28 

65,50 

65,63 

66,24 

28.0 

11,4 

29 

64,79 

63,43 

63,74 

26,6 

46,0 

30 

60,40 

66,44 

55,04 

25,4 

48,2 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

HOTR.ifMES 

du  4" au  40 

757,99 

757,54 

757,82 

22«08 

42«97 

du  4  4  au  20 

759,64 

759,44 

760,43 

22,55 

43,34 

du  24  au  30 

764,93 

764,06 

764,78 

25,74 

4  3,82 

Moy.  générale. 

759,84 

759,34 

759,94 

23,46 

43,37 

Tompératim'mnTciiiicdiiinois...    18«»4.       IMuic  dans  le  mois 406"". 


NOUVEL  ESSAI 


D*UNE 


GLASSmCATIOH  DES  TERRAINS  TERTIAIRES 


m  (L^a^lBOlTÛIlli!!!! 


par  M.  iror  kaijlim. 


INTRODUCTION. 

Dans  le  sud-ouest  de  la  France,  entre  le  Plateau  central, 
les  Pyrénées  et  TOcéan ,  se  trouve  une  vaste  plaine  trian- 
gulaire qui  peut  être  désignée  sous  le  nom  d'Aquitaine, 
qu'elle  poilait  autrefois.  G*est  Tune  des  grandes  régions 
naturelles  dans  lesquelles  se  subdivise  notre  pays,  ainsi 
que  nous  avons  déjà  essayé  de  l'indiquer  en  1844  ^  Elle 
occupe  plus  de  la  dixième  partie  de  la  surface  de  la  Fran- 
ce, et  se  partage  entre  les  grands  bassins  hydrographiques 
de  la  Gironde  et  de  TAdour  :  elle  est  formée  par  les  terrains 
tertiaires  dont  Tétude  fut  commencée  il  y  a  à  peine  trente 
années. 

'  Palria  ;  Géologie  de  la  France. 
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Deux  travaux  d'ensemble  oui  été  donnés  sur  sa  consti- 
tution géologique,  Tun  par  M.  Boue,  en  182&',  Tautre  par 
M.  Dufrénoy,  en  183Si-.  Le  nombre  des  divisions  de  terrains 
s*accrut  successivement  à  ntesure  que  le  pays  fut  mieux 
connu;  tandis  que  M.  Boue,  à  Taide  des  faits  qu'il  avait  ob- 
servés, n*avait  cru  devoir  établir  que  cinq  étages  ainsi  su- 
perposés : 

AlluvioD  sablonneuse  (sable  des  Landes)» 
Argile  marneuse  à  Huîtres, 
Calcaire  d*eau  douce  et  meulières. 
Calcaire  grossier  parisien  et  assises  sabloa- 

neuses  (falun), 
Molasses  (d*eau  douce), 

M.  Dufrénoy,  dix  ans  plus  tard,  était  arrivé  à  reconnattre 
une  division  de  plus;  mais  il  coordonnait  les  dépôts  de  la 
manière  suivante  : 

(  Sable  des  Landes, 

T.  tertiaire  supérieur.  |  Calcaire  d*eau  douce  de  Saucats  (très- 

\        limité). 

/   Molasse  coquillière  et  faluns. 

_         .  .  \  Calcaire  d'eau  douce. 

T.  tertiaire  moyen.  \  ^^  .         ,,        ,  i    i      •        • 

I  Molasse  d  eau  douce  ;  argue  a  minerai 

l        de  fer. 

T.  tertiaire  inférieur.  |  Calcaire  grossier. 

La  présence  dans  l'Aquitaine  des  trois  grands  étages 
tertiaires ,  les  terrains  éocène,  miocène  et  pliocène ,  fut  com- 
plètement mise  bors  de  doute  dès  la  publication  de  ce  der- 
nier travail. 

Des  descriptions  locales  publiées  depuis ,  ont  fait  con- 
naître un  grand  nombre  de  détails,  mais  on  n'a  pu  jusqu'à 
présent  les  comprendre  dans  la  dernière  classification  pro- 
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posée,  parce  qu'ils  ëlablissaient  pour  la  plupart  des  subdi- 
visions dont  Fimporlance  et  la  généralité  n'étaient  pas  con- 
nues. Leurs  auteurs  qui  n'étudiaient  que  des  portions  plus 
ou  moins  restreintes  du  bassin,  arrivaient  chacun  à  des 
résultats  différents,  tant  pour  la  distinction  des  assises  que 
pour  leur  ordre  de  superposition.  Aussi  quoique  chacune 
de  ces  classifications  soit  le  plus  souvent  Texpression  de  la 
vérité  dans  le  pays  pour  lequel  elle  a  été  proposée,  ce  que 
Ton  reconnaît  en  étudiant  les  faits  à  l'appui ,  a-t-on  été  porté 
au  dehors  à  suspecter  lexaclitude  de  quelques-unes  d'en- 
tre elles. 

Les  principaux  de  ces  travaux  sont  ceux  publiés  suc- 
cessivement par  MM.  de  Basterot,  Billaudel.  Guilland, 
Jouannet,  Des  Moulins,  Drouot,  Grateloup,  de  Gollegno, 
D*Ârchiac  et  Delbos ,  sur  la  Gironde  et  la  Dordogne  ;  Chau- 
bard  et  Bartayrès  sur  l'Agenais;  Boulland,  Larlet,  G*  Pré- 
vost et  l'abbé  Dupuy ,  sur  le  Gers  ;  Boubée,  sur  les  envi- 
rons de  Toulouse  ;  Grateloup ,  Mermet ,  Thorent ,  D' Archiac 
et  Delbos,  sur  le  bassin  de  l'Adour,  etc. 

En  voyant  les  divers  auteurs  arriver  presque  tous  à  des 
conclusions  différentes ,  on  pourrait  être  tenté  de  croire  que 
ces  divergences  tiennent  à  des  ditïicultés  inhérentes  à  l'é- 
tude des  terrains  tertiaires  de  l'Aquitaine;  mais  nous  ne 
saurions  admettre  qu  il  en  existAt  de  bien  réelles  dans  ce 
pays,  composé  de  couches  encore  disposées  à  peu  près 
horizontalement  sur  une  longueur  de  40  myriamètres,  tant 
elles  ont  été  faiblement  affectées  par  les  bouleversements 
de  récorce  terrestre  ;  couches  dont  quelques-unes  s'étendent 
sur  de  grandes  surfaces  en  conservant  les  mêmes  carac- 
tères distinctifs,  et  fournissent  ainsi  d'excellents  horizons 
géognostiques  au  milieu  d'autres  dépôts  qui,  à  la  vérité, 
éprouvent  de  notables  variations  tant  dans  leur  nature  mi- 
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néralogiquc  que  dans  leur  mode  do  formation.  La  portion 
de  la  plaine  voisine  de  la  chaîne  des  Pyrénées,  est  toute- 
fois loin  de  présenter  la  même  régularité  dans  Tallure  de 
ses  assises;  celles-ci  y  sont,  au  contraire,  pour  la  plupart 
bouleversées  et  redressées  parfois  jusqu*à  la  verticale  ;  nul 
doute  que,  dans  celte  partie,  leur  étude  ne  présente  de  sé- 
rieuses dilTicultés.  Nous  avons  la  conviction  que  les  incer- 
titudes qui  régnent  tiennent  en  grande  partie  à  ce  que  la 
plupart  des  géologues  n'ont  pas  parcouru  suffisamment  le 
pays  pour  se  faire  une  idée  nette  de  sa  structure,  et  pour 
pouvoir  exposer  celle-ci  dans  toute  la  simplicité  qui  doit  la 
caractériser  ;  et  aussi  à  ce  que  la  plupart  d^entre  eux  n*oiit 
pas  su  se  résigner  à  emporter  avec  eux  un  baromètre,  et 
à  aller  à  pied  d'une  localité  dans  une  autre  souvent  éloi- 
gnée, en  suivant  les  différentes  couches.  Pourtant  il  faut 
reconnaître  que  des  erreurs  d'observation  ont  été  commises 
quelquefois  et  que  souvent  des  cas  exceptionnels  ont  été 
donnés  comme  des  généralités ,  deux  causes  qui ,  jointes 
aux  autres,  devaient  naturellement  augmenter  la  confu- 
sion. 

Dans  un  tel  état  de  choses,  de  nouvelles  études  géné- 
rales, une  nouvelle  grande  triangulation  géologique ,  si 
nous  pouvons  nous  servir  de  cette  expression ,  étaient  de- 
venues indispensables.  Il  fallait  revoir  et  essayer  de  coor- 
donner les  faits  publiés,  contradictoires  en  apparence, 
quoiqu'au  fond  fort  exacts  pour  la  plupart,  et  cela  avec 
le  seul  désir  de  découvrir  la  véritable  constitution  géologi- 
que du  pays ,  sans  idées  arrêtées  à  l'avance  et  sans  cher- 
cher à  faire  prévaloir  telle  classification ,  déjà  publiée,  plu- 
têt  que  telle  autre. 

Pendant  les  deux  années  qui  viennent  de  s'écouler,  nous 
avons  consacré  plus  de  quatre  mois  à  parcourir,  dans  tou- 
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tes  les  directions,  la  partie  de  TAquitaine  qui  dépend  du 
bassin  de  la  Gironde  et  de  celui  de  TAdour,  d'une  part  de 
Garcassonne  à  Gordouan ,  et  de  l'autre  de  Gahors  à  Tou- 
louse et  de  Përigueux  à  Mont-de-Marsan  et  Pau  ;  laissant 
ainsi  de  côte,  quant  à  présent,  une  large  bande  en  partie 
constituée  par  le  terrain  à  Nummulites,  qui  est  en  ce  mo- 
ment Tobjet  des  études  de  MM.  Leyraerie,  Delbos  et  Tal- 
lavignes.  Le  pays  ne  possédant  encore  d'autre  carie  que 
celle  de  Gassini,  nous  avons  déterminé,  à  Taide  du  baro- 
mètre, un  grand  nombre  d'altitudes  (dont  quelques-unes 
sont  déjà  publiées]  ;  nous  nous  empressons  de  dire  que  nous 
avons  tiré  un  grand  secours  de  ce  genre  de  recherches ,  né- 
gligé par  tous  nos  prédécesseurs.  Ghaque  nouvelle  excur- 
sion, en  nous  faisant  voir  des  faits  nouveaux  pour  nous, 
nous  mettait  à  même  de  comprendre  et  de  relier  ensemble 
les  différents  travaux  de  détails  publiés,  et  nous  forçait  aussi 
de  modifier  les  idées  générales  que  nous  nous  étions  faites 
à  la  suite  de  nos  précédentes  excursions. 

En  suivant  pas  à  pas  les  différents  systèmes  de  couches , 
nous  avons  pu  acquérir  facilemenl  la  certitude  que  la  cons- 
titution géologique  de  l'Aquitaine  est  beaucoup  plus  com- 
plexe que  l'on  n'est  disposé  à  le  croire  généralement ,  et 
nous  avons  été  amené  insensiblement  à  des  résultats  assez 
différents  de  ce  qui  est  admis  aujourd'hui.  Arrivé  à  coor- 
donner d'une  manière  simple  et  satisfaisante  les  faits  con- 
nus et  d'autres  non  encore  publiés ,  nous  croyons  pouvoir 
proposer  dès  à  présent  un  essai  de  classification ,  en  atten- 
dant que  le  temps  et  des  explorations  plus  minutieuses  et 
plus  multipliées  nous  permettent  de  nous  occuper  d'un  tra- 
vail général  sur  la  région  entière,  accompagné  d'une  carte 
et  de  coupes  géognostiques. 

De  même  que  M.  Dufrénoy  s'était  vu  obligé  d'ajouter  un 
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étage  à  ceux  admis  par  M.  Doué  et  d'opérer  des  change- 
ments dans  Tordre  do  superposition ,  de  môme  aussi  nous 
n^avons  pu  nous  dispenser  de  dédoubler  un  bon  nombre 
des  siens  et  d'établir  une  succession  parfois  différente.  Mis 
par  là  dans  la  nécessité  de  faire  des  noms,  sans  aucun 
doute  provisoires ,  nous  les  av  ons  tirés  de  la  nature  miné- 
ralogique  des  assises  en  y  ajoutant  pour  épithète  le  nom 
du  pays  ou  de  la  localité  dans  lequel  chacune  d'elles  est, 
h  notre  connaissance,  le  plus  développée  et  le  mieux  ca- 
ractérisée. Nous  portons  aujourd'hui  à  dix  le  nombre  de 
celles  que  nous  avons  reconnues,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
par  la  liste  suivante  où  elles  sont  disposées  dans  l'ordre  de 
leur  superposition  : 

iO<*  Sable  des  Landes.  —  Molasse  supérieure  de  rArmagnac  et 

de  TÂlbigeois. 
O"*  Calcaire  d*eau  douce  jaune  de  TÂrmagnac  et  de  FAlbigeois. 
8*  Falun  de  Bazas.  —  Molasse  inférieure  de  1* Armagnac  et  de 

TAlbigeois. 
7'  Calcaire  a  eau  douce  gris  de  l'Agenais. 
&"  Falun  de  Léognan.  —  Molasse  moyenne  de  TAgenais. 
5<*  Calcaire  grossier  de  Saint-Macaire. 
4"*  Calcaire  aeau  douce  blanc  du  Périgord. 
3"*  Molasse  du  Pronsadais. — Sables  du  Périgord,  cale,  de  Bourg. 
2"  Calcaire  grossier  du  Médoc. 
^^  Sables  de  Royan. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  nous  ne  sommes  nul- 
lement prôt  à  donner  une  description  des  terrains  tertiai- 
res de  TAquitaine,  non  plus  que  la  carte  géognostique  de 
cette  grande  région.  Tout  au  plus  pourrions-nous,  dès  à 
présent,  dresser  quelques  grandes  coupes  générales  du 
bassin  dans  diverses  directions.  Nous  voulons  seulement 
aujourd'hui  exposer  successivement  les  résultats  auxquels 
nous  ont  amené  nos  recherches,  sur  la  distinction  et  la  su- 
perposition des  assises ,  leur  mode  de  formation  et  leur  ré- 
partition dans  les  étages  tertiaires. 
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DISTINCTION  ET  SUPERPOSITION  DES  ASSISES. 

Les  montagnes  ou  plateaux ,  qui  limitent  le  bassin  ter- 
tiaire de  l'Aquitaine  au  N.-E. ,  sont  formés,  du  S.  -E.  au 
N.-0.,de  Carcassonne  à  Fembouchure  de  la  Gironde,  par 
le  terrain  primitif,  le  trias ,  et  les  terrains  jurassique  et  cré- 
tacé. La  chaîne  des  Pyrénées,  qui  le  limite  au  S.,  a  son 
axe  formé  successivement  de  TE.  à  TO.,  par  les  terrains 
primitif  et  de  transition  et  le  trias;  le  flanc  septentrional, 
qui  regarde  T Aquitaine,  est  recouvert  par  le  terrain  juras- 
sique dans  la  partie  médiane,  et  dans  toute  sa  longueur 
par  les  terrains  crétacé  et  à  Nunmiulites  dont  les  couches 
redressées  et  bouleversées  s'élèvent  à  de  grandes  hauteurs. 

L'Aquitaine,  à  TE.  du  méridien  d'Agen,  est  constituée 
par  des  dépôts  exclusivement  d'eau  douce.  Des  formations 
marines  existent  presque  seules  dans  la  partie  S.-O.,  qui 
dépend  du  bassin  de  TAdour.  La  bande  intermédiaire,  de 
l'embouchure  de  la  Gironde  à  Tarbes,  présente,  au  con- 
traire, une  série  de  formations  alternativement  marines  et 
d'eau  douce.  C'est  dans  cette  partie  moyenne  que  Ion  doit 
chercher  les  divisions  à  établir;  c'est  h  celles-ci  qu'il  faut 
ensuite  essayer  de  rapporter  les  dépôts  soit  d'eau  douce, 
soit  marins  des  deux  autres  parties. 

Pour  remplir,  aussi  bien  que  possible,  le  but  que  nous 
nous  proposons ,  nous  croyons  devoir  commencer  par  don- 
ner quelques-unes  des  coupes  qui  nous  ont  fait  le  mieux 
connaître  les  différentes  assises  que  nous  admettons  ;  cou- 
pes qui ,  jointes  à  d'autres  déjà  publiées  depuis  longtemps , 
peuvent  être  considérées  comme  fondamentales  pour  la  géo- 
gnosie  de  l'Aquitaine ,  parce  que  leur  ensemble  établit ,  d'u- 
ne manière  irrécusable,  l'ordre  de  superposition  des  as- 
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sises  du  bassin ,  depuis  les  plus  inférieures  jusqu'aux  plus 
supérieures.  Gomme  la  disposition  des  assises  est  telle 
qu'en  remontant  la  Gironde  et  la  Garonne  on  passe  suc- 
cessivement des  inférieures  aux  supérieures,  nous  ordon- 
nerons les  différentes  coupes  en  allant  du  N.-O.  vers  le 
S.-E.,  de  rentrée  du  bassin  hydrographique  vers  le  fond. 
Nous  en  choisissons  treize  parmi  le  grand  nombre  de  celles 
que  nous  possédons  ;  douze  appartiennent  au  bassin  hydro- 
graphique de  la  Gironde;  la  dernière  se  rapporte  à  la  par- 
tie orientale  du  bassin  de  TAdour.  Les  numéros  qui  vien- 
nent à  la  suite,  dans  la  liste  ci-jointe,  sont  ceux  des  assi- 
ses qui  entrent  dans  la  composition  de  chacune  d'elles  : 

1»  Coupe  à  Saint-Palais-sur- 
Mer,  près  de  Royao.. ..  4 

2»  Coupe  de Blaye  au  Puy,  près 

deBerson  (Gironde)....  4,  2,  3,  4,  5 

3<*  Coupe  à  l'ouest  de  Sdint- 

André-de-Cubzac  (Gironde)..  3,  -,  5, 

4*  Coupe  à  Test  de  La  Réole  (Gir.).  3,  4,  5,  6,  7,  8, 

5«  Coupe  du  coteau  de  Duras  (Lot-et- 
Garonne) 3,  4,  5,  6, 

6«  CoupedeSte-SabineàRampieux, 

près  de  Beaumont  (Dord.) 3,  4,  -,  6.  7, 

7»  Coupe  du  coteau  de  Sos  (Lot-et- 
Garonne) 6,  7,  8,  9,  10, 

8°  Coupe  de  Moncaut  à  la  plaine  de  la 

Garonne  (Lot-et-Garonne)  ...  3,  4,-,  6,  7,  8,  9, 

9»  Coupe  au  nord  de  Condom  (Gers) 7,  8,  9,  40. 

4  0"  Coupe  de  la  colline  de  Sansan ,  près 

d*Auch  (Gers) 8,  9,  40, 

44»  Coupe  au  nord  de  Gaillac  (Tarn) 8,  9,  40, 

42<>  Coupe  do  Castelnaudary  à  Montferrand  (Aude)  8,  -,  10, 
43°  Coupe  de  la  colline  do  Termes,  au  nord- 
ouest  de  Plaisance  (Gers) 7,  8,  -,  40. 
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/*».  Coupe  à  Saint-Palais-sur-Mer ,  près  de  Royan 

(Charente-lnférieureJ . 

(Sur  la  côte,  aux  Perrières,  au  sud-ouest  du  village). 

Sable  blanchâtre  des  dunes,  de  Tépoque  actuelle 40"* 

4'  Argile  verte  passant  inférieurement  aux  sables 0,3 

—  Sables  quartzeux  grossiers,  jaune -verdâtre  ou  légè- 

rement ferrugineux ,  jaune-rougeâtre  ;  des  lits  ren- 
ferment en  abondance  \Ostrea  multicostata  (vers 
Test  ils  deviennent  plus  épais  et  sont  irrégulière- 
ment solidifiés  par  du  calcaire) 4 

—  Grès  grossier,  jaune-verdâtre  avec  Pecten.. "i  « 

—  Grès  calcaire  à  grains  moyens,  jaunâtre....  j 

—  Calcaire  grossier  et  oolithique  jaunâtre,  avec  Echinides, 

passant  au  grès  qui  le  recouvre 3 

4.  Calcaire  marneux  avec  ossements  noirs  (d*après  M.  A. 

d*Orbigny) 

Craie  jaunâtre  à  Orbitolites  média,  Ostrea  vesicufaris , 

Spherulites  crateriformis  (Royan ) 

Craie  blanche  à  Ananchytes  (Talmont) 

5*.  Ck)upe  de  Blaye  au  Puy,  près  de  Berson  (Gironde) 

(En  suivant  !a  route  de  Saint-AndrMe-Cubzac). 

Sables  argileux,  jaune -rougeâtre,  à  cailloux  de  quartz, 

formant  le  plateau 2" 

5.  Calcaire  grossier  dur ,  blanchâtre ,  avec  empreintes  de 

coquilles,  exploité  sur 3 

(A  la  GrandTierre  il  a  40  mètres  d*épaisseur). 

4.  Argile  verte 4 

4.  Argile  rose  (à  rognons  de  calcaire  marneux  d*eau  douce, 

à  la  Grand'Pierre) 3 


'  Les  numéros  piirtès  en  tôte  de  chacune  des  couches  indiquent  l'assise  dont 
chacune  d'elles  fail  partie. 
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3.  Argiles  vertes  et  molasses  friables,  gris-verdâtre ,  al- 
terDant  en  bancs  puissants ,  et  présentant,  dans  les 
parties  supérieures,  une  molasse  solide,  à  strates 
obliques,  à  Cars 30 

—  Molasse  friable,  vert-jaunâtre,  renfermant  des  lits  ir- 

réguliers de  molasse  dure,  calcaire,  à  Miliolites  et 
Anomies 3 

—  Couches  argileuses  et  sableuses  présentant  des  frag- 

ments de  grandes  Huîtres  à  la  surface ,  à  Toussignan.     3 

—  Calcaire  d*eau  douce  cellulaire,  compacte  ou  bréchoYde, 

légèrementbleu&tre  ou  jaunâtre,  aux  moulinsde  Blaye    5 

—  Argile  verte  contenant  des  lits  marneux ,  blanchâtres , 

à  la  partie  supérieure 7 

3.  Marne  vertr-jaunâtre  avec  rognons  de  calcaire  marneux 

gris,  à  cloisons  et  géodes  de  calcaire  spathique 3 

"i.  Sable  grossier ,  jaunâtre ,  avec  bancs  irréguliers  de  30* 
à  0<",7  de  calcaire  grossier,  dur,  à  parties  spathi- 
ques,  jaunâtre,  quelquefois  taché  de  bleuâtre,  avec 
empreintes  de  coquilles;  des  bancs  plus  fins  présen- 
tent des  ossements  de  Lamantin  ;  d'autres  renferment 
de  gros  grains  de  quartz;  carrières  de  Saugeton. ...     4 

—  Sable  grossier ,  jaunâtre ,  avec  Echinolampas  stellife" 

rus,  passant  par  places  à  un  calcaire  grossier  à  Milioli- 
tes, avec  de  gros  grains  de  quartz,  sous  la  citadelle    5 

—  Calcaire  grossier  tendre,  à  Orbilolitcs,  Miliolites,  et 

empreintes  végétales i 

2.  Poudingue  quartzeuxà  ciment  calcaire,  renfermant  à  sa 
base  un  lit  de  grandes  Huîtres;  (à  Jollet,  au  nord-est 
de  Blaye ,  ainsi  que  les  deux  couches  inférieures).. .     0i5 

4.  Sable  argileux ,  verdâtre,  à  gros  grains  de  quartz  gris.     0,4 

—  Argile  vert-jaunâtre ,  épaisse  de  plusieurs  mètres,  mais 

visible  seulement  sur 0,5 
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d"".  Coupe  à  l^ouest  de  Saint- André'de-Cvhzac  f Gironde). 

(De  Peyrclevade  au  sommet  de  la  côte  de  Montaloii). 

Sables  argileux ,  jaune-rougeâtre ,  à  cailloux  de  quartz 3" 

5.  Calcaire  grossier  tendre,  jaunâtre,  présentant  supé- 
rieurement un  banc  dur ,  grisâtre,  à  concrétions  cal- 
caires        4 

3.  Marnes  blanc-jaunâtre  et  vcrdâtres,  alternant  ensemble      8 

—  Argiles  certes  et  molasses  gris-vcrdâtre,  friables, 

alternant  en  bancs  puissants 45 

—  Calcaire  grossier  marneux ,  tendre ,  jaunâtre  et  blan- 

châtre (plus  dur,  exploité  à  Pradelles,  Peujard)....       5 

—  Argiles  vertes  et  molasses,  alternant  ensemble,  environ     42 

—  Calcaire  grossier,  tendre, jaunâtre,  avec  des  bancs  plus 

solides , 40 

—  Calcaire  grossier,  dur,  avec  empreintes  do  fossiles. ...       3 

—  Calcaire  grossier  arénifère ,  tendre,  jaunâtre,  irréguliè- 

rement endurci ,  surtout  à  la  partie  supérieure ,  avec 
Ostrea  flabellula ,  Anomies ,  Balanes 4  2 

—  Argile  vert-bleuâtre,  à  taches  jaunes;  (à  la  tuilerie  du 

pont  de  Cubzac) 2 

3.  Argile  jaune  à  taches  grises  (à  la  tuilerie  du  pont  de 

Cubzac) 4 

4**.  Coupe  à  Vest  de  La  Réole  {Gironde J. 

(De  Mongauzy  au  Miraii.) 

8.  Argiles  vertes  avec  grandes  Huîtres,  renfermant  des 
couches  de  calcaire  marneux  et  sableux ,  grisâtre  et 
de  calcaire  grossier,  jaune,  rempli  de  petites  Huî- 
tres      40" 

7.  Calcaire  d^eau  douce,  cellulaire,  blanc;  ou  brunâtre, 

concrétionné ,  plus  dur,  avec  Lymnées 3 

—  Argile  verte  tachée  de  jaune 

—  Argile  bleu-grisâtre \ 2 

7.  Marne  blanche  peu  épaisse 
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6.  Marne  légèrement  sableuse  jaune 4 

•^  Sables  argileux  jaune-verdâtre,  alternant  avec  des  cou- 

cbes  argileuses  employées  par  des  tuileries i    ^^ 

6.  Sables  argileux  jaune-verdâtre ,  renfermant  des  coi 
cbes  irrégulières  solides 

5.  Calcaire  grossier  arénifère  jaune ,  en  couches  irréguliè- 
res de  0",  3  à  0"*,  6 ,  alternant  avec  des  couches  fria» 
blés 45 

—  Calcaire  grossier  arénifère,  jaune,  en  bancs  de  7  à  8"* 

d'épaisseur  ;  des  lits  renferment  de  nombreuses  em- 
preintes de  fossiles 45 

5.  Argiles  grises,  alternant  avec  quelques  bancs  de  calcaire 

gris  à  la  partie  supérieure ....•••       8 

4.  Calcaire  d*eau  douce  compacte,  cellulaire,  jaunâtre  ou 

grisâtre  avec  concrétions  et  Lymnées  ;  à  Montagau- 
din  (d*après  M.  Drouot) 3 

3.  Molasses  argileuses,  fines,  vertes  et  jaunes,  supérieu- 

rement; un  peu  solides ,  grisâtres  et  jaunâtres,  à  la 
partie  inférieure  ;  fort  épaisses. 

5®.  Cowpe  du  coteau  de  Duras  fLot-^i-GaronneJ, 

6.  Argiles  vertes  formant  la  colline  du  moulin,  à  Test  du 

bourg 10" 

6.  Molasse  friable,  verdâtre  et  jaunâtre 4 

5.  Calcaire  grossier  arénifère,  jaune,  avec  empreintes  de 

coquilles ,  en  bancs  de  0"3  dans  des  sables  calcaires 
jaune -verdâtre  à  la  partie  supérieure;  plus  dur  en 
gros  bancs,  tendres  seulement  par  places  à  la  partie 
inférieure 8 

4.  Marnes  légèrement  endurcies,  blanc-bleuâtre  ou  gris- 

verdâtre;  elles  sont  roses  à  la  base 6 

—  Marnes  verdâtres  tendres 6 

4.  Calcaire  d*eau  douce,  tendre,  passant  à  des  marnes 

verdâtres  supérieurement,  mais  devenant  dur,  blanc- 
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Yerdâtrc  à  la  partie  inférieure.  (A  laminage  on  en 
extrait  de  belle  pierre  de  taille  ;  la  partie  inférieure 

est  rose) 5 

3.  Molasse  grossière,  friable,  grisâtre 6 

—  Molasse  micacée  à  grains  fins,  jaune-verdâtre 45 

3.  Pente  formée  sans  doute  par  des  molasses  analogues 

jusqu'au  Drot 30 

tf".  Coupe  de  Sainte-Sabine  à  Rampieux,  près  de  Beau- 
mont  fDordogneJ. 

7.  Calcaire  d*eau  douce,  compacte,  dur,  blanchâtre,  en] 

gros  bancs >  42» 

7 .  Calcaire  d*eau  douce  marneux,  tendre,  blanc-yerdâtre) 
6.  Argiles  vertes 20 

—  Molasse  grossière ,  friable ,  grisâtre 42 

—  Calcaire  d'eau  douce  dur,  supérieurement,  tendre  in- 

férieurement 7 

6.  Marnes  vertes 42 

4.  Calcaire  d'eau  douce  tendre  ou  dur,  avec  lits  de  gros 

rognons  de  silex  blond,  exploité  sur 2 

3.  Marnes  vertes 20 

—  Molasse  grossière,  friable ,  grisâtre 42 

—  Argiles  vertes  et  rouges 42 

—  Argilejaune-verdâtre,  avec  quelques  cristaux  de  gypse    5 

—  Argile  jaune  et  verte ,  à  grands  cristaux  de  gypse. . .     0,50 

—  Argiles  jaunes  et  rouges,  avec  des  amas  de  gypse  ar- 

gileux, rougeâtre,  en  petits  cristaux,  à  la  partie  su- 
périeure      4,30 

—  Gypse  gris-verdâtre  clair ,  en  petits  cristaux  enche- 

vêtrés, ou  grenu,  avec  des  parties  argileuses 

3.  Argiles  verdâtres  et  rougeâtres  alternant  ensemble 
sur  une  grande  épaisseur  au-dessous  de  Sainte- 
Sabine.  (Sur  le  coteau  au  sud  elles  renferment  de 
grandes  assises  de  molasses  grossières ,  tendres , 
verdâtres) 30 
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7<».  Coupe  du  coteau  de  Sos  f  Lot-et-Garonne J. 

40.  Sable  jaunâtre  et  blanchâtre  formant  le  plateau t" 

9.  Calcaire  d*eau  douce ,  tendre,  bigarré  de  jaune  et  de 

blanc,  avec  Lymnées 4 

9.  Calcaire  d*eau  douce,  cellulaire,  dur ,  jaune , donnaDt 

de  la  pierre  de  taille 2 

8.  Sables  quartzeux ,  jaunes.  (A  Matillon  on  y  exploite 
pour  la  route  des  couches  irrégulières  ou  des 
rognons  de  0"4  d*un  grès  calcaire  jaune-fonc^,  ^iw  ok 
petites  Huîtres 

—  Argile  semblable  à  Vinférieure  recouverte  d^éboulis 

de  sable  jaune 

—  Argile  verte  et  jaune,  à  nodules  calcaires 4 

—  Marne  grisâtre  à  grandes  Huîtres,  endurcie  par  places    2,50 
8.  Grès  marneux,  grisâtre,  à  graviers  du  calcaire  d*eau 

douce  inférieur 0,50 

7.  Calcaire  d*eau  douce  gris,  bitumineux,  dur,  À  tubu- 
lures verticales ,  avec  nombreux  Planorbes,  Lym- 
nées et  Hélix 4 

—  Marne  grise 0,20 

—  Calcaire  d*eau  douce  gris,  semblable  au  supérieur, 

mais  plus  tendre 4,30 

—  Calcaire  d*eau  douce  blanchâtre  en  petits  lits 0,40 

—  Calcaire  compacte  jaunâtre ,  avec  petites  Huîtres 0,40 

7.  Calcaire  d*eau  douce,  gris,  bitumineux,  tendre,  en 

partie  bréchoïde 4 

().  Marnes  verdâtres  et  blanchâtres 5 

—  Argiles  vertes  et  jaunes,  alternant  en  grandes  cou- 

ches   45 

—  Argiles  jaune-verdâtre ,  avec  grandes  Huîtres  allon- 

gées     3 

—  Grès  calcaire  blanchâtre ,  à  nombreuses  empreintes 

de  fossiles,  formant  une  couche  irrégulière 4 

—  Argih  vert-jaunâtre  avec  petites  Huîtres 2 

6.  Pente  sans  doute  argileuse,  jusqu'au  ruisseau  de 

Gueyse ....» 4 
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S"",  Coupe  de  Moncaut  à  la  plaine  de  la  Garonne  et  son- 
dage d'Agen  (Lot-et-Garonne). 
9.  Calcaire  d*eau  douco  verdâtre,  solide,  en  bancs  assez 
épais,  dans  les  parties  supérieures  et  moyennes; 

marneux,  tendre,  à  la  partie  inférieure 23" 

8.  Argile  vert-jaunâtre 2 

8.  Argiles  vertes 30 

7.  Calcaire  d*eau  douce  blanc,  à  pisolitbes  et  à  Hélix. ..    2 
7.  Marnes  gris-jaunâtre,  avec  lits  calcaires,  à  Planor- 

bes,  Lymnées,  Hélix 3 

6.  Argiles  vertes,  quelquefois  panachées  de  rouge 35 

4.  Calcaires  d*eau  douce,  à  stratification  très-peu  visible, 
blancs,  tendres  supérieurement;  durs,  fragiles  in- 

férieurement  ;  à  Borde-Neuve 8 

—  Argiles  vertes  et  rouges,  à  nombreux  rognons  de  cal- 
caire compacte  et  grenu,  rougeâtre î 

3.  Argiles  vertes  et  verdâtres  et  molasses  argileuses  fi- 
nes, alternant  en  grandes  couches,  avec  quelques 
assises  de  molasses  grossières ,  grisâtres ,  jusqu*à 

6  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  Garonne 76 

Marne  arénifère  à  grains  fins ,  jaunâtre ,  bigarrée ...     2,60 

Marne  arénifère  à  gros  grains,  micacée 46,89 

Marne  bigarrée ,  rouge ,  jaune  et  verte 15,44 

Sable  à  grains  fins,  micacé,  un  peu  calcarifère 2 

1^  Marnes  plus  ou  moins  arénifères  et  micacées,  à  grains 

jT       fins,  blanc-jaunâtre  et  grises 14,64 

^  Sable  à  gros  grains,  grisâtre,  un  peu  calcarifère. ...     1,62 

^  Marne  arénifère  à  grains  fins,  blanc-jaunâtre 10,07 

O)  Sable  légèrement  calcarifère 0,65 

'^  Marnes  argileuses,  passant  à  des  macignos 30,21 

cç   Sable  à  gros  grains,  avec  veines  calcaires 3,25 

Marnes  calcaires  grisâtres  ou  jaunâtres ,  micacées , 

avec  petits  lits  de  calcaire  friable 9,75 

Calcaire  assez  dur,  sans  fossiles 0,97 

Marne  argileuse 
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9^.  Coupe  au  nord  de  Condom  (Gers). 

(Sur  la  route  d'Agen ,  devant  Gazaupooy. ) 

4  0.  Marnes  jaunâtres  et  grisâtres,  renfermant  trois  assises 
irrégulières  de  calcaire  d*eau  douce  blanc-jaunâtre^ 
ayant  chacune  de  2  à  3*  ;  la  moyenne  renferme  des 
Planorbes  et  Hélix 50" 

9.  Calcaire  d*eau  douce  blanchâtre,  peu  dur,  sans  stra- 
tification      6 

8.  Marnes  verdâtres 3 

—  Argiles  jaune-verdâtre ,  en  partie  masquées  par  des 

éboulis 26 

—  Argile  massive  grisâtre ,  tachée  de  jaune 3 

—  Argile  arénifère  feuilletée ,  grisâtre,  à  veinules  jaunes, 

avec  HuUres,  se  liant  à  la  supérieure 4 

—  Marne  arénifère ,  grisâtre,  remplie  de  grandes  Huîtres    0,4 

8.  Grès  marneux  grossier,  friable, jaune,  rempli  d*Hul- 

1res 4 

7.  Marne  noirâtre  d*eau  douce 0,4 

—  Calcaire  d*eau  douce  bréchoYde ,  bitumineux ,  gris , 

à  Planorbes,  Lymnées,  Hélix i 

—  Calcaire  d*eau  douce  tufacé,  tendre  ou  dur, jaunâtre, 

avec  des  infiltrations  ferrugineuses 2 

—  Calcaire  d*eau  douce ,  marneux ,  blanchâtre ,  tendre.     4 

7.  Jusqu*au  ruisseau  sous  le  pont 5 

/O*.  Coupe  de  la  colline  de  Sansan,  près  d*Auch  (Gers). 

40.  Molasse  grossière  tendre ,  jaune-grisâtre S* 

—  Argile  jaune  et  verdâtre,  à  petites  parties  calcaires..  40 

—  Molasse  à  grains  fins  solide ,  micacée ,  jaune-grisâtre  % 
40.  Argile  jaune,  bigarrée  de  vert 8 

9.  Calcaire  d*eau  douce,  compacte ,  jaunâtre,  en  partie 

rosé,  avec  ossements  d*animaux  vertébrés.  Hélix.  40 

8.  Argiles  jaunes,  tachées  de  rouge  et  de  vert,  à  parties 

dures,  calcarifères,  jusqu'au  Gers 45 
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4i^.  Coupe  au  nord  de  Gaillac  (Tarn), 

(Montée  de  la  route  de  Castelnau-de-Montmiral. ) 

40.  Calcaire  d'eau  douce,  marneux,  verdâtre,  tendre....     4" 

—  Calcaire  d'eau  douce ,  compacte ,  à  pisolithes ,  blanc , 

sans  stratification,  rose  à  la  partie  inférieure 7 

'—  Calcaire  d*eau  douce  marneux,  jaunâtre,  se  désagré- 
geant en  boules \ 

—  Argiles  jaunâtres 3 

—  Argiles  sableuses  rouges  et  vertes,  renfermant  des 

couches  irrégulières  endurcies,  exploitées  pour 
bâtir 40 

—  Molasse  grossière ,  friable ,  grisâtre ) 


) 


—  Molasse  argileuse  verdâtre 

40.  Molasse  grossière,  grisâtre,  un  peu  solide 3 

9.  Calcaire  d'eau  douce,  jaunâtre  et  blanchâtre,  en  par- 
tie oolitique,  rose  par  places,  exploité 3 

(  A  Cahuzac-sur-Vère  il  renferme  des  Hélix.  ) 

8.  Marnes  verdâtres 7 

8.  Molasse  grossière,  friable,  grisâtre,  etc.,  jusqu'au 
bord  de  la  plaine,  à  trois  kilom.  de  Gaillac 45 

49f*.  Coupe  de  Castelnaudary  à  Montferrand  (Aude), 

4  0.  Argile  sableuse  jaune ,  à  rognons  durs ,  au  télégraphe.  4 

—  Grès  calcaire  jaune-grisâtre 2 

—  Calcaire  un  peu  argilifère ,  jaune ,  sans  stratification  3 

—  Argiles  arénifères  un  peu  dures,  jaunes,  schistoides, 

ou  jaune- rougeâtre  massives,  contenant  à  diver- 
ses hauteurs  des  bancs  irréguliers  de  grès  et  de 

poudingues  semblables  aux  inférieurs 75 

40.  Grès  calcaire  jaune-grisâtre ,  exploité,  avec  quelques 
lits  de  grès  fin  et  de  poudingue  à  cailloux  quart- 

zeux  et  calcaires 3 

23 
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8.  Sables  argileux,  jaunes,  à  grains  fins 45 

—  Argile  vert-jaunâire  et  violacée,  avec  bancs  très-ir- 

régulicrs  de  0"5  à  3"" ,  de  molasse  grisâtre,  à  la  ri- 
gole du  Canal  du  Midi 8 

—  Molasses  tendres,  grossières,  grises,  alternant  avec 

d*autres  fines  gris-verdâtre,  et  renfermant  des 
couches  de  cailloux  de  talcite  quartzifère  vert  ;  çà 
et  là  il  y  a  des  bancs  de  molasse  solide 30 

—  Molasse  un  peu  solide  à  lits  accidentellement  très- 

ondulés,  près  du  bassin  de  Castelnaudary 7 

—  Molasses  grises  à  bancs  un  peu  solides,  alternant  avec  \ 

quelques  argiles  violacées 

^-  Molasse  argileuse ,  grise ,  tachée  de  violet ^   49 

8.  Argiles  violettes  et  bleues,  sous  Thôpital  de  Castel- 
naudary  

/3*».  Coupe  de  la  colline  de  Termes  au  nord-ouest  de  Plai^ 

sance  (Gers). 

Cailloux  diluviens  sur  le  coteau 

40.  Sables  argileux  jaunes,  fins,  fort  épais,  à  nodules  ; 
ferrugineux  à  la  partie  supérieure 

—  Argiles  jaunes,  tachées  de  blanc 

—  Argiles  rouges  et  violettes 

—  Argiles  jaunes  et  vertes 

40.  Argiles  rouge -violacé ,  tachées  de  gris  et  de  jaune. 

8.  Sables  jaunes  avec  des  lits  renfermant  de  nombreux 
cailloux  de  quartz  et  des  couches  irrégulières  de 
grès  calcaire  coquillicr,  jaune,  et  de  poudingue...  25 

7.  Argiles  vertes  et  jaune -rougeâtre,  avec  lits  irrégu^ 
liers  de  nodules  de  calcaire  d'eau  douce  jaune-ro- 
sâtre 5 

7.  Argiles  jaune -rougeâtrc,  sans  nodules,  rouge-viola- 
cé à  la  partie  inférieure 40 
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Au  moyen  des  coupes  précédentes ,  nous  venons  de  ca- 
ractériser les  différentes  assises  que  nous  avons  reconnues 
dans  le  bassin  de  la  Gironde  et  la  partie  orientale  de  celui 
de  VAdour,  et  nous  avons  établi  leur  ordre  de  superposition 
d*une  manière  aussi  évidente  que  possible.  Nous  allons  main- 
tenant passer  en  revue  celles-ci  en  allant  des  inférieures 
aux  supérieures,  aûn  de  faire  connaître  d'une  part  les 
principales  modifications  qu'elles  éprouvent  dans  leur  na- 
ture suivant  les  localités,  et  d'autre  part  leur  étendue  su- 
perficielle dans  le  bassin. 

l"*.  Les  SablM  de  RoyaB,  à  Ostrea  multicostata,  forment 
la  partie  la  plus  inférieure  des  terrains  tertiaires  du  bassin 
de  la  Gironde;  ils  reposent  sur  la  craie  blanche  dont  ils  sont 
séparés  par  un  banc  calcaire  qui  renferme  des  Echinides  en 
partie  identiques  avec  ceux  du  terrain  à  Nummulites  des 
environs  de  Bayonne.  Les  sables  n'existent  qu'à  l'E.  de 
Saint-Palais-sur-Mer,  mais  les  calcaires  inférieurs  vont  for- 
mer le  bas  plateau  de  la  tour  de  Gordouan ,  ainsi  que  le  roc 
Saint-Nicolas  ou  d'Usseau  sur  la  rive  opposée.  Près  de  cette 
dernière  localité,  il  y  a,  au  terrier  Saint -Nicolas,  des  ar- 
giles sableuses  gris -bleuâtre  ou  vert- jaunâtre,  un  peu 
solides ,  qui  passent ,  sans  doute ,  sous  les  calcaires  et  les 
séparent  de  la  craie.  G'est  probablement  à  la  partie  supé- 
rieure de  cette  assise  que  se  rattachent  les  argiles  et  sables 
vert-jaunâtres  qui  se  voient  sous  le  calcaire  grossier,  à  Jol- 
ie!, ainsi  que  la  molasse  grossière,  friable,  verdâtre,  de 
Générac,  au  N.-E.  de  Blaye. 

^,  Le  CUlealre  grossier  d«  Médoo  se  montre  ensuite ,  en 
remontant  la  Gironde ,  de  Saint-Vivien  à  Pauillac ,  et  dans 
les  environs  de  Blaye.  Il  repose  sur  des  argiles  vertes  qui , 
sur  plusieurs  points,  forment  aussi  des  couches  dans  les 
parties  supérieures.  Les  fossiles  sont  en  partie  identiques 
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avec  ceux  du  calcaire  grossier  de  Paris ,  et  ont ,  depuis  long- 
temps, fait  regarder  CCS  d<5pôts  comme  contemporains.  Les 
Orbitolites  y  sont  fréquents.  Les  animaux  vertèbres  qu'on 
y  a  rencontres,  sont  le  Manatus  f  Hippopotamus J  dxUnus 
Cuv.,  et  des  dents  de  Crocodilus. 

3<*.  La  Wfflaiia  àm  Fromadais  forme  au-dessus  un  grand 
dépôt  composé  d'argiles  et  de  sables  gris-verdâtres  ou  bleuâ- 
tres ,  sans  fossiles  marins ,  donnant  par  places  des  roches 
solides.  Dans  plusieurs  localités,  elle  renferme  quelques 
animaux  vertébrés  identiques  avec  ceux  des  gypses  de  Pa- 
ris, notamment  à  la  Grave,  près  de  Bonsac,  au  N.  de  U- 
bourue.  Ce  sont  les  Palœolherium  magnum,  médium,  croi- 
8um  et  minus.  Dans  d'autres  localités ,  ont  été  trouvés  les 
Rhinocéros  minulus  et  Anthracotherium  magnum  et  mtntf- 
tum.  On  connaît  encore  de  cette  assise  des  Emys,  Trionyx 
et  Crocodilus,  VEndogenites  echinatus  du  Soissonnais  a  été 
rencontré  près  de  Marmande. 

Le  Calcaire  d'eau  douce  de  Blaye  forme  autour  de  cette 
ville,  jusqu'à  Saint -Giron  et  sur  quelques  points  du  Më- 
doc,  notamment  à  Margaux,  une  couche  séparée  du  cal- 
caire grossier  par  des  argiles  vertes.  Celui  qui  se  trouve 
sur  les  bords  de  TIslc,  à  Bonsac,  doit,  sans  doute,  lui  être 
rapporté,  ainsi  que  les  petites  couches  qui  sont  à  la  base 
du  tertre  de  Fronsac ,  près  de  Libourne. 

La  molasse  prend  un  grand  développement  en  remon- 
tant la  Dordogne  et  la  Garonne;  elle  se  poursuit,  avec  des 
caractères  minéralogiques  à  peu  près  semblables,  au  S.  d'ane 
ligne  partant  de  Blaye  et  allant  passer  par  Centras ,  Mon- 
pont ,  Bergerac  et  Libos ,  pour  atteindre  TAveyron  non  loin 
de  Caussade.  Les  principaux  accidents  de  ce  grand  système 
sont  les  grès  quartzeux  purs  de  Bergerac ,  qui  sont  à  la  par- 
tic  inférieure  et  donnent  un  pavé  très-employé.  G*est  dans 
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les  parties  moyennes  de  la  molasse  que  se  trouve  le  àép6i 
g}'pseux  de  Sainte-Sabine,  près  de  Beaumont  ( Dordogne  ). 
Sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne ,  cette  assise  ne  se  ren- 
contre que  dans  le  fond  des  vallées,  de  Ndrac  à  Caslel- 
sarrazin. 

Au  N.  d'une  ligne  allant  de  Blaye  à  Bergerac  et  Caus- 
sade,  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  cette  assise  prend 
un  faciès  différent ,  les  couches  argileuses  disparaissent  en 
grande  partie  et  les  sables  presque  seuls  persistent  ;  elle 
passe  latéralement  aux  Sablei  do  Péiiford  qui  sont  gros- 
siers, alternent  parfois  avec  des  argiles  de  même  couleur 
et  renferment  les  minerais  de  fer  des  bords  de  la  Léman- 
ce,  et  sans  doute  aussi  ceux  d'Angoulêmc  et  de  Ruffec,  si- 
gnalés par  M.  Dufrénoy.  Ces  sables,  fort  développés  dans 
le  Périgord ,  ne  forment  plus  que  des  dépôts  assez  minces 
sur  divers  points  de  TAngoumois  et  de  la  Sainlongc.  A  Sar- 
lat  on  y  trouve  des  bois  dicotylédones  silicifiés. 

Au  S.  d'une  ligne  tirée  de  Blaye  h  Sainl-Andr6-de-Gub- 
zac  et  Libourne ,  la  molasse,  d'eau  douce  qu'elle  était,  prend 
d'abord  des  fossiles  marins,  et  bientôt  après,  sur  les  bords 
de  la  Dordogne,  elle  admet  dans  son  intérieur  les  grands 
dépôts  lenticulaires  du  CSalcalre  troMler  de  Bout  i  qui  se 
montre  aussi  autour  de  Bordeaux ,  entre  cette  ville  et  Ca- 
dillac, ainsi  qu'aux  environs  de  Blanquefort  dans  le  Mé- 
doc.  Les  osselets  d'Asterias  sont  très-fréquents  dans  ces 
calcaires.  On  y  a  trouvé  des  dents  de  Poissons  Placokles 
se  rapportant  aux  genres  Carcharodon,  Oxyrhina  et  Lamna. 

h''*.  Le  Calcaire  d*eaa  douce  blanc  do  Périgord  repose  sur 
la  molasse  h  laquelle  il  se  lie  d*une  manière  intime.  H  ne 
paraît  pas  exister  dans  la  partie  N.-O.  du  bas::iin  ;  mais , 
depuis  les  environs  de  Libourne,  il  se  développe  rapide- 
ment vers  l'E. ,  où  il  va  môme  déborder  le  système  de  la 
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molasse  et  s'appuyer  directement  sur  le  terrain  jurassique 
aux  environs  de  Gahors.  Ce  calcaire  d*eau  douce  forme  une 
grande  lentille  constituée  par  une  simple  assise  calcaire  de 
10  à  15  mètres  d'ëpaisseur  moyenne.  Dans  plusieurs  loca- 
lités ,  il  renferme  des  rognons  de  silex  qui  donnent  des  meu- 
lières aux  environs  de  Bergerac  et  d*Ëymet.  Les  fossiles 
assez  rares  sont  rapportés  aux  Lymnœa  longiscata  et  Pto- 
norbis  rotundatus.  Ses  limites  suivent  k  peu  près  la  ligne 
de  séparation  de  la  molasse  du  Fronsadais  et  des  sables 
jaunes  équivalents  du  Périgord  ;  partant  de  La  Réole ,  sur  la 
Garonne,  il  atteint  Gastilion,  Villefranche-de-Lonchapt, 
Bergerac,  Tournon ,  Gahors  et  Mont()ezat ,  d*où  il  rejoint  la 
Garonne  à  Yalence-d'Agen.  Sur  la  rive  opposée,  il  existe 
aussi  dans  les  coteaux  qui  bordent  la  vallée  de  la  Garcm-* 
ne,  mais  il  disparait  assez  vite  sous  les  dépôts  supérieurs* 
lorsqu*on  remonte  les  vallées  entre  Nérac  et  Gastclsarra- 
zin.  Gette  assise  est  désignée  le  plus  souvent ,  par  M.  Ghau- 
bard ,  sous  le  nom  de  deuxième  calcaire  d'eau  douce.  Le 
premier  se  rapporte^  pour  une  petite  partie  à  cette  assise, 
et  pour  Fautre  à  des  lits  intercalés  dans  la  molasse  du  Fron- 
sadais. 

5°.  Le  CUloaIre  froMi«r  de  Saintp-BIaeaIre  repose  indif- 
féremment soit  sur  la  molasse  du  Fronsadais,  soit  sur  le 
calcaire  de  Bourg ,  dont  il  est  alors  didicile  de  le  séparer, 
soit  enfin  sur  le  calcaire  d'eau  douce  du  Périgord.  Sur  beau- 
coup de  points,  il  renferme  des  nodules  de  calcaire  con- 
crétionné.  Il  est  caractérisé  par  les  Turbo  Parkinsoni,  Del- 
phinula  scobina,  etc.  ;  à  sa  base,  on  trouve  par  places  des 
argiles  renfermant  en  abondance  TOsfrea  crassisstma.  G'est 
la  partie  supérieure  du  Calcaire  à  Astéries  de  M.  de  GoUe- 
gno.  Gette  assise,  qui  passe  à  une  molasse  sur  ses  bords, 
est  circonscrite  par  une  ligne  allant  de  Saint-x\ndré-de- 
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Gubzac  à  Sainte-Foy  et  SaiDte-Bazeilie.  Au  S.  de  la  Ga- 
ronne, elle  disparait  vite  sous  les  dépôts  plus  récents  des 
Landes;  elle  n'existe  ainsi  que  dans  la  partie  occidentale 
du  bassin.  Les  seuls  animaux  vertébrés  qu'on  y  ait  ren- 
contrés, sont  le  Manalus  Guei^a/'rfi  d'Étampcs ,  près  de  Pa- 
ris, et  quelques  Poissons  Placoïdes,  les  mêmes  que  ceux 
du  calcaire  du  Bourg. 

6°.  LeFafaw  ûm  Tiéof  n ,  près  de  Bordeaux ,  repose  sur 
le  calcaire  grossier  de  Saint -Macaire,  ou  bien  sur  le  cal- 
caire d'eau  douce  du  Périgord ,  lorsque  le  premier  n'est  pas 
développé.  Sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  ce  sont  des 
sables  jaunes,  quelquefois  grisâtres,  légèrement  endurcis 
par  places,  donnant  une  pierre  h  bâtir,  et  présentant,  à  la 
partie  supérieure ,  quelques  lits  de  calcaire  grossier;  les  co- 
quilles fossiles  y  sont  en  très-grand  nombre.  Pour  en  avoir 
la  liste,  il  faut  retirer  des  listes  des  faluns  de  Bordeaux 
les  espèces  de  Mérignac  et  de  Salles  qui  ap|)artiennent  à 
une  autre  assise.  Les  animaux  vertébrés  sont  les  Delphinus 
macrogenius  et  Dationum  de  Dax  et  Léognan ,  le  Squalo- 
don  Gratelupi  ei  un  Chelonia  de  Léognan.  A  Saint-Médard- 
en-Jalle ,  près  de  Bordeaux ,  on  y  trouve  quelques  Poissons 
Ganoïdes  du  genre  Sphœi^odus,  et  un  assez  grand  nombre 
de  Placdïdes  appartenant  aux  genres  NotidanuSy  Galeocer^ 
do,  Sphyrna,  Hemipristis,  Carcharodon  et  Oxyrhina, 

Tels  sont  les  caractères  de  ce  dépôt  aux  environs  de  Bor- 
deaux; à  l'Ë.,  s'y  rattachent  les  molasses  coquillières  de  La 
Réole,  deMarmande,  de  Gasteljaloux  et  de  Sos.  Autour  de 
Sos,  ce  système  est  principalement  formé  par  des  argiles 
vertes,  associées  à  quelques  molasses  et  renfermant  de  gran- 
des Huîtres.  Dans  les  environs  de  La  Réole,  ce  sont  des  sa- 
bles argileux  jaunes,  passant  sur  plusieurs  points  à  des  ro- 
ches arénacéo-calcaires  endurcies.  Entre  La  Réole  et  Mar- 
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maDde ,  ce  sont  des  argiles  et  des  molasses  à  Battras  el  aa- 
tres  fossiles  marins.  À  plusieurs  kilomètres  de  La  Rëole ,  les 
caractères  changent  complètement;  le  système  est  consti- 
tué par  des  alternances  d*argiles  vertes  et  de  molasses  sans 
fossiles,  d'apparence  d*eau  douce. 

Au  delà  d'une  ligne  passant  par  ces  villes ,  cette  assise 
ne  renferme  plus  de  fossiles  marins,  elle  est  remplacée 
par  la  MolMie  loye—  êm  VAgmitâÊ  formée  d'alternances 
sableuses  et  argileuses ,  grises  ou  vertes ,  qui  se  distinguent 
difficilement  de  la  molasse  du  Fronsadais  lorsque  le  calcai> 
re  d'eau  douce  du  Périgord  manque,  comme  entre  llar- 
mande  et  Miramont.  Cette  molasse  se  poursuit  jusqu*aax 
environs  de  Cahors,  où  elle  est  représentée  par  des  argiles 
et  des  marnes  vertes.  Dans  la  partie  inférieure  de  ce  sys- 
tème ,  on  trouve  par  places  une  couche  de  calcaire  d'eac 
douce,  comme  aux  environs  de  Bergerac  et  de  Nérac.  Le 
gypse  en  rognons  cristallins,  qui  a  été  exploité  aux  envi- 
rons de  La  Plume  et  de  Mezin ,  appartient  à  cette  assise. 

Cette  assise  est  limitée,  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne, 
par  une  ligne  partant  de  Langoiran  et  passant  è  Gréon, 
Sainte-Foy,  où  elle  dépasse  môme  la  Dordogne;  de  là, die 
va  à  Bergerac,  Tournon,  Castelnau-de-Montratier,  et  re- 
joint la  Garonne  à  rO.  de  Valence-d'Agen.  Au  S.  de  la  Ga- 
ronne, elle  s'enfonce  assez  vite  sous  les  dépôts  supérieurs, 
lorsqu'on  remonte  les  vallées  latérales;  elle  a  déjà  disparu 
à  Bcaumont-de-Lomagne,  Condom  et  Bazas. 

7^.  Le  CUleaire  d'eaa  douce  gris  de  l'Ag«MÉto  forme  en- 
suite un  des  meilleurs  horizons  géognostiques  de  l'Aquitai- 
ne, car  il  se  présente  avec  un  faciès  identique  dans  la  Gi- 
ronde, le  Lot-et-Garonne,  le  Gers  et  le  Tarn-et-Garonne, 
c'est-à-dire  dans  le  Bazadais ,  l'Agenais ,  laLomagneet  une 
partie  de  l'Armagnac.  C'est  le  calcaire  cellulaire,  bitumi- 
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neux,  h  parties  concrétîonnées^  de  Saucats,  Sainte-Croix- 
du-MoDt  (inférieur),  La  Réoie,  Agen,  Gazaupouy,  Lavit- 
de-Lomagne,  etc.;  il  renferme  en  immense  quantité  des 
Lymnées,  des  Planorbes,  et  aussi  des  Hélix.  Entre  Agen 
et  Gabors ,  vers  la  limite  N.-E. ,  son  faciès  change  pourtant  ; 
il  devient  blanc ,  plus  compacte  et  les  fossiles  y  sont  rares. 
Il  en  est  de  même  à  Gazaugitat  au  N.-E.  de  Saint-Macai- 
re,  et  au  N.  du  Lot,  de  Yilleneuve-sur-Lot  à  Beaumont. 
A  Gastelnaud-de-Graltecambe,  on  y  exploite  des  meulières 
pour  la  route.  A  Saucats,  Tonneins,  Agen,  etc.,  on  y 
trouve  des  ossements  qui  ont  été  rapportés  aux  genres  Po- 
Iceotherium,  Anoplolherium,  ainsi  qu'à  un  Canis.  Dans  quel- 
ques rares  localités,  à  Sos,  à  Martaillac  au  N.-E.  de  Gas- 
teljaloux ,  le  calcaire  gris  renferme  un  lit  marin  blanc ,  avec 
de  petites  Huttres;  ailleurs,  comme  à  Saucats,  à  Noaillan 
près  de  Villandraut,  on  y  voit  intercalée  une  couche  de 
marne  renfermant  des  Gérithes  et  des  Gyrènes.  Gette  assise 
n*est  donc  pas  exclusivement  d*eau  douce. 

Regardé  par  M.  Dufrénoy  comme  un  dépôt  tout  à  fait  ac- 
cidentel dépendant  du  terrain  pliocène ,  le  calcaire  gris  for- 
me, pour  nous,  la  partie  supérieure  du  terrain  miocène 
inférieur,  comme  on  le  verra  un  peu  plus  loin ,  et  joue  un 
râle  bien  important  dans  la  constitution  de  TAgenais,  où 
il  a  été  désigné  par  M.  Ghaubard  sous  le  nom  de  troisième 
calcaire  d'eau  douce.  Une  partie  de  son  quatrième  calcaire 
doit  aussi  lui  être  rapportée. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Garonne ,  ses  limites  sont  à  peu 
près  les  mômes  que  celles  de  l'assise  inférieure ,  mais  il  s'a- 
vance cependant  un  peu  moins  vers  l'E.  Sur  la  rive  gau- 
che ,  il  ne  forme  que  des  bas  plateaux ,  et  à  quelque  distance 
il  ne  se  montre  plus  que  dans  le  fond  des  vallées.  On  peut 
le  suivre  dans  celle  de  TAyroux  jusqu'à  Lavit.  de  TArax 
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presque  jusqu*à  Saint-Glar,  du  Gers  non  loin  de  Lectoure, 
de  la  Baïse  jusque  près  de  Gondom,  de  ia  Gelize  è  Ga- 
barret  et  môme  à  Eauzo.  Il  se  trouve  sur  les  bas  plateaux 
autour  de  Casteljaloux ,  de  Basas,  à  Saucats,  et  à  ce  qu*il 
paraît  à  Mérignac,  h  TG.  de  Bordeaux. 

C'est,  sans  doute,  à  cette  assise  que  se  rapportent  les 
argiles  à  rognons  de  calcaire  d*eau  douoe  de  Plaisance,  sor 
le  bord  du  Garros,  dans  la  partie  orientale  du  bassin  hy- 
drographique de  TAdour. 

8*".  Le  FataA  ém  Basas,  qui  repose  sur  le  calcaire  grisa 
Saucats,  est  bien  distinct  de  celui  de  Lëognan.  A  Méri- 
gnac ,  à  Saucats ,  près  de  Bordeaux ,  ce  s(mt  des  sables  très- 
grossiers,  à  coquilles  marines  et  Polypiers.  A  Bazas,  à  Sainte- 
Groix-du-Mont,  il  est  très-développé  ;  la  partie  infërieore 
est  formée  par  des  argiles  grises  ou  vertes  à  Gérithes;  ia 
partie  supérieure  présente  des  sables  coquilliers  jaunes  ren- 
fermant des  calcaires  grossiers  ;  c'est  à  la  partie  tout  à  fait 
supérieure  qu'appartient  la  couche  à  Ostrea  undata  de  Sain- 
te-Croix-du-Mont,  Villandraut,  et  peut-être  bien  aussi  les 
faluns  de  Salles ,  dans  le  centre  des  landes  de  Bordeaux. 
Gette  assise  présente  à  sa  base  un  lit  d'Huîtres  assez  cons- 
tant à  La  lléole,  Aiguillon ,  Nérac,  Sos,  et  presque  jusqu'à 
Gondom.  A  Gabarret,  à  Sos,  à  Roquefort  dans  la  vallée 
de  la  Douze ,  au-dessus  des  argiles  vertes  et  grises  de  la  par- 
tie moyenne ,  il  y  a  des  sables  jaunes  renfermant  par  places 
des  dépôts  de  poudingues  et  de  grès  calcaires  jaunes  avec 
Huîtres,  exploités  pour  les  routes.  Dans  les  parties  supé- 
rieures des  vallées  de  la  Douze,  du  Midou  et  du  Garros, 
d'Eauze  à  Plaisance  (  Gers  ) ,  ainsi  qu'à  Villeneuve-de-Mar- 
san ,  ces  sables  jaunes  sont  très-développés  et  renferment 
par  places  des  grès  calcaires  avec  des  fossiles  ;  c'est  dans 
les  parties  tout  à  fait  supérieures  que  se  trouvent  les  con- 
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glomérats  à  iluttres  de  Manciet  et  d*Ëauze.  C'est  à  ce  sys- 
tème que  se  rapportent  le  calcaire  grossier  de  Saint-Jus- 
tin et  les  grès  calcaires  à  Cardila  Jouanneti  de  Mont-de- 
Marsan.  Les  mollusques  fossiles  sont,  pour  la  plupart,  dif- 
férents de  ceux  des  faluns  de  Léognan.  Les  Neritina  picta 
et  Cerithium  plicaium  se  trouvent  dans  un  grand  nombre 
de  localités.  Les  Mammifères  y  sont  représentés  par  le  Ma- 
natus  fossilis  des  faluns  de  la  Loire  et  deux  Pdssons  Pla- 
coïdes  du  genre  Myliobates. 

A  TE.  d*Agen  et  de  Gondom,  le  falun  de  Bazas  est  uni- 
quement formé  d'alternances  argileuses  et  sableuses  d*eau 
douce ,  sans  fossiles  ;  il  se  montre  à  cet  état  sur  quelques 
points  au  N.  d*Agen,  mais  il  acquiert  une  importance  très- 
grande  au  S.  de  la  Garonne  et  de  TAveyron.  G*est  la  M«- 
iMia  tefértoare  de  rAroMCiiao  et  de  l'AlMfeoiey  ainsi  que 
celledeGastelnaudary;  formée  de  nombreuses  alternances 
d^argiles  vertes  et  de  sables  argileux  avec  des  bancs  soli- 
des de  molasse,  elle  ressemble  beaucoup  à  celles  de  TA- 
genais  et  du  Fronsadais,  dont  il  est  presque  impossible  de 
la  distinguer  lorsqu'elles  sont  en  contact  direct.  Elle  pos- 
sède cependant  un  caractère  empirique  assez  constant  qui 
n'existe  pas  dans  les  premières,  c'est  la  présence  de  rognons 
et  de  quelques  couches  irrégulières  de  calcaire  d'eau  douce 
au  milieu  des  argiles.  Gette  assise  occupe  une  immense 
étendue  dans  les  départements  du  Gers ,  de  la  Haute-Ga- 
ronne et  du  Tarn ,  et  conserve  des  caractères  à  peu  près 
semblables,  excepté  en  approchant  des  terrains  primitifs 
vers  Albi,  Gastres  et  Gastelnaudary.  A  Graulhet,  il  y  a 
un  lit  de  calcaire  d'eau  douce  dans  les  parties  inférieures. 
A  Mansonville,  près  d'Auvillars,  on  y  exploite  du  gypse; 
celui  de  Réaup,  près  de  Sos,  appartient  sans  doute  à  cette 
assise. 
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Les  couches  argileuses  et  sableuses  prennent  des  teintes 
jaunes  à  3  ou  4>  myriamëtres  de  la  ceinture  montagneuse ,  k 
Puylaurens,  Saint-Félix ,  Yillefranche-de-Lauragais;  dans 
le  voisinage  immédiat  des  montagnes  du  Plateau  central, 
les  argiles  deviennent  rouges,  moins  abondantes,  et  Tas- 
sise  passe  à  des  sables  grossiers  rouges,  renfermant  fré- 
quemment des  cailloux  et  ayant  la  plus  grande  analogie 
avec  ceux  du  Périgord. 

Cette  assise  dépasse  à  peine  la  Garonne  au  N.  sur  quel- 
ques points,  à  Sainte-Groix-du-Mont,  La  Réole,  AîguilloD 
et  Agen  ;  mais  elle  se  montre  dans  un  grand  nombre  de 
vallées,  à  TE.  et  au  S.  de  cette  rivière,  ainsi  que  dans  le 
bassin  de  TAdour.  Les  animaux  vertébrés  fossiles,  qu'on 
y  a  signalés  jusqu'à  présent,  sont  VHyœnodon  brachyrhjfn- 
chus  de  Rabastens  et  ceux  du  gîte  dlssel ,  près  de  Gastel- 
naudary,  qui  renferme  les  Palœotherium  Isselanum^  les 
Lophiodon  magnum,  Isselense,  tapirotherium,  occitanwn, 
et  des  Reptiles  appartenant  aux  genres  Testudo,  Emyi 
Trionyx  et  Crocodilus* 

9^.  Le  CUloaIre  d'eav  dooce  JawM  da  i'Aimagaaa  t  d> 
TAlUfeois  forme  un  nouvel  étage  qu*on  voit  reposer  sur 
le  falun  à  Bazas,  à  Sos ,  à  Sainte-Groix-du-Mont  (  supé* 
rieur  ).  G'est  un  calcaire  en  général  argilifère,  tendre,  fra- 
gile, bigarré  de  jaune  et  de  blanc,  formant  des  bancs  peu 
réguliers,  mal  stratifiés;  il  est  caractérisé  par  la  présence 
de  nombreux  Ilélix ,  beaucoup  moins  fréquents  dans  le  cal- 
caire gris  de  TAgenais,  et  qui  manquent  entièrement  dans 
celui  du  Périgord.  A  l'O.,  on  commence  à  le  rencontrer  à 
Bazas,  où  il  a  quelques  décimètres  d'épaisseur  seulement 
et  occupe  des  dépressions  à  la  surface  des  faluns.  Entre 
Gasteljaloux,  Sos  et  Agcn,  il  est  plus  développé  et  forme 
les  parties  supérieures  des  collines  et  des  plateaux.  Au  N. 
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do  la  Garonne ,  il  ne  paraît  se  retrouver  qu'au  moulin  de 
Marsac,  au  N.-O.  d*Agen.  G  est  le  cinquième  calcaire  d*eau 
douce  de  M.  Ghaubard.  Dans  les  environs  d'Auch ,  où  il  re- 
pose sur  la  molasse ,  il  acquiert  plus  de  développement  et 
constitue  une  grande  partie  du  quatrième  calcaire  d'eau 
douce  de  cet  auteur  ;  c'est  lui  qui  occupe  une  si  grande  éten- 
due entre  la  Baïse,  le  Gers  et  la  Gimone,  soit  entre  Gon- 
dom,  Lectoure  et  Gimat,  soit  entre  Gondom  et  Auch;  il 
renferme  le  célèbre  gîte  ossifère  de  Sansan,  dans  lequel 
M.  Lartet  a  découvert  un  si  grand  nombre  de  Mammifères. 

Dans  TArmagnac,  comme  dans  TAgenais,  ce  calcaire, 
le  calcaire  gris  de  TAgenais  et  le  calcaire  blanc  du  Péri- 
gord ,  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  les  argiles  ver- 
tes et  les  molasses  d'eau  douce ,  tant  de  V Agenais  que  de 
TArmagnac  (inférieure).  Aussi  tous  les  auteurs  avaient-ils 
considéré  ces  trois  assises  comme  constituant  un  seul  éta* 
ge ,  auquel  ils  donnaient  le  nom  de  calcaire  d'eau  douce  de 
TAgenais.  M.  Ghaubard  seul  y  avait  établi,  dès  ISd^»,  des 
divisions  fort  analogues  aux  nôtres,  et  avait  également  mon- 
tré  que,  vers  l'O.,  des  dépôts  marins  viennent  s'interposer 
entre  elles. 

Dans  les  environs  de  Toulouse,  cette  assise  manque, 
mais  elle  est  très -développée  aux  environs  d'Albi;  elle  y 
occupe  une  surface  à  peu  près  quadrangulaire',  traversée 
par  le  Tarn ,  et  comprise  entre  le  Gérou  et  l'Adou  d'une 
part ,  et  les  méridiens  d'Albi  et  de  Gaillac  de  l'autre.  Là , 
elle  renferme  encore  des  Hélix.  Elle  se  retrouve  à  Sorèze, 
où  elle  forme  en  partie  la  colline  qui  sépare  la  grande  val- 
lée, de  celle  qui  renferme  le  bassin  de  Saint-Ferriol.  11  faut , 
sans  doute ,  lui  rapporter  aussi  le  calcaire  à  Priapolites  de 
Gastres  et  ceux  de  Gastelnaudary  qui  renferment  les  fos- 
siles décrits  par  M.  Marcel  de  Serres. 

Le  nombre  des  animaux  vertébrés  fossiles  de  cette  as- 
sise est  maintenant  fort  considérable ,  grâce  aux  découver- 
tes de  M.  Lartet,  à  Sansan;  les  espèces  déjà  décrites  sont 
les  suivantes  : 


346 

Fithecus  cmtiquus  Pelis  (pardusj  arUiqua 
Mygale  (pyrenaica)  anliqua    —   quadridentata 

Talpa  (europœa)  major  —   palmidens 

—    minuta  Sus  chœrotherium 

Mustela  geiieltoides  —  lemuroides 

Lutra  dubia  Rhinocéros  incisivus 

Ampkicyon  major  brachypus 

—        minor  tetradactyltis 

Vtverra  zibethoides  Palceotherium  Aurelicuiense 

—      exilis. 

Quant  aux  espèces  non  décrites,  indëpendamment  de 
celles  qui  se  rapportent ,  comme  les  précédentes ,  aux  Qua- 
drumanes, Insectivores,  Carnivores  et  Pachydermes,  M. 
Lartet  a  reconnu  un  Ëdenté,  le  Macrotherium  giganteum, 
onze  Rongeurs ,  plusieurs  Ruminants  des  genres  Cervusei 
Antilope,  des  Oiseaux ,  des  Testudo  et  Emys ,  un  Ophidien , 
des  Sauriens,  quinze  Batraciens  se  rapportant  aux  gre- 
nouilles et  aux  salamandres,  et  quelques  Poissons  d*eaa 
douce. 

10^.  Les  SaUm  6m  lyuid—  terminent  la  série  des  ter- 
rains terliâires  de  T Aquilaine  ;  ces  sables ,  qui  présentent 
sur  plusieurs  points  des  grès  ferrugineux  désignés  sous  le 
nom  iValios,  renferment  près  de  Villandraut  des  grès  blancs 
en  gros  rognons  mamelonnés  qui ,  sous  le  nom  de  grès  de 
Barboc,  ont  été  employés  au  pavage  dans  le  département 
de  la  Gironde,  conjointement  avec  ceux  de  Bergerac. 

A  TE.  de  la  Gelize,  cette  assise  est  remplacée  par  la 
Molasse  snpéiieiire  de  l'Armagnac  et  de  l'Albigeois.  Celle- 
ci  est  formée  par  des  sables  et  des  argiles  jaune -verdâtre 
caractérisés  encore  par  la  présence  do  nodules  calcaires 
renfermant  la  Melania  Aquitanica  et  les  Unio  décrits  par 
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M.  Noalet.  Les  grès  ossifères  de  Sansan  eD  constituent  la 
couche  la  plus  inférieure  ;  les  animaux  y  sont  diffërents  de 
ceux  des  calcaires.  Sur  plusieurs  points,  il  y  a  des  couches 
de  cailloux  et  de  poudingues ,  notamment  dans  les  envi- 
rons de  Briatexte,  Puylaurens,  Rëalmont  et  Avignonet. 
Lorsque  le  calcaire  d  eau  douce  de  TArmagnac  vient  à  man- 
quer, celte  molasse  se  confond  avec  la  molasse  inférieure. 
Dans  les  environs  d*Auch,  au  N.  d'Albi,  à  Avignonet,  elle 
renferme  des  couches  calcaires  qui  se  séparent  bien  diffi- 
cilement de  celui  de  TArmagnac ,  dont  ils  ont  tous  les  ca- 
ractères, surtout  lorsque  les  couches  de  grès  et  de  pou- 
dingues manquent  et  sont  remplacées  par  des  couches  ar- 
gileuses et  marneuses.  Dans  la  partie  orientale  du  bassin 
de  TAdour,  entre  Eauze  et  Plaisance,  cette  assise  prend 
des  caractères  différents;  elle  est  formée  par  des  sables 
argileux  jaunes ,  fins ,  alternant  avec  des  argiles  de  même 
couleur,  mais  dont  plusieurs  couches  sont  fréquemment  bi- 
garrées de  blanc ,  de  rouge  et  de  violet.  Dans  le  Béarn ,  k 
Aire,  Lembèye,  Pau  et  jusque  non  loin  de  Navarreinx, 
cette  assise  est  très-développée  ;  elle  est  formée  par  des  ar- 
giles jaunes  un  peu  arénifères ,  renfermant  de  grandes  cou- 
ches d*argiie  rouge  et  de  molasse  jaunâtre  exploitée ,  et  quel- 
ques lits  de  calcaire  d  eau  douce  et  de  poudingues  ferrugi- 
neux. G*est  peut-être  encore  à  cet  étage  qu*appartient  dans 
la  Ghalosse ,  entre  Saint-Sever  etOrthez,  les  sables  jauAes 
et  roses,  grossiers  ou  fins,  qui  alternent  avec  des  argiles 
jaunes  et  blanches  et  renferment  des  grès  exploités  sur 
quelques  points. 

Des  restes  d'animaux  vertébrés  ont  été  trouvés  à  San- 
san, Simorre  (Gers),  Alan  (H'«-Garonne),  Moncaup  ( Basses- 
Pyrénées),  etc.;  ce  sont  les  Maslodon  angustidens  flongi- 
rostrisj,  tapir oides,  Sus  antediluvianus ,  Rhinocéros  Ci- 
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moghorrensis ,  Dinotherium  giganteum,  intermedium,  un 
Cervus,  un  Bos  et  des  Tesiudo  et  Emys. 

Cette  assise  ne  paratt  pas  dépasser  la  Garonne  au  N. , 
mais  elle  recouvre  et  forme  presque  tout  le  pays  de  la  rive 
gauche,  et  elle  s'avance  jusqu'au  fond  de  Fancien  golfe  de 
TAlbigeois. 

11».  Les  Dépôts  MrfllootMz  deU  TiHMagan,  «bKMmm 
4e  l'fiatre-deoK-Bkn,  ont  été  rapportés  au  Sable  des 
Landes.  Ils  consistent  en  sables  argileux  rouges  contenant 
une  immense  quantité  de  cailloux  de  quartz  en  général  peu 
volumineux.  Ils  reposent  transgressivement  sur  toutes  les 
assises  tertiaires,  et  s'éloignent  peu  de  la  vallée  de  la  Ga- 
ronne ;  comme  ils  se  trouvent  non-seulement  sur  les  pla- 
teaux, mais  encore  sur  les  terrasses,  étagées  à  divei'ses  hau- 
teurs, qui  bordent  la  vallée,  nous  sommes  plus  disposé  à 
les  considérer  comme  la  partie  la  plus  ancienne  du  dilo- 
vium.  Sur  la  rive  gauche  ils  forment  une  bande,  interrom- 
pue seulement  par  les  vallées,  qui  commence  dans  la  par- 
tie septentrionale  de  la  forêt  de  Bouconne,  à  1*0.  de  Tou- 
louse ;  de  là ,  sa  limite  méridionale  passe  à  Gox  au  N.  -E. 
de  Cologne,  à  Saint-Martin  à  TE.  de  Saint-Glar,  à  Rouillac 
au  N.-O.  de  Miradoux,  à  La  Plume,  à  Xaintrailles,  à  Gas- 
teljaloux,  à  Bazas,  à  Gabanac  au  S.-O.  de  Cadillac;  elle 
se  trouve  ensuite  dans  les  landes,  à  l'O.  de  Bordeaux;  de 
Caâtelnau-dc-Médoc  elle  dépasse  peu  la  grande  route  jus- 
qu'à Lesparre  et  Saint-Vivien.  Sur  la  rive  droite  de  la  Ga- 
ronne, nous  ne  les  connaissons  qu'au-dessous  de  La  Réole; 
ils  sont  limités  par  une  ligne  partant  de  Gironde ,  passant 
à  l'E.  de  Créon,  et  allant,  par  Saint-André-de-Cubzac, 
atteindre  Blaye.  Les  dépôts  analogues  qui  reposent  sur  la 
craie  plus  au  N. ,  dans  la  Saintonge,  nous  paraissent  ap- 
partenir à  la  molasse  du  Fronsadais. 


349 

Les  collines  du  Béarn  sont  formées ,  à  leur  partie  supé- 
rieure, par  un  puissant  dépôt  argiio- sableux  jaune,  que 
nous  sommes  disposé  à  rapporter  encore  au  diluvium.  Ce 
dépôt  renferme  de  nombreux  cailloux  en  grande  partie  de 
quartzite  grisâtre;  sur  quelques  points  cependant^  comme 
à  Bretagne  au  N.-Ë.  de  Pau,  il  y  a  des  cailloux  granitiques 
en  abondance.  En  allant  d*Aire  vers  les  Pyrénées,  à  Pau 
ou  à  Navarreinx,  leur  grosseur  augmente  beaucoup,  et  de 
la  grosseur  du  poing  ils  atteignent  graduellement  jusqu'à 
uti  pied  cube. 

Tel  est  Tensemble  des  assises  dont  nous  avons  reconnu 
Texistence  dans  le  bassin  hydrographique  de  la  Gironde 
et  dans  la  partie  orientale  de  celui  de  TAdour.  Dans  la  par- 
tie occidentale  de  ce  dernier,  que  nous  n'avons  pas  visitée ,  il 
D*y  a  que  des  dépôts  marins  ou  sans  fossiles.  D'après  les 
descriptions  les  plus  récentes ,  le  sable  des  Landes  et  les 
faluns  de  Bazas  et  de  Léognan  s*y  retrouveraient.  Le  cal- 
caire grossier  de  Saint-Macaire  aurait  soti  analogue  dans 
les  faluns  bleus.  Quant  aux  autres  dépôts  marins  plus  infé- 
rieurs, nous  sommes  disposé  à  croire  qu'on  doit  en  cher- 
cher les  représentants  dans  les  couches  qui  se  trouvent 
eotre  le  falun  bleu  et  la  craie,  couches  dont  la  plus  grande 
partie  a  été  décrite  sous  le  nom  de  terrain  à  Nummulites. 

HODB  DB  FORMATION  DU  BASSIN. 

L'Aquitaine  est  constituée,  dans  ses  parties  orientale  et 
N.-E. ,  par  des  dépôts  exclusivement  d'eau  douce  ;  plusieurs 
d'entre  eux  se  transforment,  dans  la  bande  moyenne,  en 
dépôts  marins ,  et  ceux-ci  finissent  par  rester  seuls  au  S.-O. 
dans  le  bassin  de  l'Adour.  Les  dépôts  essentiellement  d'eau 
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douco  (  les  calcaires  )  ne  se  retrouvent  pas  dans  le  bassin 
de  TAdour,  excepte  dans  la  partie  orientale,  par  suite  de 
ramincissement  graduel  qu'ils  éprouvent  en  s*avançant  de 
de  TE.  vers  FO. 

Le  peu  que  nous  avons  dit  sur  chacune  des  assises  suf- 
firait pour  démontrer  le  passage  des  formations  d*eau  douce 
aux  formations  marines,  si  les  coupes  ne  le  prouvaient  de 
la  manière  la  plus  évidente  pour  un- grand  nombre  d'as- 
sises, ainsi  que  nous  allons  le  faire  remarquer  maintenant. 

Les  assises  1  et  2  marines,  existent  seulement  dans  la 
partie  occidentale  du  bassin. 

La  troisième,  de  formation  marine  dans  les  coupes  9  et 
3,  est  d'eau  douce  dans  les  coupes  4,  5,  6  et  8. 

La  quatrième,  d*eau  douce,  n'existe  pas  dans  la  coupe 
3  qui  appartient  à  la  région  occidentale. 

La  cinquième,  exclusivement  marine,  ne  se  montre  pas 
dans  l'est. 

La  sixième,  entièrement  marine  dans  la  coupe  7,  n'a 
plus  que  le  faciès  marin,  sans  les  fossiles,  dans  la  coupe 
k  ;  elle  est  exclusivement  d'eau  douce  dans  les  coupes  5, 
6  et  8. 

La  septième ,  d'eau  douce ,  ne  se  trouve  pas  dans  le  S.-O.; 
dans  la  coupe  7,  elle  présente  déjà  un  lit  marin  intercallë. 

La  huitième,  entièrement  d'eau  douce  dans  les  coupes 
8,  10,  11  et  12,  présente  une  petite  couche  marine  à  sa 
base  dans  la  coupe  9  ;  elle  est  exclusivement  marine  dans 
les  coupes  4,  7  et  13. 

La  neuvième ,  d'eau  douce ,  plus  limitée  que  les  précé- 
dentes, manque  dans  la  coupe  13;  elle  manque  aussi  à  la 
vérité  dans  la  coupe  12. 

Quant  à  la  dixième  assise,  elle  fait  exception  ;  éminem- 
ment d'eau  douce,  dans  la  partie  orientale,  elle  n'a  encore 
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présenté  aucun  fossile  dans  Touest  ;  il  est  probable  cepen- 
dant qu*eîle  y  est  de  formation  marine. 

Par  suite  de  ces  faits  pour  nous  incontestables,  nous 
n*hésitons  pas  à  considérer  l'Aquitaine  comme  un  ancien 
estuaire  offrant  un  des  plus  beaux  exemples  à  Tappui  de 
la  théorie  des  affluents  de  M.  Constant-Prévost.  Nous  adop- 
tons ainsi  sans  restriction  Tapplication  de  cette  théorie  faite 
par  M.  Drouot,  en  1838,  relativement  à  une  partie  des  assi- 
ses du  bassin ,  dans  un  de  ses  segments ,  celui  qui  est  com- 
pris entre  la  Dordogneet  la  Garonne  et  le  Lot;  par  M.  Bil- 
laudel,  en  1835,  pour  les  environs  de  Bazas,  et  par  M. 
Constant-Prévost  lui-même,  en  1846,  pour  tout  le  bassin 
80us-i>yrénéen  en  général  et  plus  particulièrement  pour  les 
assises  supérieures  de  V  Armagnac.  Nous  appliquons  la  théo- 
rie des  affluents  à  Tensemble  des  dépôts  de  T Aquitaine ,  et 
nous  allons  jusqu'à  admettre  que  dans  la  Saintonge,  TAn- 
goumois  et  le  Périgord,  les  parties  les  plus  inférieures  de  la 
molasse  du  Fronsadais  sont  un  équivalent  d'eau  douce  du 
calcaire  grossier  du  Médoc  et  des  sables  de  Roy  an. 

Dans  cet  estuaire,  les  dépôts  marins,  pendant  la  suc- 
cession des  temps,  gagnaient  continuellement  en  étendue, 
et  les  formations  exclusivement  d  eau  douce  étaient  refou- 
lées de  plus  en  plus  h  TE.  vers  le  fond  du  bassin.  C'est  là 
un  fait  facile  à  constater,  en  remontant  la  Gironde  et  la 
Garonne;  en  effet,  tandis  que  les  sables  de  Royan  sont  li- 
mités à  l'embouchure  de  la  Gironde ,  et  que  le  calcaire  gros- 
sier du  Médoc  ne  dépasse  guère  Blaye,  le  calcaire  de  Bourg 
s'avance  au  delà  de  Bordeaux,  le  calcaire  de  Saint-Ma- 
caire  au  delà  de  La  Réole,  et  le  falun  de  Léognan  jusqu'à 
Marmande;  le  falun  de  Bazas,  enfin,  atteint  Agen.  Une 
seule  exception,  en  apparence  au  moins,  est  fournie  par 
le  dernier  dépôt,  le  sable  des  Landes,  sur  le  mode  de  for* 
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mation  duquel  on  n*a  pas  de  données  positives,  puisqu'on 
n*y  a  pas  encore  rencontré  corps  organisés  de  fossiles. 

Un  autre  fait  s'accomplissait  en  même  temps  dans  cet 
estuaire;  les  nappes  d'eau  successives  se  déplaçaient  gra- 
duellement du  N.-N.-E.  au  S.-S.-O.  et  s'éloignaient  du  Pla- 
teau central.  En  effet,  tandis  que  les  sables  du  Périgord 
étaient  venus  atteindre  le  pied  des  montagnes,  le  calcaire 
blanc  du  Périgord,  la  molasse  et  le  calcaire  gris  de  TAge- 
nais ,  ne  s'avançaient  plus  qu'à  moitié  de  la  distance  qui 
sépare  le  Plateau  central  de  l'emplacement  actuel  de  la  val- 
lée de  la  Garonne,  de  Montauban  à  son  embouchure:  et 
c'est  à  peine  si  plus  tard  les  trois  derniers  dép<)ts  dépassè- 
rent cette  même  vallée  sur  quelques  points. 

N'ayant  pas  étudié  la  portion  de  l'Aquitaine  qui  confine 
aux  Pyrénées,  nous  nous  abstenons  soigneusement  d'éten- 
dre les  généralités  qui  précèdent  à  cette  partie  du  bassin 
dont  la  constitution  géologique  parait  présenter  de  grandes 
différences.  En  effet,  les  terrains  à  Nummulites,  que  nous 
considérons  comme  appartenant  à  la  période  tertiaire,  en 
outre  des  dérangements  qu'ils  ont  subis,  constituent  une 
bande  de  formation  marine  qui,  suivant  les  auteurs,  s'é- 
tend sans  interruption  d'une  extrémité  de  la  chaîne  à  l'au- 
tre. 

RÉPARTITION  DES  ASSISES  DANS  LES  ÉTAGES  TERTIAIRES. 

Tous  les  bassins  tertiaires  ne  sont  pas  construits  sur  le 
même  plan ,  et  l'Aquitaine  en  particulier  est  loin  de  pos- 
séder, dans  chacune  de  ses  assises,  l'uniformité  et  la  ré- 
gularité qui  sont  un  des  principaux  caractères  de  celles  du 
bassin  de  Paris.  Dans  la  partie  orientale,  les  dépêts  d'eau 
douce,  dont  les  matériaux  ont  une  origine  commune  et  ont 
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été  déposés  dans  les  mêmes  circonstances,  se  lient  les  ans 
aux  autres  d*une  manière  très-intime  ;  lorsque  les  calcai- 
res viennent  à  prédominer,  ou  bien  lorsqu'ils  disparais- 
sent, toute  distinction  devient  extrêmement  diflicile,  sur- 
tout dans  le  dernier  cas ,  par  suite  de  Tabsence  habituelle 
des  corps  organisés  dans  les  roches  argileuses  et  arénacées. 
Dans  cette  partie  on  ne  retrouve  que  bien  ditlicilement  les 
traces  des  révolutions  qui  ont  agité  Fécorce  terrestre  et  éta- 
bli les  lignes  de  démarcation  entre  les  différents  étages  ter- 
tiaires. 

Dans  le  bassin  de  TAdour,  il  doit  être  plus  facile  d*éta- 
blir  des  divisions,  puisque  les  débris  des  animaux  marins 
sont  abondants  dans  toute  la  série  et  fournissent  des  points 
de  repère  avec  les  autres  bassins  tertiaires. 

Dans  la  bande  moyenne,  les  grandes  alternances  mari- 
nes et  d*eau  douce,  qui  sont,  sans  doute,  en  rapport  avec 
les  perturbations  de  Vécorce  terrestre ,  peuvent  être  d'un 
grand  secours  pour  établir  des  coupures;  pourtant  ce  n'est 
qu'avec  une  certaine  réserve  que  nous  proposons ,  dans  le 
tableau  suivant,  la  répartition  des  assises  entre  les  diffé- 
rents étages  des  terrains  tertiaires,  et  une  comparaison 
avec  celles  du  bassin  de  Paris.  Nous  n'aurions  même  pas 
tenté  celte  dernière,  avant  de  nous  être  livré  à  une  étude 
approfondie  des  corps  organisés  fossiles,  si  nous  n'avions 
aperçu  dans  la  succession  des  formations  marines  et  d'eau 
douce  une  analogie  avec  le  bassin  de  Paris,  peut-être  plus 
séduisante  que  réelle. 
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Dans  la  rapide  revue  que  nous  avons  faite  de  chacune 
des  assises,  les  corps  organisés,  cités  dans  les  trois  infé- 
rieures, nous  paraissent  suffisants  pour  les  faire  ranger 
dans  le  terrain  éocène,  non-seulement  en  partie  comme  le 
croient  tous  les  géologues ,  mais  en  totalité ,  comme  le  veu- 
lent ceux  de  r  Aquitaine. 

Pour  le  calcaire  blanc  du  Périgord,  sa  réunion  au  ter- 
rain éocène,  proposée  par  M.  Delbos  \  nous  parait  de  tout 
point  justifiée  par  les  considérations  paléontologiques  et  de 
stratification. 

Le  calcaire  grossier  de  Saint-Macaire  commence  une  nou- 
velle formation  marine  qui  se  continue  par  le  falun  de  Léo- 
gnan ,  auquel  il  est  lié  d'une  manière  assez  intime  ;  nous 
ne  croyons  pas  devoir  le  séparer  du  groupe  que  nous  ap- 
pelons terrain  miocène  inférieur,  lequel  se  termine  pour 
nous  par  le  calcaire  d*eau  douce  gris  de  TAgenais. 

Le  falun  de  Bazas ,  seul  avec  le  calcaire  d*eau  douce  jau- 
ne, constitue  pour  nous  le  véritable  terrain  miocène. 

Quant  au  sable  des  Landes,  nous  continuons ,  comme  nos 
prédécesseurs,  à  le  considérer  comme  pliocène. 

Si  cette  répartition  des  assises  en  étages  paraissait  suf- 
fisamment fondée,  chaque  étage,  dans  la  bande  moyenne 
de  TAquitaine ,  se  composerait,  abstraction  faite  des  dépôts 
accidentels,  d'une  formation  marine  à  la  partie  inférieure, 
et  d'une  formation  d'eau  douce  à  la  partie  supérieure,  à 
l'exception  du  terrain  pliocène.  Dans  la  partie  orientale  du 
bassin,  chaque  étage  serait  constitué  par  une  formation 
d'eau  douce,  argilo-arénacée  inférieurement,  calcaire  su- 
périeurement. Dans  le  S.-O.  du  bassin  de  l'Adour,  les  for- 
mations mannes  se  succèdent  sans  intermédiaire. 

•  M^.  de  la  Soc.  géol.  de  France ^  l.  II ,  2«n*  série,  1847. 
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Quant  aux  rapprochements  que  nous  indiquons  avec  le 
bassin  de  Paris ,  s'ils  devaient  être  adoptes ,  ce  qui  ne  pour- 
ra être  décidé  que  par  de  nouvelles  recherdies,  la  bande 
moyenne  de  l'Aquitaine  présenterait ,  dans  la  succession  de 
ses  formations  marines  et  d'eau  douce,  une  analogie  très- 
grande  avec  celle  qui  existe  dans  ce  dernier  bassin.  Le  ta- 
bleau comparatif  et  ce  que  nous  venons  de  dire  nous  dis- 
pensent d'entrer  dans  le  moindre  détail  à  l'égard  du  terrain 
éocène. 

La  contemporanéité  du  calcaire  d'eau  douce  gris  de  TA- 
genais,  l'un  des  meilleurs  horizons  géognostiques  de  l'A- 
quitaine ,  et  de  celui  de  la  Beauce ,  nous  paratt  suffisamment 
justifiée  par  leur  présence  simultanée  au-dessous  de  fahms 
renfermant  les  mêmes  fossiles.  En  outre,  il  y  a  une  identité 
de  caractères  qui  n'a  pas  échappé  à  celui  des  géologues  qui 
s'est  le  plus  occupé  des  terrains  d'eau  douce  de  l'Aquitaine. 
M.  Ghaubard,  en  effet,  s'exprimait  ainsi  en  1834^  :  «  C'est 
ce  troisième  dépôt,  qui,  plus  ou  moins  complet  dans  son 
développement,  constitue  le  sommet  de  presque  toutes  les 
collines  les  plus  élevées  entre  le  Lot  et  la  Loire,  et  entre 
la  Loire  et  la  Seine  jusqu'à  Fontainebleau La  ressem- 
blance est  en  effet  tellement  exacte ,  qu'un  minéralogiste 
transporté  dans  une  carrière  de  Fontainebleau ,  est  tenté 
de  se  croire  dans  une  exploitation  du  troisième  dépôt  de 
l'Agenais.  » 

La  ligne  de  démarcation  si  tranchée  qui  existe  dans  le 
bassin  de  Paris ,  entre  le  calcaire  de  k  Beauce  et  les  faluns 
de  la  Touraine,  se  représente  dans  l'Aquitaine  occidenta- 
le ;  nul  doute  quelle  ne  doive  être  attribuée ,  comme  la  pre- 
mière, au  soulèvement  du  Sancerrois  qui,  ainsi  que  nous 

'  Recueil  de  la  Soc.  d'Agric.  scienc.  el  artK  d'Àgeii .  !.  Ilî,  p.  82. 
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Tavons  dit  ailleurs  S  est  venu  séparer  en  deux  le  terrain 
miocène,  tel  qu'il  est  compris  par  les  auteurs  de  la  Carte 
géologique  de  la  France. 

Nous  employons ,  dans  notre  tableau ,  Texpression  de  ter» 
rain  miocène  inférieur,  mais  nous  croyons  qu*en  l'absence 
d*un  nouveau  nom  celui  d'éocène  supérieur  conviendrait 
mieux.  En  effet ,  dans  le  bassin  de  Paris ,  les  sables  de  Fon* 
tainebleau  et  le  calcaire  de  la  Beauce  ont  beaucoup  plus  de 
connexions  avec  le  terrain  éocène  qu'avec  les  faluns  de  la 
Touraine.  Dans  notre  mémoire  sur  le  Sancerrois ,  nous  nous 
étions  abstenu  à  dessein  de  toute  désignation.  Si  nous  nous 
occupions  du  bassin  de  Paris,  nous  n'hésiterions  pas  à  nous 
servir  du  second  de  ces  noms;  pour  l'Aquitaine,  nous  em- 
ployons le  premier,  pour  ne  pas  trop  froisser  les  habitudes 
en  désignant,  par  l'épi Ihète  à* éocène,  une  grande  partie 
des  faluns,  et  aussi  parce  nous  sommes  encore  seul  à  ad- 
mettre et  à  proposer  le  parallélisme  du  falun  de  Léognan 
et  des  sables  de  Fontainebleau. 

Le  bassin  tertiaire  de  l'Aquitaine  possède  un  avantage 
sur  celui  de  Paris,  c'est  d'offrir  la  série  complète  des  dé- 
pôts marins ,  depuis  la  base  du  terrain  éocène  jusqu'au  som- 
met du  terrain  miocène  ;  si  les  rapprochements  que  nous 
avons  indiqués  viennent  à  être  confirmés,  le  calcaire  de 
Bourg  ferait  connaître  la  faune  marine  de  la  portion  du  ter- 
rain éocène  correspondant  au  gypse  d'eau  douce  de  Paris, 
et  le  falun  de  Léognan  celle  de  la  portion  du  terrain  mio- 
cène inférieur  qui  comprend  la  partie  supérieure  des  sables 
de  Fontainebleau ,  dont  on  ne  connaît  pas  encore  de  fossiles. 

Nous  devons  terminer  par  une  remarque  ;  dans  notre  ta- 
bleau ,  nous  rajeunissons  deux  systèmes  de  soulèvements  : 

*  Mém.  fie  la  Soc.  géol.  de  France,  t.  II. ,  2*  sf'rie,  p.  239;  1847. 
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celui  du  Mont-Viso  et  celui  des  Pyrénées.  Dans  deux  notes 
récemment  publiées  *,  nous  avons  été  amené  à  considérer 
le  terrain  à  Nummulites  des  Basses-Pyrénées  et  celui  de  la 
Montagne-Noire,  et  par  conséquent  aussi  celui  des  Gorbiè- 
res,  comme  représentant  le  terrain  éocène  dans  ces  con- 
trées. Gomme  d*après  tous  les  géologues  ces  dépôts  ont  été 
affectés  par  le  relèvement  de  la  chaîne ,  nous  avons  été  forcé 
d'admettre  que  celui-ci  était  survenu  pendant  la  période 
tertiaire.  Par  suite,  il  nous  a  nécessairement  fallu  regarder 
comme  marquant  la  ligne  de  séparation  entre  les  terrains 
tertiaires  et  crétacé,  le  système  du  Mont-Viso,  qui  établit 
une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée  entre  le  terrain  à 
Nummulites  et  le  terrain  crétacé  incontestable,  tant  dans 
les  Alpes  que  sur  certains  points  de  la  chaîne  des  P^'ré- 
nées. 

*  BuUetin  de  la  Soc,  géol.  de  France,  t.  V,  2e  série,  1848, 
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Nous  entrons  maintenant  dans  une  nouvelle  phase  de  la 
question  ;  savoir  :  Fanalyse  des  voies  et  moyens  que  Tex- 
périence  et  Tobservation  présentent  comme  propres  à  ré- 
soudre le  problème  de  Vorganisation  du  travail,  ou  du  moins 
à  en  préparer  la  solution  ;  mais  il  nous  semblait  rationnel 
de  procéder  à  la  révision  des  principes  socialistes  qui  ont 
envahi  la  société  et  ont  séduit  grand  nombre  d^esprits.  Nos 
assertions  n*ont  pas  été  combattues  au  sein  de  TAcadémie, 
et  nous  prenons  acte  de  cette  adhésion  avant  de  poursui- 
vre notre  tâche. 

Nous  avons  avancé  que  le  système  d'association,  protégé 
et  contenu  à  la  fois  par  un  ensemble  de  mesures  législati- 
ves, destinées  à  en  prévenir  ou  à  en  corriger  les  abus,  nous 


360 

offrait  la  seule  faoe  aooessibte  de  la  question.  Essayons  de 
le  prouver  à  priori,  avant  de  développer  rëconomie  de 
notre  plan. 

En  procédant  par  voie  d*exclusion,  ainsi  que  nous  Tar- 
vons  fait,  nous  avons  montré  le  danger  de  plusieurs  théo- 
ries qui  ne  tendaient  rien  moins  qu'à  désorganiser  le  tra- 
vail :  1^  comme  enlevant  à  chacun  la  liberté  d'appliquer 
la  force  ou  la  capacité  dont  il  est  redevable,  soit  à  la  na- 
ture, soit  à  réducation  ;  2<^  comme  contraires  à  la  loi  de 
perfectionnement  et  de  progrès  que  la  suppression  des 
maîtrises  et  des  jurandes  avait  mise  en  évidence  dans  la 
société  moderne  depuis  la  révolution  de  1789  ;  3®  enfin 
comme  détruisant  violemment  Tinégalité  Intime  que  Tin- 
telligence ,  Tactivité ,  Téconomie  mettent  entre  tous  les 
hommes,  qu'ils  soient  simples  manœuvres,  ouvriers,  ar- 
tistes ou  savants. 

Il  ne  restait  donc  debout  qu'un  seul  principe  de  vie,  ce- 
lui des  économistes  :  Vassociation ,  dans  le  sens  le  plus 
large  et  le  plus  étendu  donné  à  ce  mot.  Attachons-nous 
en  conséquence  à  cette  dernière  ressource,  sinon  pour  ré- 
soudre un  problème  que  nous  déclarons  de  nouveau  inso- 
luble en  lui-même ,  du  moins  pour  éviter  aux  générations 
qui  s'élèvent  derrière  nous  des  tâtonnements  funestes.  Re- 
marquez-le bien,  Messieurs;  aucune  idée  ne  peut  se  réali- 
ser qu*à  la  condition  d'avoir  été  acceptée  et  même  expéri- 
mentée sous  quelque  forme  sensible;  de  même  qu'il  £aal  à 
tout  germe,  pour  croître  et  se  développer,  un  sol  oonvena- 
nablement  préparé,  de  même  un  principe  politique  on  so- 
cial exige  des  esprits  capables  de  Télaborer  et  de  lui  don- 
ner la  vie  et  l'action  :  essayez  de  transporter  de  Pékin  à 
Rome ,  de  Paris  à  Moscou ,  les  institutions  au  fond  les  plus 
sages,  et  vous  échouerez  devant  une  foule  d  obstacles  que 
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vous  aurez  peut-être  prévus ,  mais  dont  il  vous  était  im- 
possible de  calculer  la  puissance.  N*a11ez  pas  renouveler  le 
spectacle  à  la  fois  affligeant  et  ridicule  des  législateurs  de 
notre  première  révolution,  qui  ont  vainement  tenté  d*im- 
porter  en  France  les  lois  de  Lycurgue  ou  de  Solon. 

Il  y  a  plus;  nous  prétendons  qu'une  institution  réalisa- 
ble a  longtemps  existé  chez  un  peuple  à  Tétat  embryon- 
naire, s*il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  avant  d*ètre  ad-* 
mise  légalement.  Voyez  les  couvents  et  les  sociétés  monas- 
tiques du  moyen  âge,  œuvre  du  christianisme,  et  qui  ont 
rendu  dincontestables  services  à  la  civilisation;  lesa-t-on 
décrétés  d'urgence  aussitôt  qu'ils  ont  été  conçus,  ou  doi- 
vent-ils leur  origine  à  une  simple  bulle?  Non,  assurément; 
ces  institutions  ont  grandi  au  sein  des  peuples  chrétiens, 
sous  une  pensée  commune  et  par  des  efforts  isolés ,  quoi- 
que continus ,  avant  d*obtenir  la  sanction  légale,  qui ,  sans 
leur  donner  l'existence,  l'a  simplement  reconnue  et  leur  a 
fourni  les  moyens  d'accomplir  leur  destinée. 

Après  avoir  rempli  leur  mission ,  elles  ont  disparu,  pour 
faire  place  à  d'autres  formes  qui  ont  disparu  à  leur  tour; 
et  sans  vouloir  établir  aucune  comparaison  qui  semblerait 
injurieuse ,  soit  aux  amis  de  la  religion  chrétienne ,  soit  aux 
partisans  de  l'économie  sociale,  nous  dirons  volontiers  que 
l'association,  telle  que  nous  la  comprenons,  est  appelée  à 
jouer  un  très-grand  rôle  dans  les  phases  nouvelles  de  Thu- 
manité,  précisément  parce  qu'elle  se  rattache  à  des  formes 
déjà  acceptées  et  connues,  en  même  temps  qu'elle  emprunte 
son  autorité  d'un  principe  d'intérêt  social.  Procédons,  en 
conséquence,  à  cet  examen. 

Quelles  sont,  à  tout  prendre,  les  difficultés  que  présente 
l'organisation  du  travail?  Elles  résultent  de  la  lutte  établie 
entre  trois  éléments  distincts  qu'il  faut  combiner  et  cond- 
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offrait  la  seule  £Me  aeeeMîbIr         ^.^  ^  Touviier,  qui  en 
le  prouver  à  priori,  »^  .,^.i  sowétë,  dont  les  be- 

notre  plan.  ! '^t  •»  production.  Plus  les 

En  procédar  -y/0oi\e&,  plus  le  salaire  de  Tou- 

vons  fait|  D'  \-^li^soàé(J&  consomme,  car  elle  achète 

ries  qui  p  ^-ll^^^^^  ^®^  proportions  plus  considéra- 

vaîl  :  1  .'^^jJi^'W  sont  rares  ou  chers,  la  main- 

,'^'^^0^'^  *•"*"  '*  consommation  diminue  ;  les 
^^'  j>^'^ y'^ni  s'amoindrissant,  il  renvoie  ses  ouvriers 

r  J^'^'J^'W®''  davantage  au  même  prix ,  ou  bien  les 

fi^   Iffùyeij  ces  intérêts  sont  corrélatifs  et  divers: 
^10$  la  production ,  le  prix  baisse  avec  le  salaire  ; 
fj^fl,^ la  production,  le  prix  s'élève,  et  conséquemment 
^Jsire;  mais  bientôt  la  consommation  se  restreint,  et  le 
^^^i  cesse  ou  s'amoindrit.  Le  fabricant  entouré  d'une 
^jlggse  nombreuse  d'ouvriers  peut  seul  gagner  dans  les  deux 
^s ,  quoique  inégalement ,  par  la  facilité  qu'il  trouve  à  aug- 
menter ou  diminuer  à  volonté  le  nombre  de  travailleurs 
avec  la  hausse  ou  la  baisse  des  produits  ;  là  où  le  fabricant 
a  peu  d'ouvriers  sous  sa  main,  ceux-ci  gagnent;  c'est  pré- 
cisément ce  qui  arrive  dans  le  premier  cas  aux  villes  in- 
dustrielles, où  la  ]K>pulation  s'agglomère;  dans  le  deuxième 
cas,  aux  propriétaires  ruraux  qui  n'ont  autour  d'eux  qu*un 
petit  nombre  de  bras  à  employer. 

Les  diverses  écoles  que  nous  avons  critiquées  proposent 
de  limiter  la  production  d'autorité,  afin  de  soutenir  le  prix, 
d'élever  le  salaire  et  d'arrêter  la  concurrence  par  des  me- 
sures coiircilives.  Or,  nous  l'avons  démontré,  c  est  appau- 
vrir le  consommateur,  qui  est  forcé  d'acheter  plus  cher  ou 
de  se  priver  tout  à  fait  d'une  denrée  dont  il  a  besoin  ; 
anéantir  la  liberté  du  travail ,  source  de  progrès  cl  cause 
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Vëmulatiou  ;  favoriser  enfin  la  contrebande  au  profit  des 
liions  étrangères.  Le  plus  grand  tort  d*un  pareil  système 
répression  n'est  pas  encore  dans  la  guerre  qu'il  fait 
aux  industries  privées  comme  à  la  prospérité  publique; 
nous  Tavons  reconnu  coupable  de  conduire  au  despotisme 
par  le  monopole,  à  lesclavage  par  le  privilège.  «  Tout  tyran 
»  veut  tout  monopoliser ,  parce  qu'alors  il  a  tout  entre  ses 
»  mains,  la  fortune  publique  et  la  fortune  privée;  il  tient 
»  sous  sa  clef  tous  les  coffres  forts.  » 

Gomment  donc  agir  sur  Findustriel  et  Fouvrier,  pour 
améliorer  la  condition  du  second,  sans  compromettre  Texis- 
tence  du  premier?  Gomment  intervenir  dans  la  fabrication 
pour  maintenir  les  salaires  à  un  taux  élevé,  sans  nuire  à 
la  consommation  ou  à  la  beauté  des  produits? — Arrêtons 
notre  pensée  sur  un  seul  de  ces  intérêts,  celui  qui  dans  ce 
moment  soulève  à  bon  droit  les  réclamations  les  plus  vives, 
les  préoccupations  les  plus  graves.  L'ouvrier  a  des  chances 
de  travail  d'autant  meilleures,  qu'il  est  plus  intelligent, 
plus  actif,  plus  honnête  et  plus  prévoyant.  L'intelligence 
et  l'activité  lui  serviront  à  exécuter  rapidement  et  avec 
habileté;  la  probité,  à  inspirer  la  confiance  des  fabricants, 
à  lui  procurer  le  crédit  dont  il  a  l>esoin;  la  prévoyance,  à 
compter  sur  ses  bras  plutôt  que  sur  la  fortune.  Il  importe 
par  conséquent  à  son  avenir  qu'il  soit  de  bonne  heure  élevé 
dans  la  connaissance  et  la  pratique  du  bien  ;  qu'il  sache 
surtout  le  prix  de  l'économie ,  afin  de  mesurer  la  dépense 
au  revenu  ;  telle  est  la  première  condition  du  succès  qu'il 
doit  ambitionner  et  que  nous  pouvons  lui  assurer  :  1®  par 
réducation  morale  et  religieuse;  2°  par  l'instruction  spé- 
ciale et  professionnelle;  3®  parla  fondation  des  sociétés  de 
bienfaisance  mutuelle  ;  en  second  lieu ,  nous  élèverons  sa 
position  en  lui  donnant  les  moyens  de  former  des  entre- 
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prises  industrielles,  lorsqu'il  offrira  des  garanties  de  capa* 
cité  et  de  moralité  suffisantes;  k""  par  des  caisses  de  prôls 
pour  achats  d'instruments  et  pour  complément  des  oapîtaQX 
nécessaires  k  la  création  d'un  établissement  induslriel; 
5®  par  des  conseils  de  patronage  destinés  k  soutenir  las 
ouvriers  dans  leurs  réclamations  contre  leurs  maîtres  y  à 
les  éclairer  sur  leurs  vrais  intérêts;  ^  par  des  avances 
considérables  dont  l'État  peut  disposer  en  leur  faveur,  8*il8 
ont  conçu  quelque  projet  d'utilité  générale  qui  réclame 
l'emploi  d'un  capital  supérieur  aux  ressources  des  caisses 
particulières. 

On  peut  également  agir  sur  les  maîtres  en  prescrivant 
des  règlements  plus  favorables  k  l'humanité,  qui  rendent 
le  travail  moins  pénible  et  moins  rude ,  en  les  invitant  è 
former  des  fonds  de  réserve  prélevés,  tantôt  sur  les  béné- 
fices, tantôt  sur  les  salaires  eux-mêmes,  quand  ils  dépas- 
sent les  besoins  des  familles,  soit  pour  venir  en  aide  aux 
ouvriers  sans  travail,  soit  pour  créer  des  retraites  à  la 
vieillesse  invalide. 

Enfin  le  gouvernement  facilitera  les  associations  possi- 
bles entre  le  mattre  et  l'ouvrier,  par  des  études  et  des  en- 
quêtes destinées  à  éclairer  les  parties  intéressées  sur  les 
chances  de  succès  que  présentera  l'exploitation  projetée; 
il  pourra  même  dans  certains  cas ,  et  à  des  conditions  ré- 
glées par  nos  assemblées  législatives ,  prêter  des  capitaux 
ou  en  faire  don ,  si  des  avantages  importants  se  rattachent 
à  la  création  de  ces  établissements  industriels.  Toutefois , 
il  se  gardera  d'intervenir  officiellement ,  d'agir  par  con- 
trainte et  par  autorité,  de  peur  d'éloigner  la  confiance  né- 
cessaire à  tout  genre  d'industrie. 

C'est  surtout  à  l'agriculture  que  des  faveurs  importantes 
devront  être  accordée?  dans  de  larges  proportions.  Négligée 
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par  ceux  qui  possèdent  de  grandes  propriétés,  méprisée 
par  les  petits  propriétaires  qu'attire  le  luxe  des  villes,  dé- 
laissée par  les  paysans ,  qui  trouvent  la  vie  des  champs 
trop  rude ,  elle  réclame  les  réformes  les  plus  radicales , 
comme  les  perfectionnements  les  plus  urgents  ;  toutefois, 
les  projets  soumis  à  la  discussion  de  notre  assemblée  na- 
tionale nous  permettent  d'attendre  dans  un  avenir  très- 
prochain  des  améliorations  nombreuses,  et  nous  dispensent 
d'entrer  dans  des  détails  qui  seraient  des  redites.  Il  nous 
suffira  d'indiquer  avec  le  très-grand  nombre  d'amis  de  l'a- 
griculture :  1^  une  réforme  du  régime  hypothécaire  ;  2**  une 
banque  de  prêts  pour  l'amélioration  des  produits  ;  d"*  une 
formation  d'établissements  propres  à  propager  la  connais- 
sance des  bonnes  méthodes  de  culture  destinées  à  chaque 
pays;  k^  un  système  de  primes  d'encouragement  au  tra- 
vail agricole. 
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Li  BffiLIOTHÊQCE  PCBLIQVE 


DIUTILLEDEBORDUDX, 


Par  Gustave  BBUMBV 


La  Bibliothèque  publique  de  Bordeaux  est  incontestable- 
ment une  des  plus  riches  et  des  plus  considérables  qu*il  y 
ait  en  France,  hors  de  Paris.  Sous  le  rapport  du  nombre 
des  volumes  et  de  Timportance  des  ouvrages  qu*elle  pos- 
sède, nous  ne  croyons  pas  que  nulle  autre  collection 
remporte  sur  elle.  Il  n*est,  à  notre  connaissance  du  moins, 
que  deux  villes  qui  puissent  rivaliser  avec  nous ,  Lyon  et 
Rouen.  Cette  dernière  cité  a  fait ,  il  y  a  quelques  années , 
moyennant  la  somme  de  70,000  fr.,  Facquisition  de  la  bi- 
bliothèque formée  par  M.  Leber,  et  qui  est  d*une  richesse 
remarquable  pour  Thistoire  de  France  et  pour  la  réunion 
d'une  foule  d'opuscules  fort  curieux  sur  toutes  sortes  de 
sujets.  Le  catalogue  en  a  été  imprimé  en  18{^2;  3  vol.in-8*. 

La  Bibliothèque  de  Bordeaux  a  pour  base  celle  que  pos- 
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sédait,  avant  la  révolution  de  1789, 1* Académie  des  scien- 
ces, belles-lettres  et  arts  de  notre  ville,  collection  consi- 
dérable qu'avaient  grossie  les  dons  de  quelques  bienfaiteurs 
dévoués,  parmi  lesquels  il  faut  citer  avec  honneur  le  pré- 
sident Barbot. 

Le  legs  fait  par  M.  Bel,  avocat,  mort  en  1738,  ne  saurait 
être  passé  sous  silence,  non  plus  que  les  dons  du  médecin 
Gardoze,  mort  en  17&7. 

Les  liTres  des  maisons  religieuses  supprimées  vinrent 
se  joindre  à  ceux  de  F  Académie;  des  achats  continués  du- 
rant une  longue  suite  d'années  et  auxquels  préside  une 
intelligente  sollicitude,  les  dons  du  gouvernement,  le  zèle 
de  quelques  citoyens  généreux  *■  ;  telles  sont  les  causes 
auxquelles  la  Bibliothèque  doit  son  opulence  actuelle,  opu- 
lence qui  ne  fera  sans  doute  que  se  développer  davantage. 

La  Bibliothèque  jouit  d'un  avantage  bien  important  dont 
toutes  les  bibliothèques  de  Paris  sont  privées;  elle  possède 
un  catalogue  imprimé  et  classé  par  ordre  de  matières.  Un 
répertoire  alphabétique  manuscrit  des  noms  d'auteurs  fa- 
cilite au  besoin  les  recherches  Ce  catalogue,  sorti  des  pres- 
ses de  l'imprimerie  alors  royale,  se  compose  de  cinq  volu- 
mes,  savoir: 

Théologie 8,556  numéros. 

Jurisprudence 4,102        » 

Sciences  et  Arts....  9,4'62        » 

Belles-Lettres 6,512        » 

Histoire 9,051        » 


*  Mentionnons  ici  M.  Datrouilh,  membre  de  l'Académie,  mort  en  1847,  et 
qui  a  disposé,  en  favear  de  la  Bibliothèque,  de  ses  collections  particulières ,  où  se 
troQyaieut  des  ouvrages  importants,  surtout  dans  la  classe  des  sciences  médicales. 
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Y  compris  les  numéros  doubles  rejetës  dans  les  additions 
à  la  fin  des  volumes.  Il  importe  d*observer  que  ces  chiffres 
doivent  être  grossis  des  numéros  doubles  et  souvent  mul- 
tiples ,  répandus  dans  le  cours  du  catalogue  avec  addition 
d'une  lettre  au  numéro. 

En  184-7  et  en  184-8 ,  on  a  dû  au  zèle  de  M.  Delas ,  con- 
servateur actuel,  la  publication  de  deux  suppléments  ;  ils 
regardent  : 

Les  Belles-Lettres 454> 

Les  Sciences  et  Arts. ...    2,076 

Les  suppléments  relatifs  aux  trois  autres  divisions  ver- 
ront le  jour  plus  tard.  On  peut  évaluer  à  plus  de  4',000  n^ 
Timportance  qu'ils  présenteront,  ce  qui  élève  à  45,000  en- 
viron le  nombre  d'ouvrages  de  tout  genre  que  renferme 
notre  Bibliothèque  au  moment  où  nous  écrivons  (septembre 
1848).  Il  faut  remarquer  que  parfois  un  grand  nombre  de 
brochures  diverses  et  de  pièces  peu  étendues  ,  reliées  en 
recueils,  sont  imprimées  sous  un  même  numéro. 

Bien  peu  de  personnes  ont  eu  l'occasion  ou  la  patience 
de  parcourir  ces  volumineux  catalogues,  où  les  ouvrages 
importants  sont  comme  enfouis  au  milieu  d'une  multitude 
d'écrits  d'un  rang  bien  secondaire.  Il  nous  semble  donc 
que  nous  ne  ferons  pas  une  œuvre  dénuée  d'utilité  et 
d'intérêt,  en  groupant  à  part  et  en  mettant  en  évidence  les 
principales  richesses  de  notre  Bibliothèque.  Pour  mettre 
de  l'ordre  dans  cet  aperçu  rapide ,  nous  suivrons  tout  na- 
turellement les  divisions  du  catalogue;  elles  sont  confor- 
mes à  celles  qu'ont  adoptées  avec  raison  les  bibliographes 
français. 

Nous  n'oublierons  point  de  spécifier  les  éditions  du  quin- 
zième siècle,  qui  méritent  une  mention  spéciale,  ainsi  que 
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les  impressions  dues  à  quelques  typographes  célèbres ,  tels 
que  les  Aides  Manuces-,  à  Venise;  les  Estienne,  à  Paris; 
les  Elzévier,  en  Hollande.  Parfois  nous  signalerons  quel- 
ques ouvrages  importants  quMl  est  regrettable  de  ne  pas 
voir  encore  dans  la  Bibliothèque,  mais  dont  elle  fera  sans 
doute  Tacquisition,  à  mesure  que  ses  ressources  le  lai  per- 
mettront. Pour  ne  pas  nous  borner  à  une  sèche  nomoi- 
dature  de  titres,  nous  joindrons  quelques  notes  concises, 
quelques  extraits  fort  courts  à  Tindication  de  certains  ou- 
vrages dont  la  rareté  ou  Timportance  réclamerait  des  dé- 
tails plus  étendus  que  ceux  dans  lesquels  il  nous  sera  permis 
d'entrer. 

En  commençant  par  les  sciences  et  arts,  nous  signale- 
rons d'abord  V Encyclopédie  méthodique,  bien  oomplèleS 
Y  Encyclopédie  moderne ,  dont  la  publication  a  été  entre- 
prise en  1845,  et  qui  forme  déjà  15  vol.  in-8*  accompagnés 
de  planches. 

Dans  la  classe  des  moralistes,  nous  rencontrons  le  plus 
précieux  peut-être  de  tous  les  volumes  que  conserve  la 
Bibliothèque  de  Bordeaux,  l'exemplaire  des  Essais  de  Mon- 
taigne, couvert  de  corrections  et  d'annotations  autogra- 
phes. Chacun  sait  d'ailleurs  que  ces  additions  ouf  été  im- 
primées dans  l'édition  donnée  par  Naigeon  en  1804,  4  vol. 
in-12,  et  reproduite  en  1822  par  Amaury-Duval ,  6  vol. 


'  Cette  enqFClopédie ,  rédigée  par  des  savants  fort  distingués,  tels  qae  Vicq 
d'Azyr,  Cassini,  Mongez,  Monge,  Lacreteile,  Gingncné,  etc.,  a  paru  do  1783 
k  1832  en  103  livraisons  on  337  parties  formant  166  volâmes  de  texte  qui 
accompagnent  6,439  planches.  Plusieurs  parties  importantes,  publiées  depuis 
longtemps,  sont,  il  est  vrai,  fort  arriérées  aujourd'hui,  tandis  que  d'autres, 
plus  nouvellement  composées ,  constituent  ce  qu'il  y  a  de  mieux  an  sujet  des 
sciences  dont  elles  traitent. 
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in-8*.  Un  examen  attentif  démontrerait  sans  peine  qu*a- 
près  le  travail  de  Naigeon ,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire 
pour  un  éditeur  futur  de  Montaigne;  mais  ce  n*est  pas 
le  moment  de  se  livrer  à  cet  examen ,  dont  nous  nous  som- 
mes occupés  ailleurs.  (V.  la  note  A  à  la  fin  de  ce  mémoire). 

La  philosophie  nous  présente  les  œuvres  de  Platon  et 
celles  de  Descartes,  publiées  par  M.  Cousin;  les  ouvrages 
de  Buhle  «  de  Tenneman ,  de  Ritter ,  sur  Thistoire  de  la 
philosophie;  divers  ouvrages  d'Aristote  traduits  par  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire ,  et  bon  nombre  d*écrits  importants 
publiés  dans  le  cours  de  ces  dernières  années  sur  cette 
partie  des  connaissances  humaines.  L*histoire  comparée 
des  Systèmes  de  Philosophie,  par  M.  de  Gerando,  ne  doit 
point  être  oubliée  dans  celte  énumération  succincte. 

Passant  aux  diverses  branches  de  Thistoire  naturelle , 
nous  trouvons  : 

Le  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles,  1816-1830,  60 
vol.;  de  belles  éditions  de  Buffon;  V Histoire  naturelle  des 
Mammifères,  par  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Fréd.  Cuvier, 
70  liv.  in-folio;  le  Règyie  animal,  publié  par  Georges 
Cuvier;  les  Pigeons,  par  M""*  Knip,  2  vol.  grand  in-folio; 
Y  Ichtyologie  de  Bloch  ,  6  vol.  in-folio  ;  les  Poissons  ,  par 
Cuvier  et  Valenciennes  (il  y  a  déjà  21  vol.  in-4**);  les  In- 
sectes d*  Europe,  par  Ërnst,  8  vol.  in-^.*»;  V Histoire  des 
Mollusques,  par  Ferussac,  34*  livraisons  m-k^;  les  Illus^ 
trations  conchyologiques ,  par  Chenu ,  79  livraisons  in-folio  ; 
le  grand  ouvrage  d'Agassiz  sur  les  poissons  fossiles  ;  les  pu- 
blications de  Bulliard  sur  la  botanique  ;  Touvrage  de  Cava- 
nilles  en  6  vol.  in-folio  sur  les  plantes  de  TEspagne  ;  la  Flora 
Siberica  de  Gmelin,  k  vol.  in-4.«;  la  Flora  Rossica  de  Pal- 
las,  2  vol.  in-folio;  VHerbarium  Amboinense  deRumphius, 
6  volumes  in-folio  ;  Timportante  collection  des  Mémoires  du 
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Muséum  d* Histoire  naturelle  ;  les  immortels  travaux  de 
Guvier  sar  la  géologie,  etc. 

La  médecine  et  les  sciences  qui  s*y  rattachent  nous  of- 
frent en  très-grand  nombre  les  meilleurs  ouvrages  moder- 
nes. Signalons,  en  raison  de  leur  importance,  le  Diction^ 
naire  des  Sciences  médicales  en  60  vol.;  Tédition  grecque- 
latine  des  œuvres  d'Hippocrate  et  de  Galion ,  donnée  par 
R.  Ghartier,  13  vol.  in-folio;  les  Œuvres  d'Hippocrate, 
éditées  et  traduites  par  M.  Littré;  la  Biographie  et  la  Flore 
médicale  (complément  nécessaire  du  dictionnaire);  le  Traité 
complet  de  VAnaXomie  de  V Homme,  par  le  docteur  Bour- 
gery,  1831-1847,  8  vol.  in-folio;  VAnatomie pathologique 
de  Gruveilhier;  VOstéographie  de  M.  de  Blainville;  les  ou- 
vrages d*Âlibert  et  de  Rayer  sur  les  maladies  de  la  peau; 
c^lui  de  M.  Rayer  sur  les  maladies  des  reins,  etc. 

Dans  la  section  des  sciences  militaires ,  nous  trouvons 
rangés  des  ouvrages  du  premier  ordre  pour  VhistcHre  des 
événements  dont  TEurope  a  été  le  théâtre  depuis  un  demi- 
siècle.  Il  suffira  d*indiquer  le  Traité  des  grandes  opérations 
militaires,  par  le  général  Jomini  ;  l'Histoire  des  guerres  de 
la  Révolution ,  par  le  même  auteur  ;  le  Précis  des  Évène^ 
menis  militaires,  par  le  général  Mathieu  Dumas,  19  volu- 
mes in-8®  (ouvrage  qui  s'arrête  malheureusement  à  la  fin 
de  Tannée  1807)  ;  les  divers  ouvrages  du  maréchal  Gouvion 
Saint-Gyr;  la  traduction  de  V Histoire  de  la  guerre  de  la 
Péninsule,  par  Napierj  13  vol.  in-8®. 

Nous  ne  nous  arrêterons  aux  sciences  exactes  que  pour 
inscrire  ici  le  Cours  de  Mathématiques  à  Vusage  de  Vingé- 
nieur  civil,  par  M.  d'Adhémar,  1838-43,  5  vol.  et  k  atlas 
in-folio  ;  le  Cours  du  Dessin  des  Machines,  par  M.  Robinet, 
2  vol.  in-folio,  et  les  œuvres  de  Lapldce  (B). 

La  classe  des  beaux-arts  est  d'une  richesse  remarquable. 


"\ 
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Elle  présente  bon  nombre  de  ces  publications  somptueuses 
qui  se  placent  bien  rarement  dans  les  collections  particu- 
lières ;  on  y  voit  réunis  : 

Le  Musée  Napoléon  y  publié  par  Robillard  et  Laurent, 
magnifique  collection  de  gravures  d*après  les  chefs-d'œuvre 
rassemblés  dans  les  galeries  du  Louvre;  le  Musée  de  Flo- 
rence, 1789-1807,  4  vol.  in-folio,  et  Touvrage  de  David 
sur  le  même  sujet  en  8  vol.  in-iih<^  ;  les  Annales  du  Musée 
de  Landon ,  3&  vol.  in-S"*  (figures  au  trait)  ;  les  Vies  et 
Œuvres  des  Peintres  les  plus  célèbres,  25  vol.  in-i®,  autre 
publication  de  Landon  ;  le  magnifique  ouvrage  d*Al.  de 
La  Borde  sur  les  vases  grecs  du  comte  de  Lamberg,  1825, 
2  vol.  in-folio;  V Histoire  de  VArt  par  les  monuments,  par 
Seroux  d'Agincourt,  6  vol.  in-folio;  les  Arts  au  moyen 
âge  y  par  M.  du  Sommerard;  les  Monuments  des  Arts  du 
Dessin ,  par  M.  Denon ,  k  vol.  in-folio  ;  Y  Histoire  de  la 
Peinture  sur  verre ,  par  M.  F.  Lasteyrie  ;  les  Anciennes 
Tapisseries,  publiées  par  M.  Jubinal;  le  gigantesque  vo- 
lume de  MM.  Martin  et  Cahier  sur  les  vitraux  de  la  cathé- 
drale de  Bourges;  le  beau  volume  de  Jackson  sur  la  gra- 
vure en  bois  (Londres,  1839,  avec  une  foule  de  gravures 
d*une  exécution  remarquable]  ;  la  Galerie  lithographiée  des 
tableaux  du  duc  d'Orléans  ;  le  Trésor  de  Numismatique 
et  de  Glyptique  ;  la  collection  dite  de  Piranesi ,  formée  de 
25  vol.  in-folio ,  et  représentant  des  vues  de  Rome  ,  des 
monuments  de  Tart  antique;  V Architecture  moderne  de  la 
Sicile,  par  MM.  Hittorf  et  Zanth,  75  planches  in-folio;  le 
gigantesque  ouvrage  de  S.  Boisserée  sur  la  cathédrale  de 
Cologne;  le  beau  volume  de  MM.  Goury  et  Jones  sur  l'AZ- 
hambra,  1842,  in-folio,  53  planches;  VArt  industriel 
de  M.  Fauchère;  les  divers  ouvrages  de  MM.  Chenavard  et 
Lecomte  sur  Tornementation  ;  les  in-folio  de  M.  Rouhault 
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sur  la  ooDstruction  du  Muséum  d*histoire  naiorelle  à  Paris, 
et  de  M.  Vergnaud  sur  les  jardins. 

Une  mention  toute  spéciale  est  due  aux  Peintures  d$$ 
Manuscrits^  magnifique  ouvrage  entrepris  en  1835  par 
M.  Auguste  de  Bastard ,  et  dont  il  a  para  jusqu^à  présent 
neuf  livraisons. 

Nous  devons  une  mention  à  trois  publications  d'un  mé- 
rite incontestable  et  d'une  rareté  réelle,  dont  leur  aateor 
s*est  plu  à  gratifier  la  bibliothèque  ;  il  s'agit  des  Études 
(Taprès  les  viei^  maîtres,  de  V Album  et  du  Portefeuille  de 
M.  Lacour,  dessinateur  non  moins  habile  qu'érudit  labo- 
rieux. 

Nous  aurions  tenu  à  signaler  aussi  le  Musée  de  Sculpture 
de  M.  de  Glarac;  Y  Art  moderne  en  Allemagne,  par  Rac- 
tinsky  ;  les  publications  relatives  à  la  chapelle  Saint-Fer- 
dinand, à  l'église  de  Saint-Savin ,  à  la  cathédrale  de  Char- 
tres ;  mais  d'autres  objets  nous  appellent. 

Arrivons  à  la  classe  des  belles-lettres.  En  examinant 
d'abord  ce  qu'elle  renferme  de  plus  important  en  fait  d*im- 
pressionsdu  quinzième  siècle,  nous  trouvons  le  Mystère  de 
la  Passion  par  personnages,  par  Jehan  Michel ,  joué  à  An- 
giers  moult  triomphalement,  en  H86,  Paris,  Verard,  H90, 
folio  '  ;  Y  Arbre  des  Batailles ,  par  H.  Bonnor,  Lyon ,  sans 


'  c'est  un  des  volâmes  les  plus  précieux  de  notre  Bibliothèque  ;  maUieareose- 
ment  il  était  incomplet  de  quelques  feuillets  qui  ont  été  remplacés  par  one  copie 
manuscrite.  A  la  vente  du  prince  d'Essling,  en  1846,  un  bel  exemplaire  s'est 
adjugé  à  735  fr.  Cette  édition  a  été  minutieusement  décrite  par  Van-Praêt  dans 
son  Catalogue  des  Livres  sur  veVn  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  t.  IV,  p.  219. 
Consulter  d'ailleurs  les  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  Roi  (aujour- 
d'hui nationale),  par  M.  Paulin,  Paris,  t.  VI,  p.  280-311;  la  Bibliothèque 
du  Théâtre  français,  1753,  t.  1,  etc. 
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date;  les  Œuvres  de  Politien,  Florence,  1499;  YEtymolo- 
gicon  fTia^nt^m,  Venise,  1499  ;  le  Suidas  de  Milan,  1499  (G). 

Les  éditions  aldines  sont  assez  nombreuses  et  ne  man- 
quent pas  de  valeur;  il  suffira  de  rappeler  ici  le  Musée , 
1517;  Homère,  1524;  Ausone,  1517;  Plaute,  1532;  Mor 
crobe,  1528;  Lucien  et  PhilostrcUe,  1503,  1522;  les  Epis- 
tolœ  grcBcœ,  1499,  in-4<';  Suidas,  1514;  Eschyle,  1518; 
Silius  Italicus,  1523;  Petrarca,  1546. 

Nous  ne  manquons  pas  d'éditions  sorties  des  presses 
d*£stienne;  elles  se  recommandent  par  leur  belle  exécution 
typograi^que  et  par  leur  correction;  mais  leur  prix  est 
médiocre,  car  les  amateurs  ne  se  sont  jamais  préoccupés 
de  les  réunir.  Mentionnons  en  passant  les  Poetœ  grœci, 
1566  ;  V Anthologie,  1566  ;  les  Oratores  veteres  grœci,  1575. 

Dans  1  espace  d*un  siècle,  de  laborieux  érudits  publiè- 
rent en  Angleterre  et  en  Hollande  les  plus  importants  des 
auteurs  grecs  ou  latins ,  en  y  joignant  de  longs  et  savants 
commentaires;  cette  série  de  publications  est  bien  difficile 
à  rassembler  entière,  et  nous  sommes  loin  de  la  posséder 
sans  lacune  ;  toutefois ,  on  sera  heureux  de  trouver  ici , 
entr*autres  classiques,  le  Pindare^  Oxford,  1697;  Homère, 
Cambridge,  1711;  Lycophron,  1697;  Lucrèce  d'Haver- 
camp,  1725;  Aristophane  de  Kuster,  1710;  Euripide  de 
Barnes,  Cambridge,  1694;  Chariton  de  d'Orville,  1750; 
Callimaque  de  Spanbeim  ;  Athénée  de  Schweigbauser, 
1801-07,  14  vol  in-8o;  Philostrate  d*01earius,  1709;  Sui- 
das de  Kuster,  1705;  /u/itis  Po/Zuo;  d*Hemsterhuys,  1706; 
Démosthène  de  Taylor,  1748;  Aristide  de  Jebb. 

En  ce  qui  concerne  des  traductions  françaises  de  litté- 
rateurs de  l'antiquité,  citons  V Homère  de  Dugas-Montbel; 
le  Théocrite  de  Gail  et  celui  de  Firmin  Didot. 

Plusieurs  des  volumes  qui  entrent  dans  la  célèbre  coW 
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lection  entreprise  pour  servir  à  Fëducation  da  fib  de 
Louis  XIV,  ne  sauraient  nous  échapper:  parmi  ces  fivm 
ad  usum  Delphini ,  nous  rencontrons  Lucrèce,  Cai^, 
Virgile,  Claudien^  Martial,  Plante,  Terence,  Juvéïud, 
Ausone ,  les  lettres  de  Cicéron  et  ses  discours  ;  nous  y  tnra- 
vons  aussi  le  Prudence  de  1687,  un  des  volâmes  les  pins 
rares  de  cette  collection;  mais  nous  avons  à  constater 
Tabsence  du  Callimaqxie ,  de  VHorace  ,  du  JfofMttiis,  di 
Phèdre,  du  Stace, 

La  classe  des  anciens  poëtes  français  n*est  pas  d^one 
bien  haute  importance;  nous  avons  toutefois  à  signaler  on 
Alain  Chartier  de  1529  et  les  Marguerites  de  la  Marguè' 
rite  des  Princesses,  1554,  2  vol.  Ce  dernier  ouvrage*  re- 
cueil do  poésies  composées  par  la  reine  de  Navarre ,  est 
loin  d*ètre  commun  ;  les  bibliophiles  le  recherchent  avec 
empressement.  Nommons  aussi  Saint-Gelaîs ,  Belleaa, 
Ronsard,  Batf,  du  Bellay,  A.  Jamyn. 

On  connaît  Textrème  rareté  des  anciens  écrits  en  paloîs. 
Traités  pendant  longtemps  avec  dédain ,  repoussés  de  bi- 
bliothèques qui  ne  s'ouvraient  guères  que  pour  le  grec  et 
pour  le  latin  ,  ils  furent  voués  à  la  destruction.  Notre  Bi- 
bliothèque possède  en  ce  genre  deux  volumes  précieux,  le 
poème  de  Guillaume  Ader,  Lou  Gentilhoume  gascotm, 
Toulouse,  1610,  et  V Antiquité  du  Triomphe  de  Béziers^  re- 
cueil de  pièces  parfois  fort  singulières,  jouées  dans  cette 
ville  sous  le  règne  de  Louis  XIII  (D).  Le  vieux  théâtre  fran- 
çais est  faiblement  représenté;  signalons  en  passant  un  livre 
fort  difBcile  à  trouver,  les  Comédies  de  Pierre  de  Larivey^ 
auteur  spirituel  et  gai  (voir  Sainte-Beuve,  Tableau  delà 
Poésie  française,  18&>2,  p.  168,  et  le  Journal  des  Savants, 
mai  18W;  le  Monitew^  de  la  Librairie,  1"  année,  18W, 
n»  15.) 
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En  parcourant  très-rapidement  la  suite  du  catalogue  y 
nos  regards  s'arrêtent  sur  le  Télémaque  de  Paris,  1699, 
édition  originale,  supprimée  et  fort  rare  (S);  sur  le  Rabe- 
lais, édition  de  174>1 ,  3  vol.  in-ft-^  et  sur  un  volume  italien 
fort  singulier,  qui ,  depuis  quelques  années  ,  jouit  d'une 
grande  faveur  auprès  des  bibliophiles,  car  il  s'est  payé  cent 
francs  et  plus  dans  quelques  ventes  publiques  ;  il  a  pour 
titre  :  Lettere  facete ,  e  chiribizozze  in  lengua  antiga  vine- 
tiana,  de  Vincenzo  Belando,  Parigi,  1588. 

Dans  la  classe  des  polygraphes,  nous  trouvons  quel- 
ques-uns de  ces  auteurs,  tels  que  Launoy,  Leibnitz,  Meur- 
sius,  Vossius,  qui  ne  se  montrent  presque  jamais  dans 
les  collections  particulières  et  que  les  dépôts  publics  ne 
possèdent  pas  toujours. 

Nous  allions  omettre  en  entier  ce  qui  concerne  l'étude 
des  langues,  et  nous  aurions  été  impardonnables,  puisque 
nous  pouvons  citer  en  ce  genre  le  Lexicon  heptagloiton 
de  Gastell  ;  le  Thésaurus  linguœ  grœcœ  de  Henry  Ëstienne, 
1572,  et  la  nouvelle  édition, considérablement  augmentée, 
entreprise  chez  MM.  Didot  en  1831  ;  le  Glossaire  latin  de 
du  Gange,  et  la  réimpression  qui  en  a  été  faite  chez  les 
mêmes  éditeurs  (184-2-18&5, 8  vol.  in-b"*),  et  qui  renferme 
aussi  des  additions  importantes  (voir  deux  articles  de 
M.  Pardessus  dans  le  Journal  des  Savants ,  janvier  et  fé' 
vrier  iSVI).  N'oublions  pas  le  Lexique  roman  de  M.  Ray- 
nouard,  6  vol.  in-S®;  le  Dictionnaire  chinois  de  Guignes, 
in-folio,  et  le  rare  Dictionnaire  caraïbe  du  missionnaire 
Raymond  Breton. 

L'histoire  réclame  à  son  tour  quelques  détails.  Signalons 
d'abord  quelques  très-rares  éditions  du  quinzième  siècle  : 
le  Tite-Livey  imprimé  à  Rome  par  Sweynheym  et  Pannartz 
(vers  1469)  ;  le  Plutarque  latin,  imprimé  par  Ulricus  Gai- 
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lus  (Rome,  vers  iVIO)\  les  Grandet  Oroniques  de  Prmee 
f dictes  de  Saint  Denis),  Paris,  Verard,  1&A3, 3  vol.  in-foUo; 
le  curieux  ouvrage  de  B.  de  Breydenbach,  traduit  ou  plal^ 
imité  par  N.  Le  Huen ,  sous  le  titre  :  Des  saifUes  Pérégri- 
nations  de  Jérusalem  et  des  lieux  prochains ,  Lyon,  1488, 
in-folio.  On  trouve  dans  ce  volume  une  carte  de  la  Terre- 
Sainte  et  les  vues  de  Venise,  Corfou,  Candie,  Rhodes,  etc. 
gravées  sur  cuivre.  Ces  gravures  sont  les  plus  anciennes 
de  ce  genre  qui  se  voient  dans  un  livre  français  (V). 

En  faitd*éditions  hollandaises,  nous  ne  pouvons  oublier, 
dans  la  série  des  in-folio,  Y  Hérodote  de  Gronovius,  1715; 
le  Thucydide  de  Duker,  1731  ;  le  Josèphe  d^Havercamp , 
1726  ;  et  dans  celles  des  in-(<*,  le  Diogène  Laerce  de  Mei- 
bomius,  1693;  VAurélius  Victor,  1733;  le  Yalère^Maxims, 
1726  ;  nous  voyons,  parmi  les  desidenUa  de  cette  dernière 
suite,  le  Salluste,  1742,  le  César,  1733,  et  surtout  le  TSte- 
Live,  1738,  7  vol.  in-4». 

Si  nous  examinons  les  travaux  de  Térudition  française 
à  regard  des  historiens  ou  des  géographes  de  rantiqoité, 
nous  rencontrons  Y  Hérodote  de  Larcher,  7  vol.  in-4*,  et 
celui  de  Miot;  le  Xénophon  de  Gail,  en  11  vol.  in-4*;  le 
Polybe  de  Folard,  6  vol.  in-i"";  leSallusteàn  président  de 
Brosses,  3  vol.  \n-kf*;  le  Strabony  traduit  par  Laporte-Da- 
thcil  et  Gorav,  5  vol.  in-4®. 

Dans  la  collection  ad  usum,  nous  avons  le  regret  d*avoir 
à  signaler  des  lacunes;  nous  possédons  le  Quinte-^Curce, 
1678,  et  le  Tacite,  1682, 4  vol.  in-4^;  mais  il  nous  manque: 
Pater culus,  1675;  César ,  1678;  Cornelius^Nepos ,  167S; 
Eutrope,  1683;  Florus,  1674;  Justin,  1677;  Tite-Live, 
1679;  Sailuste,  1674.  Parmi  les  volumes  de  la  collection 
Variorum,  nous  trouvons  Appien,  1670;  Arfien,  1668; 
César,  1713;  Quinte-Curce ,  1696;  Eutrope,  1729;  les 
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Scriptores  Historiée  Augustœ ,  1671  ;  Polybe  ,  1670  ; 
PomponiuS'Mela ,  1682;  Tacite,  1672;  Valère^Maxime , 
1660;  Aurélius  Victor,  1670.  Nous  remarquons  toutefois 
quelques  auteurs  dont  l'absence  se  fait  sentir  dans  cette 
série;  de  ce  nombre  sont  Florus,  Hérodien,  Tite^Live, 
Salluste,  Suétone. 

Des  éditions  aldines,  à  la  fois  précieuses  et  rares,  s'of- 
frent ensuite  à  nous  ;  mentionnons  :  Pau8ani(is ,  1516  ; 
Quinte-Curce,  1520;  Hérodien,  1524;  Stephanus,  de  Urbi- 
bus,  1502;  Pomponius-Mela ,  1518. 

Les  éditions  sorties  des  presses  de  cette  famille  des  Es- 
tienne,  à  laquelle  les  lettres  ont  de  si  éclatantes  obligations, 
ne  jouissent  pas,  auprès  des  bibliophiles,  de  la  faveur  que 
devraient  leur  faire  obtenir  leur  belle  exécution,  leur  cor- 
rection et  les  ressources  qu'elles  oCTrent  au  travailleur.  Nous 
envisageons  les  livres  sous  le  rapport  de  leur  utilité,  et  non 
sous  celui  du  prix  qu'y  attache  le  caprice;  aussi  nous  nous 
félicitons  de  pouvoir  signaler  YHérodote  de  1570  et  celui 
de  1502;  le  Thucydide  de  1564  et  celui  de  1588  ;  le  Xéno- 
phon  de  1581  ;  VArrien  de  1574  ;  le  Denys  d*Halicamasse, 
1546;  toutes  ces  éditions  sont  in-folio,  ainsi  que  VAppieti  de 
1551  et  celui  de  1592,  le  Dion  Cassius  de  1548  et  de  1592. 

Dans  la  section  des  sciences  géographiques,  nous  ren- 
controns de  grands  et  précieux  ouvrages  :  la  collection  des 
Navigationi  e  Viaggiy  recueillis  par  Ramusio;  le  recueil 
encore  plus  rare  et  si  difficile  à  compléter  des  voyages  dans 
les  Indes,  publiés  par  les  frères  de  Bry  (Collectiones  pere^ 
grinationum  in  Indiam  orientalem  et  occidentalem ,  1590- 
1634);  les  Annales  des  VoyageSy  commencées  en  1809;  le 
Voyage  pittoresque  d'A],  de  La  Borde  en  Espagne,  ceux 
de  Saint-Non  à  Naples,  de  Ghoiseul-Goufficr  en  Grèce ,  de 
Léon  de  Laborde  en  Orient,  de  Siebold  au  Japon. 
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Nous  citerons  encore  les  six  volâmes  in-folio  de  Mara^ 
intitulés  :  Danubius  Pannonico-mysicu$  ;  la  publication 
qu'un  duc  de  Northumberland,  Robert  Oudley^  mît  an 
jour  à  Florence,  en  1646,  et  qui  se  paye  en  Angleterre 
30  livres  sterling  et  au-delà  :  Dell'  arcano  del  mare  Ubri 
sei;  les  ouvrages  de  Chardin  sur  la  Perse,  de  Niebuhr 
sur  TArabie,  de  Bruce  sur  TAbyssinie.  Nous  devons  une 
mention  spéciale  à  la  Description  de  VÉgypte,  publiée  par 
ordre  du  gouvernement  impérial  en  22  vol.  in-folîo ,  ainsi 
qu*à  diverses  relations  de  voyages  mises  au  jour  sons  le 
patronage  du  gouvernement,  et  parmi  lesquelles  nous 
avons  à  citer  le  Voyage  de  l* Astrolabe^  sous  le  commande- 
ment de  M.  Dumont  d*Urville,  en  1826-1829  ;  le  Voyage  de 
l'Astrolabe  et  de  la  Zélée,  en  1837-1840,  sous  la  direction 
du  même  officier  ;  les  Voyages  autour  du  Monde ,  exécutés 
sous  la  direction  des  capitaines  Freycinet,  Laplace,  Bon- 
gainville,  du  Petit-Thouars.  Rappelons  aussi  VEœpéditio» 
scientifique  en  Morée,  et  V Exploration  scientifique  de  l'Al- 
gérie, publication  d'une  haute  importance  et  encore  ina- 
chevée. 

L'histoire  de  France  offre  plusieurs  milliers  de  volumes; 
obligés  de  nous  borner,  nous  nous  contenterons  de  signa- 
ler les  Monuments  de  la  Monarchie  française ,  par  Mont- 
faucon;  les  Monuments  de  la  France,  par  Al.  de  La  Borde; 
le  précieux  recueil  des  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France, 
commencé  en  1738  par  les  Bénédictins,  continué  depuis  par 
VAcadémie  des  Inscriptions,  et  dont  le  tome  XX  a  paru  en 
1840;  une  très-nombreuse  et  curieuse  collection  de  ces 
pamphlets  qui  se  multiplièrent  tellement  à  l'époque  des 
troubles  de  la  Fronde ,  et  qu'on  connaît  sous  le  nom  de 
Mazarinades;  V Histoire  des  Français  deSismondi,  etc. 

Nous  possédons  quelques- uns  des  savants  travaux  des 
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Bt^nédictins  au  sujet  de  V Histoire  des  Provinces;  nous  avons 
rhisloire  de  la  Lorraine  par  dom  Calmet,  de  la  Bretagne  par 
dora  Maurice,  du  Languedoc  par  dom  Vaissètc;  Thistoire 
de  la  Bourgogne ,  par  dora  Plancher,  nous  fait  défaut. 

Les  grands  ouvrages  sur  le  blason  et  les  généalogies,  de- 
venus fort  difficiles  à  rencontrer,  conservent  toujours  de 
l'iraportance ,  à  cause  des  renseigneraents  historiques  et 
biographiques  qui  y  sont  accuraulés.  Signalons  V Armoriai 
général  de  la  France,  par  d'Hozier,  en  10  vol.  in-folio,  et 
le  Dictionnaire  de  la  Noblesse ,  par  Lachenaye-Desbois,  en 
12  vol.  in-4**  (il  manque  malheureusement  les  3  vol.  de 
supplément  publiés  par  Bardier,  et  qu'il  est  presque  impos- 
sil)le  de  se  procurer ,  la  majeure  partie  des  exemplaires 
ayant  été  détruits  pendant  la  révolution). 

Nous  ne  nous  arrêterons  à  la  division  très-nombreuse 
consacrée  à  l'histoire  ecclésiastique ,  que  pour  inscrire  les 
Annales  ecclésiastiques  de  Baronius ,  formant ,  avec  les 
continuations  qui  les  amènent  jusqu'à  Tan  1646,  27  volu- 
mes in-folio;  et  le  précieux  et  rare  recueil  des  Acta  Sanc- 
torum ,  connu  sous  le  nom  de  Recueil  des  Bollandistes , 
parce  qu'il  fut  entrepris  par  le  jésuite  Bollandus.  Commencé 
en  1643,  interrompu  en  1794 ,  repris  en  184-5,  cette  vaste 
collection  est  arrivée  h  former  54  vol.  in-folio,  et  cepen- 
dant, en  suivant  Tordre  du  calendrier,  elle  s'arrête  au  16 
octobre.  Nous  possédons  les  grands  ouvrages  de  Mabillon, 
de  d'Achery,  etc. 

La  biographie  présente  les  dictionnaires  de  Morâri ,  de 
Ghaufepié,  deBayle,  et  la  Biographie  universelle  en  52 
vol.,  avec  ce  qui  a  paru  jusqu'ici  du  supplément. 

Nous  nous  arrêterons  peu  à  l'histoire  des  pays  autres  que 
la  France ,  malgré  les  publications  importantes  que  nous 
pourrions  citer,  comrae  les  recueils  de  Muratori  fRerum 
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Italicarum  Scriptores,  30  vol.  in-folio),  el  de  PerU  (Jfo* 
numenta  Germaniœ  historica^^  1826-41,  6  vol.  in-folio); 
VHispania  illustrata  de  Schotl,  k  vol.  in-folio.  En  ce  qui 
concerne  l'histoire  des  pays  horsd*£urope,  nous  pourrions 
mentionner  V Histoire  des  Huns,  par  de  Guignes,  5  volu- 
mes in-4®  ;  V Histoire  des  choses  mémorables  cuivenuei  è$ 
Indes  orientales,  par  le  père  P.  duJarric,  3  vol.  in-4*, 
1608-14 ,  ouvrage  curieux  imprimé  à  Bordeaux  chei  Mil- 
langes,  et  V Histoire  de  la  Chine,  en  13  vol.  in-4*. 

L*ëtude  des  antiquités  et  de  Tarchéologie  devra  remar- 
quer les  grands  et  précieux  recueils  de  Grœvius  el  de 
Gronovius  (Thesauri  Antiquitatum  grœcarum  et  romana^ 
rum  )  qui ,  joints  aux  Nova  Supplementa  de  J.  Poleni ,  au 
Lexicon  de  Pitiscus,  au  Novus  Thésaurus  de  Sallengre  et 
aux  Inscriptiones  totius  orbis  romani  de  Gruter,  forment 
un  corps  d*ouvrages  de  39  vol.  in-folio,  tous  d*édition  ori- 
ginale. Rappellerons-nous  V Antiquité  expliquée  de  Mont- 
faucon;  les  importants  ouvrages  de  Pellerin,  d*Eokhel,  de 
Mionnet ,  de  Tobiesen-Duby  sur  la  numismatique  ;  celai 
d*Orelli  sur  les  Inscriptions  ;  le  beau  et  précieux  volume 
d*Ainsworth  sur  les  monnaies  anglo-gasconnes*;  le  Musée 
des  Antiques  de  Bouillon  ;  diverses  somptueuses  publications 


'  Cette  grande  collection,  si  elle  vient  à  être  terminée,  formera  plus  de  40  vo- 
lâmes in-fulio.  M.  Guérard  a  donné,  à  son  égard,  des  détails  fort  curieiix  dans  le 
Journal  des  Savants,  août  1840. 

'  Voir,  sur  cet  ouvrage  bien  fait  pour  nous  intéresser,  la  Hrvite  meyelopê- 
dique,  tom.  XLVIII,  pag.  707;  le  Bulletin  des  Sciences  hiêtoriquet  àtU.  Fè- 
russac,  t.  XVI ,  p.  G8;  la  Statistique  delà  Gironde,  par  M.  Jonannet,  tom.  I, 
pag.  282-286.  Nous  trouvons  dans  un  ouvrage  périodique  anglais  (Utterary 
Gazette,  1825)  deux  lettres  curieuses,  datées  de  Toulouse  et  d'Âgen,  écrites  par 
M.  Âinsworth  et  relatives  à  c«s  monnaies,  qui  étaient  de  sa  part  l'objet  des  re- 
cherches les  plus  actives  et  les  plus  persévérantes. 
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de  M.  Raoul-Rochette;  les  Ruinez  de  Pompéï^  par  Mazois; 
les  Vases  étrusques ,  gravés  par  Glenner  et  expliqués  par 
Miliin;  V Iconographie  de  Visconti,  continuée  par  Mongcz, 
2808-1826,  édition  originale,  6  vol.  grand  in-folio,  faite 
aux  frais  du  gouvernement  et  non  livrée  au  commerce  ; 
les  Monuments  de  Ninive,  par  MM.  Botta  et  Flandin. 

La  théologie  présente  toute  Timportance  qu'on  doit  s'at- 
tendre à  trouver  dans  une  Bibliothèque  où  sont  venues  se 
fondre  les  collections  d'un  grand  nombre  de  communautés 
religieuses.  Mentionnons  d'abord  trois  Bibles  polyglottes 
précieuses  et  peu  communes  aujourd'hui ,  celles  d'Arias 
Montanus,  de  Lejay  et  de  Walton  (  nous  regrettons  que  la 
première  des  polyglottes ,  celle  que  le  cardinal  Xiroenez  fit 
imprimer  h  Alcala  en  1516,  nous  manque);  citons  ensuite 
la  Bible  hébraïque  du  père  Houbigant,  k  vol.  in-folio,  chef- 
d'œuvre  de  typographie;  la  Bible  arabe  de  Rome,  1671  ; 
l'édition  grecque  sortie  en  1518  des  presses  aldines.  Parmi 
les  très-nombreuses  éditions  des  parties  séparées  de  la 
Bible,  n'oublions  pas  le  Psalterium  in  lingua  œthiopica, 
Rome,  1513 ,  in-&® ,  premier  livre  imprimé  en  caractères 
éthiopiens. 

Il  n'est  guère  d'ouvrages  modernes  d'une  importance 
réelle  dont  le  besoin  se  ferait  sentir  pour  compléter  à  cet 
égard  notre  Bibliothèque  ;  nous  croyons  toutefois  qu'il  fau- 
dra y  joindre  la  Bible  dite  de  Vence,  édition  publiée  à  Paris 
en  1827,  27  vol.  in-8<*,  que  recommandent  de  nombreuses 
et  savantes  notes  ;  la  traduction  si  neuve  et  si  exacte  que 
M.  Gahen  a  donnée  de  l'Ancien  Testament,  avec  le  texte 
hébreu,  16  vol.  in-8°,  et  le  grand  travail  de  Rosenmuller, 
Scholia  in  Vêtus  Testnmentum ,  Lipsiœ,  1788-1835,  23 
volumes,  vrai  trésor  d'érudition  biblique. 

Les  belles  éditions  des  Pères  de  l'Église  données  par  les 
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• 

Bénédictins  devaient  se  trouver  ici;  Justin,  Origène,  Alha- 
nasc,  Basile ,  Cyrille ,  Augustin ,  Âmbroise  ;  ils  y  sont  tous; 
n'oublions  pas  le  S^  Chrysostôm£,  publié  par  Montfaucon, 
en  13  vol.  in-folio,  et  le  S^  Ephrem^  texte  cbaldëen,  grec 
et  latin,  sorti  des  presses  du  Vatican  en  1732,  et  devenu 
extrôrnement  rare. 

La  Jurisprudence  présente,  sur  le  droit  romain  et  sur  le 
droit  canoniqne,  une  foule  d'ouvrages  que  nous  passerons 
sous  silence;  mais  arrivant  à  des  écrits  aujourd'hui  plus 
utiles,  nous  signalerons  le  Recueil  des  Lois  françaises,  pu- 
blié par  Jourdan  et  Isambert,  28  vol.  in-8**:  les  CapilxUa^ 
ria,  édités  en  1677  par  Baluze  et  réimprimés  en  1788; 
le  précieux  recueil  des  Ordonnances  des  Rois  de  France 
de  la  troisième  race,  1723-1840,  20  vol.  in-folio  •  ;  le 
Bulletin  des  Lois;  les  ouvrages  de  MM.  Locré,  ToulBer, 
Duvergier,  Dalloz,  Merlin,  Sirey,  Troplong,  Duranton, 
Proudhon.  N'oublions  pas  la  Collection  des  Lois  maritimes, 
publiée  par  M.  Pardessus,  1828-184-5,  6  volumes  in-&*; 
les  Annales  maritimes  et  coloniales ,  103  vol.  in-  4**  ;  les 
Assises  de  Jérusalem,  éditées  par  M.  Beugnot;  les  Barbie- 
rorum  leges  antiquœ,  do  Ganciani,  1781-92,  S  volumes 
in-folio;  le  Corps  universel  diplomatique,  par  Dumont  et 
Rousset,  172G-39,  19  vol.  in-folio;  le  précieux  recueil  de 
Martcns,  Traités  d'Alliance  et  de  Paix  depuis  1761  (G). 


'  Les  préface?,  que  les  wlilcurs  Laurière,  Secouss(»,  Brêquigiiy,  Pastorct,  ont 
plarêrs  en  tète  des  divers  voinme  de  ce  précieux  recueil ,  sont  d'admirables  mé- 
moires qui  approfondissent  avor  autant  de  savoir  que  de  sa^cité  la  plupart  des 
points  difDciles  de  notre  histoire.  Ce  qui  concerne  par  exemple  les  états  gënèrau 
du  quinzième  siècle  a  parfaitement  été  discuté  par  Secousse  dans  la  préface  da 
tome  V.  Ix»  tome  XX  conduit  l'ouvrage  jusqu'à  la  fln  de  1497;  il  reste  encore 
un  ou  deux  volumes  à  publier  pour  le  terminer;  il  doit  s'?rréter  an  règne  de  Fraa- 
çois  1er. 


NOTES. 


Indépendaminent  de  TiDappréciable  exemplaire  des  Essais,  la 
Bibliolbèque  de  Bordeaux  possède  quelques  volumes  qui  avaient 
appartenu  à  Montaigne ,  et  sur  le  trontispice  desquels  il  a  mis 
sa  signature.  Donnons  les  titres  de  ceux  qui  sont  venus  à  noire 
connaissance  : 

Masvcrii  Practica  forensiSy  1556,  in-8*  ; 

P.  Jusliniani  Rerum  Venetarum  Historia,  4675,  in-folio; 

A.  Politiani  Opéra,  4555,  2  vol.  in-S»; 

Hyginus,  Palsephatus,  etc.,  4545,  in-folio; 

P.  Victorii  Commentarii  in  lib'  os  Aristotelis  de  arte  dicendi, 
4549. 

Il  s'en  trouve  peut-être  iVaulres  qui  nous  sont  inconnus. 
M.  Paycn,  do  Paris,  qui  s'est  occupé  avec  beaucoup  de  zèle  et 
de  persévérance  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Montaigne,  signale, 
dans  une  brochure  publiée  en  4847,  dix-sept  ouvrages  ayant  au 
frontispice  la  signature  du  célèbre  philosophe.  La  liste  qu*a  dres- 
sée M.  Payen  ne  comprend  que  deux  des  cinq  ouvrages  indiqués 
ci-dessus. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  des  livres  que  recom- 
mande l'écriture  do  personnages  illustres ,  disons  que  la  biblio- 
thèque renferme  quelques  ouvrages  portant  au  frontispice  la  signa- 
ture de  Vcrgniaud,  cl  qu'elle  possède  un  vol.  in-4<»,  recueil  de 
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discours  prononcés  à  TAcadémie  française,  sur  les  marges  duquel 
Montesquieu  a  tracé  quelques  mots,  quelques  notes  irèa-saccÎDCtes. 


Parmi  les  ouvrages  d*uno  véritable  importance  que  possède  la 
Bibliothèque  et  qui  rentrent  dans  la  classe  des  sciences  exactes, 
nous  en  mentionnerons  deux ,  les  Raisons  des  Forces  fn(mvanîe$^ 
par  Salomon  de  Caus,  Francfort,  4645,  in-folio,  et  la  NouvelU 
manière  d'élever  Veau  par  la  force  du  feu,  par  D.  Papin, 
Cassel,  4707,  in-42. 

Le  premier  est  fort  important  pour  Tinvention  de  la  machine  à 
vapeur,  ainsi  que  Ta  fait  voir  M.  Libri  (Histoire  des  Sciences  ma- 
thématiques en  Italie,  t.  IV,  p.  352).  Ce  même  savant  est  re« 
venu,  dans  le  Journal  des  Savants,  4844,  p.  558 ,  sur  ce  lÎTre, 
qui  ne  se  trouve  pas  à  la  bibliothèque  nationale ,  quoiqu'il  noit 
indiqué  sur  Tancien  catalogue.  Il  en  existe  une  réimpression, 
Paris,  4624,  qui  n*cst  guèrcs  plus  commune  aujourd'hui  que 
Tédition  originale. 

«  S.  de  Caus  est  le  premier  qui  ait  présenté  nettement,  sim- 
plement ridée  do  la  machine  à  vapeur,  et  cela  48  ans  avant  la  pu- 
blication d*un  livre  du  marquis  de  Worcester,  livre  que  les  An- 
glais prétendent  avoir  le  mérite  de  cette  invention.  C*est  S.  de  Caus 
qui,  réfléchissant  sur  l'énorme  ressort  do  la  vapeur  d*eau  forte- 
ment échauflFée,  vit  le  premier  qu'elle  pourrait  servir  à  élever  de 
grandes  masses  de  ce  liquide  à  toutes  les  hauteurs  imaginables.» 
(Arago,  Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes,  4839 ,  p.  Î85). 

Quant  à  Papin ,  il  a  constaté  et  montré ,  par  des  expériences 
scientifiques,  l'énergie  de  la  force  de  la  vapeur.  Son  livre  est  une 
des  principales  pièces  du  procès  instruit  entre  l'Angleterre  et  le 
continent ,  au  sujet  do  )a  priorité  de  cette  grande  découverte. 

G. 

Nous  sortirions  des  limites  que  nous  avons  dû  nous  prescrire. 
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si  nous  essayions  d'indiquer  toutes  les  éditions  du  quinzième 
siècle  qui  sont  dans  la  Bibliothèque  de  Bordeaux ,  et  que  recom- 
mande leur  importance  ou  leur  rareté.  M.  Delas ,  le  laborieux  et 
modeste  conservateur  de  ce  vaste  dépôt ,  en  a  dressé  un  catalo-- 
gue  raisonné  qu'il  nous  a  communiqué ,  et  qui  joint  au  mérite 
d'une  exactitude  scrupuleuse  celui  de  réunir  sur  les  auteurs  et 
sur  leurs  ouvrages  des  recherches  intéressantes.  La  publication 
de  ce  travail  serait  un  véritable  service  rendu  à  la  bibliographie. 
Nous  joindrons  seulement  aux  divers  ouvrages  que  nous  avons 
signalés  l'indication  de  deux  ou  trois  autres  :  le  Propriétaire  des 
Choses,  Lyon,  4iS7,  espèce  d'encyclopédie  traduite  du  latin  et 
souvent  réimprimée  de  4480  à  45^0;  le  commentaire  d'Ammo- 
nius  In  quinque  voces  Porphyrii,  Venise,  4500  (édition  belle  et 
très-rare,  d'après  le  Manuel  du  Libraire,  livre  peu  prodigue  do 
semblables  désignations)  ;  les  Tragédies  de  Sénèque ,  Lyon,  4  484 , 
première  édition  connue  avec  date  et  très-rare. 


Pour  donner  une  idée  du  dialecte  dont  se  sert  Ader,  et  pour 
faire  juger  de  la  chaleur  de  son  style ,  empruntons-lui  la  descrip- 
tion d'un  assaut  : 

«I  Doune  doune  labels,  are  are  donc ,  tarare  ; 
Toque  lou  tan  quan  dan ,  cops  de  canous ,  é  gare 
Countre-escarpe  à  la  part ,  barriquade  à  Vestrem, 
A  cops  pousses  é  pios,  qui  da,  qui  tourne,  é  pren, 
Doune  doune  à  capsus ,  é  bire  d* arrouquades , 
Miugranes,  cercle-a  houec,  grosses  arquabousades , 
Tire  baies,  baloun,  bras  birat ,  à  grans  cops 
Dépiques,  d'armedast,  houec  de  lances,  épots; 
Doune  doune  deguens ,  passe  la  faschinade , 
Saute  lou  qui  pouira  la  poste  claouerade. 
A  trucs,  truque  au  trie  trac,  pare  pic,  pare  cop  ; 
A  l'espase,  aupuignau,  au  coutét,  à  l'estoc. 
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Passe  Enseigne  sus  tauts,  pousse  la  compagnie. 
Dedans,  billegaigné,  mon  Diu,  berges  Marie, 
A  mort,  à  houec,  à  sang.  E  lapcis  lou  Gaseoun 
Ahumat ,  é  sagnous,  lou  mes  balen  deu  moun; 
Sus  la  brèche  bragard  l'anseigne  crierade , 
Coum  un  praube  perrec  de  pics  esgondrillade , 
S'aouanse  abenturat ,  truque ,  pousse  ,  coumbat , 
E  de  force  cos  morts  enjunque  lou  paouat  : 
Condusish  cap-daouant  larmade  furiouse 
En  Vaupiniastre  loc ,  par  la  porte  sagnouse, 

S'affuance  mes  cabens,  é  perseguish  mutin, 
Nou  pas  en  piquoré  quauque  triste  butin , 
Mes  murailles  é  tours ,  é  d*un  baient  couratye 
Hurate  sei  à  arren  que  pousque  hé  damnatge. 
Seguish ,  ba ,  tourne ,  ben ,  tracte  lous  enemics , 
tous  paurucs  dab  pietat ,  lous  rebelles  à  pics  : 
Espourgue  lous  cantous ,  balege  la  carrere , 
De  so  que  nose  pot  à  Varmade  gouarrere.  » 

Nous  avons  signalé  V Antiquité  du  Triomphe  de  Béziers.  Une 
analyse  assez  étendue  de  ces  comédies  originales  et  piquuatesse 
trouve  dans  la  Bibliothèque  du  Théâtre  français,  4768,  tome  2. 
Ce  qui  donne  un  prix  tout  particulier  h  Texemplaire  de  notre  Bi- 
bliothèque, c*est  qu*il  renferme  deux  comédies  qui  ne  se  trouvent 
dans  aucun  autre  exemplaire  connu,  ni  dans  celui  du  duc  de  la 
Yallièrc,  passé  chez  M.  de  Soleinne,  ni  dans  les  trois  autres  exem- 
plaires qu'avait  recueillis  cet  amateur.  (Voir  le  catalogue  de  sa  bi- 
bliothèque, 4844,  tom.  HI,  pag.  3^6-348,  n»«  3936-3940).  A 
Béziers  même,  ces  deux  pièces  sont  ignorées,  et  cependant  deux 
littérateurs  de  cette  ville,  MM.  Falregat  et  Sabathier,  ont  consi 
gné,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers, 
4837,  î"«  livraison,  p.  3Î3-343,  des  recherches  approfondies  à 
regard  des  représentations  dramatiques  de  la  fête  de  PAscension. 

Voici  le  titre  de  ces  deux  pièces  : 

Histoire  du  mauvais  traitement  fait  par  ceux-  de  Villeneuve 
à  la  ville  de  Béziers  pendant  la  contagion,  1632,  56  pages. 
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Pastorale  del  berge  Silvestre  ambe  la  bergeyro  Esqvibo , 
compousado  per  Michalhe ,  4650,  48  pages. 

Comme  échaaiillon  du  dialecte  employé  dans  ces  comédies , 
nous  insérerons  ici  le  commencement  du  troisième  acte  de  la 
Pastorale  : 

<c  Qu*vr^  insoulent  mousur,  mien  nas  de  trompeté  , 
Lotge  aniech  dins  Veustal  de  madone  Baudete  ; 
Lou  caro  de  Judas  sitôt  auere  vist 
Esqvibo,  mas  amous,  el  lia  semblât  dauist 
Quero  mignon  des  Dious;  que  per  el  la  nature 
Liage  forgeât  exprès  aquele  créature; 
Mai  dauan  quel  lagez  vous  iuri  sur  ma  fé 
Que  Von  veirio  pus  leau  Vaïgo  seca  lou  fé , 
Et  qu'on  veirio  pus  leau  la  prime  sans  verdure , 
Ou  la  mar  sanso  pets,  lou  sucre  sans  douceur e , 
Auant  que  mas  amous  delaïsou  mon  berge; 
Non,  non,  elle  n*a  pas  aital  lou  cap  laugé 
De  se  laisa  emporta  per  de  doussos  paraulos, 

PILOART. 

Helasl  paure  berge,  me  sou  de  cops  de  gaulos 
De  vous  veni  anonça  comme  vous  ses  trahit , 
Que  d'Esqvibo  oun  ses  pus  aro  lou  fauorit  ; 
Suiuant  qu'ay  entendut  de  madono  Baudeto  , 
Vostre  affaire  es  virât  commo  vno  causseto 
Per  vn  vilen  moussur  que  ses  mes  à  trauez 
D'vn  que  se  fa  titra  barou  de  puecheuez. 
A  Esqvibo  a  proumes  de  la  fa  ana  en  carosso 
Tant  qu'elo  s'y  plaira,  sonque  quand  sera  grosso. 
Et  qui  fara  pourta  lou  sati  et  velous , 
De  grandopointo  d'or  dessus  tous  coutillous, 
Per  de  pages  d'hounou  ello  sera  seruido , 
Commandara  hardimen  et  sera  obéïdo. 
Sous  delicis  prendra  de  castel  en  castelf 
Lous  locs  pus  delicieous  que  sioou  deioust  lou  ceL 
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BERGER. 

Yeou  vaudrio  (Tvn  bon  cor  estre  réduit  en  cendres, 
Pei  qu*vne  mairo  fa  d^vno  filio  dous  gendres. 
Helasl  pauvre  berge,  recouris  al  trespas, 
So  que  eero  promes  aro  non  s'aten  pas; 
Perque^  perque  lou  cel  non  permet  q*%eu  nwurisquo.,.. 
Apres  tant  de  malhurs  es  rasou  q'ieu  perisquo  ! 
Quon  me  prest*  vn  ponial  per  me  trauea  la  pel  l 
Per  y  fa  may  de  trafss  que  non  a  vn  eruuel  ; 
Yeu  soi  al  désespoir!  coutel,  tuo  ton  mestre, 
Despacho  promptomen 

PILRART. 

Touibeau,  tout  beau,  Silvestre, 
Vous  n'aues  pas  de  sen ,  amaï  que  m* excuses  ; 
Balias  m'aquel  coutel,  pertal  qu'on  vous  tues. 
Se  prenes  mon  auis ,  vsares  de  patienso; 
Remetez  tout  à  Dieu,  c*est  la  plus  belo  scienço; 
A  la  fi  vous  veires  que  vostre  coriual , 
An  tout  son  sçaue  fa ,  se  trouuara  vn  cheual.  » 


L'édition  originale  du  Télémaque  est  un  livre  qui  réunit  toutes 
les  conditions  désirables  d'importance  et  de  rareté  :  4*  il  est  in- 
contestablement princeps;  2^  il  a  été  imprimé  de  Taveu  et  pres- 
que sous  les  yeux  de  Fénélon  ;  3**  il  a  été  rigoureusement  sup- 
primé par  l'autorité;  4*  il  a  été,  selon  toute  apparence,  retiré  du 
commerce  par  l'auteur  lui-même.  L'impression  avait  été  com- 
mencée avec  un  privilège  du  roi,  daté  du  6  avril  4699;  mais  le 
bruit  s  étant  répandu  que  le  récit  des  aventures  du  fils  d*Ulysse 
était  la  satire  rétrospective  du  règne  de  Louis  XIV,  le  privilège 
fut  retiré,  l'édition  arrêtée  à  la  page  208.  Il  s'en  fit  aussitôt,  cbez 
le  même  imprimeur,  une  réimpression  avec  les  mêmes  caractères 
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et  sur  le  même  papier,  réimpression  que  les  bibliographes  distin- 
guent cependant  par  quelques  différences,  page  25,  ligne  5,  et 
page  407,  ligne  6.  Notre  exemplaire  est  delà  réimpression.  (Voir 
d^ailleurs  sur  tout  ceci  des  détails  étendus  dans  les  Recherches 
bibliographiques  sur  Télémaque  et  sur  les  Oraisons  funèbres 
de  Bossuet,  par  Tabbé  Caron,  4840,  in-S*»,  et  le  Catalogue  de 
la  Bibliothèque  Nodier,  4844,  p.  345. 

MM.  Cousin,  Walckenaër  et  Nodier  ont  montré  combien  il  était 
digne  des  amateurs  instruits  de  s'attacher  à  réunir  les  éditions 
originales  de  nos  classiques,  a  Les  moindres  variantes  de  ces  ti- 
»  très  de  notre  gloire  littéraire ,  inestimables  aux  yeux  du  goût , 
»  révèlent  les  secrets  les  plus  intéressants  de  la  composition  et 
»  les  développements  du  génie ,  éclairé  par  Vexpérience  et  mûri 
»  par  le  temps.  »  La  Bibliothèque  de  Bordeaux  possède  quelques- 
unes  de  ces  éditions  primitives  aujourd'hui  fort  recherchées  et 
devenues  très-rares.  Mentionnons  les  Maximes  de  La  Rochefou- 
cauld, 4665;  le  Discours  de  Bossuet  sur  V Histoire  universelle  , 
4684 ,  in-4**;  les  Considérations  de  Montesquieu  sur  les  Causes 
de  la  Grandeur  des  Romains,  4734;  Y  Esprit  des  Lois,  4748  ;  la 
Henriade  de  Voltaire,  Genève  (Rouen),  4723,  etc.,  etc.  N'omet- 
tons pas  YAthalie  de  Racine,  in-4**  de  59  feuillets  en  tout,  avec 
une  gravure ,  achevé  d'imprimé  pour  la  première  fois  le  3  mars 
4694 .  Ce  précieux  exemplaire  vient  d'être  donné  à  la  Bibliothèque 
par  M.  Al.  Campan. 

Nous  pourrions  mentionner  aussi  quelques  volumes  de  belle 
condition  et  qui  ont  appartenu  à  des  collections  particulières  cé- 
lèbres. Un  charmant  exemplaire  relié  en  maroquin  vert  de  deux 
comédies  satiriques  du  4  ô"»  siècle ,  le  Marchand  converti  et  le 
Pape  malade,  4584,  faisait  partie  de  la  magnifique  collection  du 
duc  de  La  Vallière  ;  il  fut  payé  à  sa  vente ,  en  4784 ,  72  livres.  Un 
Miroir  historial  de  Vincent  de  Beauvais,  en  5  vol.  in-4*,  porte 
sur  ses  flancs  de  maroquin  rouge  les  armes  de  M**  de  Pompadour. 
Mentionnons  aussi  un  bel  exemplaire  des  Contes  d'Eutrapel,  de  la 
rare  édition  de  Rennes,  4586,  relié  en  maroquin  citron. 

Dans  cet  aperçu  nécessairement  bien  rapide  des  richesses  de 
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le  Bibliothèque ,  nous  n'avons  rien  dit  des  éditions  eIzévirieoDes 
qu'elle  possède.  11  en  est  plusieurs  qui  figurent  an  premier  rang 
des  productions  sorties  des  presses  de  ces  typographes  célèbres; 
mentionnons  en  passant  le  Pline  de  4636,  le  Virgile  de  16S5, 
VOvide  de  4632 ,  le  Tite-Live  de.46i3,  le  Tacite  de  4635,  le  Ba- 
bêlais  de  4660. 


M.  Léon  de  Laborde  a  rendu  justice  au  mérite  des  vignettes 
sur  bois  qui  sont  répandues  dans  le  volume  de  Breydenbach  et 
qui  représentent  les  costumes  du  pays.  «  Il  est  probable  que  Brey- 
denbach était  peu  satisfait  des  Turcs  qu*on  représentait  alors, 
puisqu'il  amena  un  homme  d'autant  de  talent  que  le  peintre 
Rcvwich  pour  les  étudier.  Les  dessins  qu'il  a  publiés  sont  aussi 
différents  des  peintures  et  miniatures  que  nous  trouvons  dans  les 
tableaux  et  manuscrits  antérieurs  à  cette  époque,  qu'ils  sont 
supérieurs  à  ceux  qu'on  a  faits  depuis.  Pendant  trois  siècles,  tous 
les  dessins  furent  des  souvenirs  arrangés  pour  la  mode  de  chaque 
époque;  les  vues  de  costume  de  Hevwich  seules  conservent  de 
l'originalité,  de  la  couleur  locale.  »  [Revue  française,  4839,  t.  XI, 
p.  491).  On  peut  voir  d'ailleurs,  au  sujet  des  diverses  éditions  de 
cet  ouvrage,  la  Bibliotheca  Spenceriana  do  Dibdin«  tom.  III, 
p.  246-228,  et  une  notice  de  M.  Moser,  de  Sluttgardt ,  dans  le 
Serapeurriy  4842.  t.  III,  p.  56-84.  Voir  aussi  le  Journal  of  the 
geographical  Society  of  London ,  4839,  t.  IX,  in-4°. 


a. 


Un  (les  volumes  les  plus  curieux  que  présente  la  section  de  la 
jurisprudence,  c'est  un  exemplaire  imprimé  sur  peau-vélin,  des 
Coustumes  généralles  de  la  ville  de  Bourdeaulx,senesc haussée 
de  Guyenne  et  pays  de  Bourdcloy,  Ce  livre  est  un  très-petit 
in-4*^  de  22  feuillels  en  tout.  Il  fut  imprimé  par  «  Jehan  Guyart, 
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libraire  de  rUnivcrsilé,  demourant  devant  resglise  de  Saincte- 
Colotnbe.  »  D'après  la  souscriplioo ,  il  fut  achevé  le  P  juillet  1528. 
C'est,  ce  nous  semble,  le  second  ouvrage  imprimé  à  Bordeaux  et 
dont  l'existence  soit  bien  constatée.  Le  premier  est  Tin-folio  du 
docteur  en  médecine  Gabriel  de  Taregua,  miF  au  jour  er  4520. 
Ces  coutumes  sont  datées  du  7  février  1520;  elles  concernent 
seulement  les  matières  civiles,  c'est-à-dire  le  louage,  les  testa- 
ments, les  droits  des  seigneurs  féodaux ,  le  retrait  lignagier;  elles 
ne  renferment  nulle  disposition  relative  à  la  juridiction  criminelle. 
Les  deux  derniers  articles  (145  et  416]  concernent  les  vaisseaux 
à  tenir  le  vin  et  le  salaire  des  gabariers.  Nous  les  reproduisons; 
on  verra  que ,  dès  lors ,  les  autorités  bordelaises  avaient  tranché 
la  question  encore  discutée  aujourd'hui  des  marques  de  fabrique. 

«  A  este  arrestéque  aulcuns  charpentiers  ne  feront  maulvaises, 
puantes  ne  faulses  douelles  boys  geliz  et  boys  où  y  ait  aubec,  ne 
aultrement  fausses  douelles  en  pipes,  barriques,  tonneaulx,  cuves, 
douilz  et  autre  sorte  de  vaisselle  à  vin  grande  ne  petite.  Et  ceulx 
qui  en  mettront  ou  fercmt  au  contraire,  payeront  le  dommaige  à 
ceulx  qui  auront  achapté  la  vaisselle  dedans  lan  du  boys  geliz  et 
aubec  et  des  autres  boys ,  iusques  à  Noël ,  et  aultre  amende  arbi- 
traire. Et  seront  tenus  marcher  ladicte  vaisselle  de  marche  co- 
gnue  et  différant  lung  maistre  à  l'aultre.  Et  toutes  de  gauge  ou 
mesure  des  villes  et  seigneuries,  autrement  le  boys  sera  conGsqué 
et  seront  puniz  en  amende  arbitraire.  Et  ceulx  qui  besoignentdu- 
dictmestier  seront  tenuz  avoir  la  mesure  ou  gauge  en  leur  maison. 
Et  seront  creuz  lesdits  achapteurs  par  sermant  du  domaige  qu*ils 
en  auront  souffert,  s'ils  sont  gens  dignes  de  foy  et  en  monstrant 
la  faulce  douelle. 

»  A  este  arresté  que  pour  le  passaige  de  la  ville  de  Bourdeaulx 
à  Lormont  Von  payera ,  homme  et  cheval ,  ung  carolus  et  à  La 
Bastide  deux  liars.  Homme  a  pié,  tant  iusques  à  Lormont  qu'à 
La  Bastide ,  ung  denier  tournois.  Et  sera  tenu  chascun  gabarier 
avoir  trois  personnages  dedans  sa  gabarre.  C'est  assavoir  ung 
gouverneur  et  deux  tireurs  avec  équipaige  nécessaire.  De  Bour- 
deaulx à  Blaye,  cinq  soulz  tournois,  homme  et  cheval.  Et  homme 
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à  pié,  dix  deniers  tournois.  Idem  à  Bourg.  De  Bourdeaulz  à  Po- 
densac,  homme  et  cheval,  deux  soulz  six  deniers,  et  homme  à 
pié  deux  liars  De  Bourdeaulx  à  Sainct-Macaire  et  Leogon ,  homme 
et  cheval,  cinq  solz,  et  homme  à  pié  dix  deniers.  El  est  faiole 
inhibition  et  défense  à  tous  gabariers  de  ne  exiger  plus  grande 
somme  à  peine  du  fouet.  Et  à  mesmo  peine  de  ne  reffaser  aucun 
personnaige  à  passer.  » 

On  trouvera  dans  les  Coutumes  de  la  ville  de  Bordeaux,  pu- 
bliées parles  frères Lamothe  en  4764,  les  tarifs  en  usage  au  dix- 
huitième  siècle  pour  les  mêmes  trajets  qui  avaient  été  réglés  en 
4  520  de  la  manière  que  nous  venons  de  voir. 
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MÉMOIRE  A  CONSULTER 

SUR 

L'ËTAT  6£ll£RAL  DES  THÉÂTRES 

EN  PROVnVCE 

ET  SDR  CELUI  DE  BOIUIEAIII  EN  PARTICUUEK. 

MOYENS  A  EMPLOTEa  POUB  APPORTER  UN  REMÈDE  EFFICACE  A 

LEUR  SITUATION  FACHEUSE. 

nétumer  ces  études  principalement  au  point  de  vue  du  the'àtre  de  notre  ville, 

JRjÊn  M.  JB.  nÉ€inJÊI¥€IJBS. 

On  le  peut,  je  iVssaie....  uo  plus  savant  le  fasse. 
(  La  Fontaine  ,  fable  ire,  livre  II.  ) 

Les  théâtres ,  ou  la  foule  court  rherrher  la  dissi- 
pation et  le  plaisir^  offlrent  un  sujet  rie  graves  mé- 
ditations, k  l'administration,  à  l'humme  d'Etat,  k 
tout  esprit  capable  d'apprécier  leur  influence  sur  les 
moeurs ,  sur  l'état ,  sur  la  gloire  littéraire  d'un  pays. 
Ils  peuvent,  selon  la  loi  qui  les  régit,  épurer  ou 
corrompre  les  cœurs ,  former  ou  pervertir  le  goût , 
procurer  k  la  bienfaisance  publii{uc  d'utiles  ressour- 
ces, ou  imposer  aux  contribuables  des  charges  u:ié- 
reuses.  Des  intérî'ts  considérables  et  de  nature  très- 
diverse  soit  engagés  dans  leur  exploitation. 

(  Vivien.  Revue  des  deux  mondes, 
tome  VI,  page  377.  ) 

(Suite  *  J 

De  4760  à  4770. 

Direction  du  sieur  de  Belmont  el  de  M"*  Emilie 
(tous  deux  acteurs).  Ils  donnaient  au  sieur  Joseph 
Gamaigne  5,000  liy.  de  location  pour  la  salle. 

'  Vo>M  9»e  année,  3"e  trimestre,  page  469. 
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M.  le  duc  de  Richelieu  leur  accorda  on  privilège 
exclusif  des  spectacles  de  Bordeaux,  le  18  octobre 
1760,  mais  sous  les  ordres,  conduite  et  inspection 
d'actionnaires,  et  conformément  à  un  acte  de  société, 
statuts  et  règlements  rédigés  par  ces  mêmes  action- 
naires. Ce  privilège  devait  commencer  le  lundi  de 
Quasimodo  1761,  et  finir  le  samedi  des  Rameaux  1770. 

Cette  direction  avait  reçu  spécialement  le  droit  de 
faire  contribuer  tout  spectacle  qui  viendrait  s*établir 
dans  la  ville  et  faubourgs  de  Bordeaux.  Sans  cette 
permission  du  directeur,  jointe  à  celle  du  comman- 
dant de  la  province ,  ou  en  son  absence  des  jurats, 
toutes  entreprises  de  ce  genre  devaient  être  poursui- 
vies et  saisies  *. 

Une  seule  charge  spécifiée  était  imposée  aux  ac- 
tonnaires,  c'était  de  payer  une  somme  de  12,000  liv. 
d'aumônes  annuelles  au  profit  de  l'hôpital  Saint-Louis, 
et,  en  outre,  de  donner  deux  représentations,  l'une  à 
la  fin  de  septembre ,  et  l'autre  à  la  clôture  du  théâtre 
de  l'année ,  au  bénéfice  des  pauvres  de  l'hôpital  Saint- 
André.  Ces  conditions  s'exécutèrent  régulièrement 
jusquen  1779. 

MM.  les  Jurats  se  hâtèrent  d'enregistrer  ces  actes 
administratifs,  qui  ouvraient  une  voie  nouvelle  pour 

'  L'npplicjtion  de  cel((>  clause  fut  demandée,  plus  tard,  par  le  siear  Belmont 
surîout,  contre  la  demoiselle  Todi,  cantatrice  italienne,  et  le  sienr  Daport,  mu- 
sicien. —  Ces  deux  artistes  voulaient  donner  des  concerts  et  spectacles  dans  les 
faubonrKS,  et  distribuaient  des  billets  jusque  dans  les  cafés  et  les  promenades  pu- 
bliques. —  L:i  pénalité  réclamée  était  1,000  liv.  d'amende  et  la  saisie  et  eott- 
ùsi'^àlioiï  de  tous  les  instruments  de  musique. 
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les  théâtres  de  Bordeaux ,  et  dans  laquelle  les  intérêts 
des  établissements  charitables  n*aTaient  pas  été  oubliés. 
C'est  pour  la  deuxième  fois  que  nous  voyons  le  pri- 
vilège des  théâtres  accordé  par  le  gouverneur  de  la 
province  de  Guieune.  Sans  doute  les  tracasseries  nom- 
breuses de  la  direction  Boulard  avaient  dégoûté  Mgr 
de  Bourbon  du  pouvoir  d'accorder  ce  droit.  Ainsi  en- 
levé, vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  aux  jnrats,  par 
le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  ce  droit  ne  fut 
repris  par  le  duc  de  Richelieu ,  et  replacé  dans  sa  pré- 
rogative, qn*en  1759,  pour  les  sieurs  Hébrard  (opéra) 
et  Duplessis  (comédie),  et  enfin,  maintenant,  pour  le 
sieur  Belmont. 

M.  le  duc  de  Richelieu  marcha  d'un  pas  ferme  dans 
cette  voie  de  réformes,  et  commença  ses  attaques 
contre  les  abus  les  plus  graves. 

Déjà,  dans  son  gouvernement  du  Languedoc,  il  avait 
indiqué  nominativement  les  personnes  devant  entrer 
gratuitement  dans  la  salle  de  spectacle,  et  il  avait  tenu 
la  main  rigoureuse  à  cette  mesure. 

A  Bordeaux,  quelques  contestations  à  la  porte  du 
spectacle  s'étant  élevées  à  l'entrée  des  abonnés  des 
différents  corps  de  troupes  formés  dans  cette  ville, 
il  avait  défendu  à  tous  officiers  et  militaires  d'en- 
trer au  spectacle  sans  payer,  s'ils  n'étaient  revêtus  de 
leur  habit  d'uniforme.  Il  ordonnait  à  la  garde  d'arrê- 
ter tout  contrevenant  qui  voudrait  faire  violence,  de 
le  conduire  en  prison ,  et  d'en  réclamer  une  punition 
ultérieure. 

De  plus,  ayant  antérieurement  formé  une  liste  d'en- 

i7   . 
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trées  de  faveur  S  il  avait  défendu  qu'on  onlre-passât 
les  exemptions  de  cette  liste,  et  avait  ordonné  de  faire 
arrêter  le  premier  qui  voudrait  forcer  la  porte  du  spec- 
tacle sans  payer;  des  tolérances  plus  longtemps  entre- 
tenues à  ce  sujet  développant  dans  son  esprit,  écrivait- 
il,  tin  sentiment  d'indignation. 

G*est  sous  Tempire  de  ces  sentiments  qu*il  rédigea, 
concernant  le  théâtre,  des  statuts  et  règlements  em* 
preints  à  la  fois  de  sagesse  et  de  rigueur,  et  qui  peu- 
vent encore  être  consultés  avec  fruit  par  les  amis  d*une 
administration  courageuse  et  vigilante.  Seulement,  le 
système  des  amendes  n*est  plus  en  rapport  avec  nos 
mœurs;  nous  allons  faire  connaître  ces  statuts. 


(étalais  et  rèslemenis  poar  la  pollee  Intérieure  et  exté- 
térieare  du  speetaele^  pabllés  et  afilehés  II  rouTertiire 
da  théâtre,  le  landl  de  f^uaulmodo  tVSI. 

Louis-François- Armand  du  Plessis  de  Richelieu, etc., 

1°  Faisons  défense  h  toule  personne  d'entrer  gratis 
au  spectacle  ;  ordonnons  à  roQicier  de  garde  de  faire 
saisir  cl  arrêter  le  premier  contrevenant,  pour  en  être 
ordonné  punition  exemplaire. 

2^  On  payera  au  parterre  et  paradis  18  sols,  comme 
de  coutume;  aux  secondes  loges  1  livre  16  sols,  et  3 
livres  aux  premières  loges  ci  amphithéâtre. 

3*^  On  prendra  des  billets  au  bureau,  et  défense  aux 

'  Noas  v<»rrons  une  aulrc  de  ces  listes,  qu'il  lit  plus  tard. 
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portiers  de  laisser  entrer  sans  billets  ou  de  prendre 
de  Fargent  à  la  porte,  sous  peine  de  24  livres  d'a- 
mende. 

4^  Les  billets  ne  vaudront  que  le  jour  même  de  la 
représentation ,  et  pour  cet  effet  on  changera  de  cou- 
leur tous  les  jours. 

5^  Il  est  enjoint  aux  portiers  de  mettre  sur-le-champ 
dans  la  boite  les  billets ,  à  peine  de  Famende  ci-dessus 
s'ils  contrevenaient;  et  si  quelqu'un  du  public  veut 
sortir  pour  affaire,  il  donnera  une  marque  ou  gage, 
afin  d'être  reconnu  s'il  a  envie  de  revenir. 

6^  A  l'instar  de  Paris,  il  j  aura  trois  différentes  en- 
trées. Le  parterre,  les  secondes  et  le  théâtre  n'auront 
aucune  communication;  de  sorte  qu'un  théâtre  ne 
pourra  aller  au  parterre  avant  ou  pendant  la  repré- 
sentation qu'en  prenant  un  billet  de  parterre,  et  ainsi 
des  autres. 

T  La  garnison  du  Château -Trompette  et  autre  fort 
payera  150  livres  par  bataillon ,  suivant  l'ordonnance 
du  roi ,  lequel  payement  sera  pris  chez  le  trésorier  des 
troupes. 

8^  Les  abonnements  particuliers  seront  de  24  livres 
par  mois,  et  ne  pourront  commencer  qu'au  premier  et 
quinze  de  chaque  mois;  cependant  on  recevra  5  louis 
pour  six  mois  d'abonnement,  mais  seulement  à  l'ou- 
verture du  théâtre  et  au  1"  octobre. 

9^  Si  l'on  fait  venir  des  sujets  de  Paris,  les  abonne- 
ments d'un  mois  ne  seront  pas  renouvelés  à  leur  échéan- 
ce; il  n'y  aura  que  les  abonnements  par  semestre  qui 
auront  toujours  lieu. 
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10^  Les  dames  pourront  s*abonner  poar  moitié  da 
prix  de  rabonncment  des  cayaliers,  aux  mftmes  condi- 
tions de  rarticle  précédent. 

11''  Les  dames  abonnées  n'auront  point  de  loges 
fixes,  les  premières  arrivées  choisiront;  et  los  loges 
ne  seront  jugées  remplies,  que  tout  autant  que  les  hait 
places  seront  occupées. 

12*  Défenses  sont  faites  d*avoir  le  chapeau  sor  la 
tète,  de  tourner  le  dos  au  spectacle,  de  se  tenir  debout 
à  Tamphithéâtre ,  de  troubler  et  interrompre  aucune- 
ment le  spectacle.  Ordonnons  aux  officiers  de  garde 
d'imposer  silence,  ri  leur  enjoignons  expressément, 
pour  éviter  le  scandale  et  conserver  la  décence  due  ao 
spectacle ,  de  prendre  les  noms  de  ceux  qui ,  aprës  la 
première  sommation  du  silence,  auront  été  réfrac- 
taires  à  nos  ordres;  de  nous  en  être  fait  rapport,  et 
aux  maires,  sous-maires  et  jurats  en  notre  absence, 
pour  être  fait  punition  exemplaire. 

13°  Défense  aux  gens  en  livrée  d'entrer  même  en 
payant.  Si  un  domestique  a  à  parler  à  quelqu'un,  il 
sera  accompagné  par  un  soldat  jusqu*au  chaufToir,  où 
il  attendra  celui  à  qui  il  aura  à  parler,  sans  pouvoir 
entrer  dans  la  salle. 

14°  Pendant  toute  la  comédie,  deux  soldats  seront 
en  faction  auprès  des  portiers,  pour  les  protéger  en 
cas  d'événements. 

15"*  A  rinstar  de  Paris,  les  actrices  auront  leurs  lo- 
ges désignées  dans  l'amphithéâtre,  et  les  acteurs  ne 
pourront  aller  au  parterre ,  mais  seulement  à  l'amphi- 
théâtre et  loges  adjacentes. 
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16^  Les  gardes  de  la  compagnie  serinant  auprès  de 
notre  personne  seront  dans  Tintériear  de  la  salle  pour 
en  imposer  encore  dayantage,  et  faire  observer  la  po- 
lice sous  notre  autorité,  et  celle  des  maires,  sous-mai- 
res et  jurats.  —  Signé  duc  de  Richelieu. 

Voici  les  statuts  et  règlements  concernant  les  ac- 
teurs et  autres  sujets  de  la  troupe  pour  la  police  inté- 
rieure et  extérieure  du  spectacle;  ils  furent  aussi  pu- 
bliés et  affichés  à  Touverturc  du  théâtre ,  le  lundi  de  la 
Quasimodo  1761  : 

Louis -François-Armand  du  Plessis  duc  de  Biche- 
lieu,  etc.. 

Enjoignons,  pour  le  bon  ordre  des  spectacles  de 
Bordeaux,  à  tous  comédiens,  sujets  gagistes  et  autres 
attachés  au  spectacle  de  cette  ville,  de  reconnaître, 
pour  directeurs  et  régisseurs  absolus  établis  sous  nos 
ordres,  la  demoiselle  Emilie  et  le  sieur  Belmont,  à  qui 
nous  ordonnons  de  tenir  la  main  a  Texécution  des  pré- 
sents statuts  et  règlements. 

1^  Il  sera  donné  au  portier  des  répétitions  une  liste 
de  tous  les  sujets  de  la  troupe,  et  il  lui  sera  enjoint  de 
pointer  tous  les  sujets  qui  auront  laissé  le  quart  de 
rheure  indiquée,  et  le  soir  de  remettre  sa  liste  à  M. 
le  Commissaire- actionnaire  départi;  et  si  cedit  por- 
tier oublie  de  pointer  quelqu'un ,  il  payera  pour  la 
première  fois  Tamende  du  sujet  délinquant,  et  sera 
renvoyé  pour  la  seconde  ^ 

'  On  ajouta  en  1771  : 

Les  répétitions  quelconques  commenceront  pour  le  plus  tard  îi  neuf  heures  en 
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2^  Tout  sujet  qui  laissera  passer  le  quart  d'haure 
indiqué  pour  répétition  ou  assemblée,  sera  pointé  de 
6  livres ,  et  de  24  s'il  manque  la  répétitiob  entière. 

3^  Tout  sujet  qui  ne  sera  pas  prêt  pour  commencer 
au  rideau  levé,  sera  pointé  de  6  livres. 

4^  Tout  sujet  qui  manquera  son  entrée  i  la  repré- 
sentation sera  pointé  de  12  livres  par  le  même  portier, 
qui  se  placera  à  cet  effet  à  Torchestre. 

5^  Le  maître  de  ballets  qui  laissera  passer  le  quart, 
sera  pointé  de  12  livres. 

6^  Tout  danseur  et  figurant  qui  ne  sera  pas  babillé 
pour  rheure  ou  qui  manquera  son  entrée,  sera  pointé 
de  3  livres. 

7^' Tout  sujet  à  qui  il  aura  été  donné  un  temps  com- 
pétent pour  mettre  un  rôle  et  qui  fera  manquer  la 
pièce,  sera  pointé  de  48  livres. 

8®  Défenses  sont  faites  de  venir  aux  répétitions  le 
livre  ou  le  rôle  à  la  main ,  si  ce  n'est  aux  premières 


été  cl  dix  en  hiv<^r,  sans  qu'aucun  sujel  qui  devra  jouer  puisse  s'en  dispenser. 

Tout  sujet  qui  n'aura  que  faire  aux  répétitions  ne  se  tiendra  point  dans  la  salle 
où  elles  se  feront;  et  s'il  y  entre  et  qu'il  fasse  le  moindre  brait  et  interrompe 
ceux  qui  répéteront ,  il  payera  (3  livres  d'amende. 

Tout  sujet  qui  y  viendra  dans  un  état  indécent  payera  12  livres  d'amende,  et 
s'il  parait  ainsi  dans  la  salle,  pendant  le  spectacle,  ^  livres  d'amende,  et  48 
livres  s'il  doit  jouer. 

Les  répertoires  se  feront  exactement  tous  les  quinze  jours,  et  les  régisseurs, 
acteurs  et  actrices  seront  obligés  de  s'y  trouver.  Les  pièces  mises  pour  cette  quin- 
zaine ne  pourront  plus  être  rvtyécs  du  tableau ,  sauf  quelque  raison  indispensable 
et  imprévue;  chaque  acteur  le  signera. 

Tout  acteur  qui  s'emportera  et  manquera  à  ses  camarades  payera  24  livres,  an 
régisseur  48  livres  d'amende. 
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lectures  indiquées  des  pièces ,  à  peine  de  8  liyres  d'a- 
mende. ^ 

9^  Le  souffleor  qui  ne  sera  pas  à  Theure  indiquée 
pour  la  répétition  ou  à  son  trou  au  lever  du  rideau, 
sera  pointé  de  6  livres. 

10°  On  ne  croira  à  aucune  maladie  de  comman- 
de; il  faut  qu'elle  soit  réelle  et  attestée  par  médecin  ou 
chirurgien ,  pour  être  fait  grâce  à  l'amende  ^ 

11^  Tout  musicien,  symphoniste,  qui  ne  sera  pas 
au  premier  coup  d'archet  pour  l'ouverture  qui  se  fera 
le  quart  précis  à  la  levée  du  rideau,  sera  pointé  d'une 
livre  ;  de  même  au  commencement  de  chaque  acte , 
pointé  d'autant  de  1  livre  qu'il  aura  manqué  d'élre  à 
sa  place. 

12°  Tout  symphoniste  qui  manquera  à  l'heure  indi- 
quée pour  les  répétitions,  sera  pointé  de  3  livres,  et 
le  maître  de  musique  de  6  livres. 

13°  Le  machiniste  qui  manquera  de  faire  sonner  les 
trois  différents  coups  de  cloche,  et  de  faire  lever  le  ri- 
deau à  cinq  heures  et  demie  sonnantes  à  la  pendule 
du  foyer,  sera  pointé  de  6  livres;  de  même  si  son  théâ- 


'  Dans  une  Mition  postérieure  «le  ces  statuts,  1771,  le  m3réchal  lit  ajouter  : 

Tout  acteor  ou  actrice  qui ,  sous  prétexte  de  rhume  ou  autre  incommodité  non 
évidente,  aura  fait  changer  le  répertoire,  et  qui  néanmoins  ira  souper  en  ville  ou 
il  la  campagne  et  ira  au  spectacle,  perdra  une  quinzaine  de  ses  appointements, 
devant  garder  la  chambre. 

Il  est  expressément  défendu  de  danser  entre  les  deux  pièces ,  h  moins  que  la 
grande  pièce  n'exige  des  agréments  ou  que  cela  soit  nécessaire. 

Toute  actrice  qui,  n'étant  pas  mariée  ,  se  trouvera  emcinte,  sera  privée  de  ses 
appointements,  et  payera,  îi  l'instar  de  Paris,  400  liv.  de  dédommagement  au 
spectacle. 
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(re  n'est  pas  prêt  et  ajusté  à  quatre  heures  «  pour  que 
le  public  ne  souffre  aucune  incommodité. 

14^  Tout  garçon  de  théâtre  qui  sera  de  semaine 
pour  les  services  de  répétitions,  s'il  n'est  pas  à  son 
devoir  à  neuf  heures,  sera  pointé  de  sa  journée  pour 
la  première  fois  et  renvoyé  à  la  seconde. 

15®  Tout  garçon  de  théâtre  qui  ne  sera  pas  à  son  de- 
voir ou  qui  sortira  du  spectacle  pendant  la  représen- 
tation, sera  pointé  de  sa  journée  pour  la  première  fois 
et  renvoyé  à  la  seconde. 

16®  Tous  postes  qui  ne  seront  pas  rendus  avant  qua- 
tre heures,  pointés  de  la  journée  pour  la  première  fois, 
renvoyés  à  la  seconde. 

17®  Défenses  sont  faites  d'amener  aucune  personoe 
étrangère  aux  répétitions  :  3  livres  d'amende  ao  por- 
tier qui  en  laissera  passer. 

Fait,  lu,  récité  en  la  salle  du  spectacle,  en  l'as- 
semblée convoquée. 

Le  maréchal  duc  de  Richelieu ,  d'accord  avec  les  jo- 
rats,  compléta  plus  tard  (on  le  verra  de  1780  à  1784) 
les  dispositions  de  ces  statuts  et  règlements.  Le  nom- 
bre toujours  croissant  de  ces  actes  prouve  combien 
certains  abus  ont  de  profondes  racines,  et  combien  les 
injonctions  de  l'autorité  (  n'importe  laquelle  )  ont  tou- 
jours sur  ce  point  exercé  peu  d*influcnce. 

Cette  direction  du  sieur  de  Belmont  et  de  M*^®  Emi- 
lie dura  jusque  vers  l'année  1772. 

On  a  constaté  que ,  depuis  1768  jusqu'à  1772  (  et 
ajoutons  jusqu'en  1780  )  les  théâtres  n'ont  pas  fait 
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moins  de  260,000  liv.  par  année  en  recette.  En  1758, 
les  receltes  de  ces  théâtres  ne  s'élevaient  qu'à  70,000 
liv.  En  1760,  les  appointements  des  acteurs  (premiers 
rôles  )  n'étaient  pas  payés  plus  haut  que  2,000  liv.  ; 
en  1780,  ces  appointements  atteignirent  le  chiffre  de 
6,000  liv.  (Mémoire  d'un  nommé  Bousquet,  ancien 
directeur  et  comédien.  ) 

Gomme  toutes  les  entreprises  théâtrales,  celle  qui 
nous  occupe  souleva  beaucoup  de  critiques;  mais  en 
même  temps  elle  obtint  des  protecteurs,  et  même  de 
très-puissants.  On  peut  en  juger  par  des  couplets  qui 
eurent  une  grande  vogue  à  cette  époque ,  soit  à  cause 
de  la  satyre  qu'on  y  remarque,  trop  vive  peut-être, 
mais  d'un  tour  facile  et  spirituel;  soit  à  cause  de  la 
manière  peu  commune  dont  ils  furent  répandus.  Un 
certain  malin,  au  point  du  jour,  on  en  trouva  plu- 
sieurs copies  semées  sur  les  allées  de  Tourny;  elles  fu- 
rent ramassées,  et  reproduites  ce  jour  même  en  assez 
grand  nombre.  On  n'a  jamais  su,  et  même  jamais 
soupçonné,  le  nom  de  l'auteur  de  ces  couplets.  L'ano- 
nyme le  plus  profond  pouvait  seul  le  mettre  à  l'abri 
du  courroux  des  grands  personnages  qu'il  attaquait 
aussi  vivement. 

Celte  chanson  du  temps  a  été  conservée  dans  la  mé- 
moire des  contemporains  d'Emilie,  et  dictée  par  l'un 
d'eux  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  Je  crois  pouvoir 
la  placer  sous  les  yeux  des  lecteurs  comme  une  piècte 
très-rare,  peut-être  inconnue,  et  servant  à  peindre 
l'histoire  théâtrale  de  Bordeaux  pendant  la  dernière 
moitié  du  dix-septième  siècle. 
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CHANSON 


Célébrons  les  directeurs 

De  la  comédie  ; 
Chantons  les  rares  acteurs 

Supports  d'EmUie. 
Ils  nous  donnent,  brayement, 
De  Tennui  pour  de  l'argent. 
Vive  TEmilie  I 

Ogué! 
Vivel^Emiliel 

Venons  à  ce  magistrat, 

Président  folâtre  '  ; 
Grosso  poupée  à  rabat , 

Des  riens  idolâtre. 
Ce  juge  de  nos  procès , 
Ne  siège  point  au  palais , 

Il  siège  au  théâtre , 
Oguét 

Il  siège  au  théâtre. 

Destouches,  comme  on  sait  bien  , 

Le  prit  pour  confrère  ; 
De  maints  petits  comédiens 

Il  Ta  reudit  mère. 
Tous  deux  étant  directeurs , 
Pour  ne  point  manquer  d*acleurs 
Avaient  soin  d'en  faire, 

Ogué! 
Avaient  soin  d'en  faire. 


M.  le  Président  de  G. 
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Bouffon  léger  et  galant, 
Au  point  d'être  fade , 
Il  n*est  femme ,  qu'en  sifflant  ' , 

Il  ne  persuade. 
Musicien ,  joueur  adroit, 
Il  sait  tout,  hormis  le  droit; 
Le  code  est  maussade , 

Oguél 
Le  code  est  maussade. 

Je  n'ose  de  D 

Profaner  la  gloire  : 
Il  est  roc ,  il  est  altier , 

Plus  qu'on  ne  peut  croire. 
Il  pourrait  bien ,  contre  nous , 
Faire  dresser ,  après  tous , 

Un  réquisitoire , 
Ogué! 

Un  réquisitoire. 

Prêt  à  danser  nuit  et  jour , 

Comme  un  jeune  page  ; 
Pied  léger  et  cerveau  lourd , 

Gros  chef,  plat  visage. 
Œil  louche ,  nez  épaté , 
Voilà  le  portrait  flatté 

De  ce  personnage , 
Oguél 

De  ce  personnage. 

A-t-il  payé  l'action? 

Je  ne  sais  qu'en  dire  ; 
Mais  je  gagerai  que  non  : 

Je  connais  le  sire. 


'  Il  sifflait  des  airs  variés  avic  boauroop  (rhabileti*. 
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Le  titre  de  débiteur 

Plaît  beaucoup  à  monseigneur  : 

Le  juif  en  soupire, 
Oguél 

Le  juif  en  soupire. 

Je  viens  à  toi ,  de  grand  cœur , 

Sublime  Emilie , 
Qui  guindés  sur  la  fadeur 

Ta  philosophie  ; 
Et  fardes  effrontément, 
D*un  vernis  de  sentiment. 

Ta  drôle  de  vie, 
Oguél 

Ta  drôle  de  vie. 

Dans  tous  tes  rôles  tu  mets 

Ton  air  de  bégueule; 
Sur  ma  foi  tu  ne  saurais 

Plaire  qu*à  toi  seule. 
Crois-tu  peindre  ta  grandeur, 
En  ouvrant,  à  faire  peur, 

Ta  brillante  gueule , 
Ogué! 

Ta  brillante  gueule? 

Là ,  c'est  assez  caqueter, 

Muse  trop  hardie; 
Crains  que  ta  malignité 

Bientôt  ne  s'expie. 
Quelqu'un  qui  peut  te  punir  ' 
Enjoint  de  tout  applaudir, 

Fusse  l'Emilie , 
Oguél 

Fusse  rEmilic. 


]a}  marérlial  duc  de  Richcllca.. 


^ 
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Coup  d'œll  sur  l'éiai  de  l«  crlllque  des  aeleum  el  des  ou- 
wva§;e»  des  théâlres^  it  Bordeaux ^  vers  tV«9. 

On  est  conduit  à  cet  examen  par  les  détails  histori- 
ques se  rattachant  à  la  direction  Belmont-Emilie,  et 
encore  par  les  couplets  qu*on  vient  de  lire.  La  vivacité 
de  cette  attaque  poétique  révèle  la  partialité,  et  par 
suite  le  peu  de  justice  de  l'appréciation  pour  ce  qui 
concerne  cette  actrice.  Recherchons  donc  la  vérité  sur 
son  talent;  recherchons-la  aussi  sur  celui  de  Belmont, 
l'autre  directeur,  et  nous  arrivons  au  sujet  intéressant 
qu  indique  le  titre  de  ce  chapitre. 

Le  mardi ,  1®'  août  1758,  parut  à  Bordeaux  la  pre- 
mière feuille  hebdomadaire,  sous  le  titre  :  Annonces, 
affiches  et  avis  divers,  imprimée  chez  les  frères  La- 
bottière,  libraires,  place  du  Palais,  et  paraissant  tous 
les  jeudis,  à  midi.  Par  an,  abonnement  de  6  liv.  pour 
la  ville,  et  9  liv.  pour  le  dehors. 

Pendant  un  an,  absolument  rien  sur  les  spectacles 
ne  fut  écrit  dans  ce  journal;  ce  ne  fut  que  le  jeudi, 
12  juillet  1759,  que  parut  une  lettre  ayant  Tair  de  ré- 
pondre à  la  demande  d*un  étranger  de  notre  ville,  et 
qui  manifestait  Tintention  de  rendre,  toutes  les  semai- 
nes, un  compte  précis  des  pièces  représentées  sur  le 
théâtre  bordelais.  «  Je  vous  parlerai  quelquefois,  et 
sans  partialité  (y  est-il  dit},  des  acteurs,  des  ballets, 
et  même  des  décorateurs:  tout  cela  vous  amusera.  » 
(  1'^  Lettre.  ]  «  Mon  but  n'a  jamais  été  que  d'aiguillon- 
ner l'émulation,  de  rendre  aux  talents  l'hommage  qui 
leur  est  dû ,  et  de  perfectionner  le  goût  pour  le  plus 


410 

noble  et  le  plus  beau  de  tous  les  amusements....  Vous 
me  permettrez  de  ne  nommer  les  acteurs  que  pour  re- 
cevoir un  éloge  avoué  des  connaisseurs;  et  quand  une 
pièce  aura  été  médiocrement  représentée,  je  me  con- 
tenterai d'indiquer  le  jour  et  la  date  de  sa  représenta- 
tion. Ce  n'est  pas  que  je  ne  pense  que ,  si  Thomme  i 
talent  est  endormi ,  la  critique  le  réveille  et  l'encou- 
rage. »  (  2«  Lettre.  ) 

Ces  lettres,  qui  furent  au  nombre  de  quinze,  et  qui 
durèrent  jusqu'au  24  octobre  1759,  étaient  adressées 
à  M.  K.  X.,  avocat  à  Aucb.  Elles  n'étaient  point  si- 
gnées par  leur  auteur,  et  donnèrent  lieu  à  beaucoup 
de  recherches  et  de  suppositions  sur  celui-ci. 

«  J'étais  dernièrement  chez  les  éditeurs  de  cette 
feuille  (  S""  lettre  ) ,  au  milieu  d'un  grand  nombre  de 
personnes C'est  un  tel,  disait  l'un,  ce  jeune  avo- 
cat de  beaucoup  d'esprit;  c'est  lui,  je  reconnais  sob 
style.  —  Yous  n'y  êtes  pas,  disait  l'autre;  je  gagerai 
que  c'est  cet  amateur  de  belles- lettres,  ce  jeune  hom- 
me de  guerre,  qui  emploie  ses  moments  à  l'étude.  — 
Et  moi,  dit  un  troisième,  je  me  trouvais  l'autre  jour 
dans  un  cercle,  où  un  homme  de  finance  défendit 
avec  tant  de  chaleur  le  projet  de  Tanonyme,  que,  de 
concert,  on  l'accusa  d'êlrc  l'auteur  lui-même. —  Point 
du  tout,  répartit  un  petit  abbé  colifichet;  c'est  un  oi- 
sif de  profession,  qui,  comme  s'il  aimait  la  comédie, 
n'en  manque  pas  une  et  n'en  écoute  aucune  II  ne 
quitte  les  actrices  que  lorsqu'elles  entrent  en  scène.... 

Je  conjecture  que  c'est  l'auteur  en  question Je 

riais  sous  cape  de  Terreur.  » 
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En  outre  de  cette  curiosité  suscitée  si  naturellement 
pour  rechercher  le  nom  d'un  critique  dont  les  œuvres 
étaient  accueillies  avec  intérêt,  un  autre  sentiment  se 
fit  jour  dans  plusieurs  lettres  anonymes  adressées  au 
critique;  ce  fut  celui  né  dans  l'esprit  d'un  «  homme 
chagrin,  de  mauvaise  humeur,  qui,  pour  éviter  la 
suffocation ,  a  exhalé  toute  l'âcreté  de  sa  bile ,  et  a 

cherché  à  m'offenser  par  des  traits  peu  ménagés 

Mais  en  vain,  je  proteste  d'un  souverain  mépris  pour 
quiconque  est  capable  d'insulter,  de  gaieté  de  cœur, 
sans  en  avoir  le  moindre  sujet.  »  (  3®  Lettre.  ) 

Les  premières  observations  du  censeur  tombaient 
sur  le  prétendu  ridicule  d'une  correspondance  entre 
un  homme  de  lettres,  ami  du  théâtre,  et  un  avocat, 
qu'il  suppose  ne  devoir  pas  être  curieuic  de  nouyellos 
dramatiques;  «  comme  si  (  lui  répondait  l'auteur  )  l'é- 
tude de  la  justice  était  incompatible  avec  l'amour  des 
arts,  et  que  ce  fût  un  tort,  à  un  homme  qui  consacre 
sa  vie  à  l'éloquence,  de  suivre  avec  une  sorte  de  pas- 
sion ceux  qui,  par  leur  profession,  doivent  être  les 
maîtres  dans  l'art  de  bien  dire.  Enfin  (indépendamment 
d'un  grand  nombre  d'exemples  historiques  et  analo- 
gues qu'il  rappelait),  a-t-on  remarqué,  jusqu'à  pré- 
sent, que  nos  meilleurs  avocats,  et  les  juges  en  qui  le 
bon  droit  a  le  plus  de  confiance,  fussent  ceux  qui  fré- 
quentent le  moins  le  spectacle?  »  (  5®  Lettre.  ) 

Pour  le  projet  d'utilité  que  voulait  atteindre  l'au- 
teur de  cette  correspondance,  il  l'exprimait  ainsi  à 
son  antagoniste  :  *<  N'avez -vous  pas  remarqué  que, 
dans  un  spectacle  dont  toutes  les  recettes  sont  au  pro- 
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fit  d'an  entrepreneur,  chaque  acteur,  qui  sent  que 
plus  ou  moins  de  Iravail  n'augmentera  ni  ne  diminuera 

sa  fortune,  est  assez  porté  à  se  négliger? Je  pense 

que,  par  mon  projet,  aucun  acteur  n'osera  se  négliger 
un  seul  jour.  Il  ne  bravera  pas  un  mauvais  succès 
passager,  parce  qu'il  est  prévenu  que-  l'impression  va 
publier  ce  mauvais  succès;  de  sorte  que  nos  plaisirs 
ne  pourront  qu'y  gagner.  »  (  5*  Lettre.  ) 

a  Mon  but  est  d'encourager  et  jamais  rebuter.  En 
province ,  on  veut  d'abord  du  parfait;  pourquoi  ne  pas 
l'attendre?  c'est  le  haut  de  la  gradation,  qui  ne  doit 
venir  qu'à  mesure.  »  (  6®  Lettre.  ) 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  ces  principes  de  critique. 
L'auteur  y  fut  consciencieusement  fidèle,  en  appelant 
à  son  aide  toutes  les  ressources  du  savoir,  de  l'esprit, 
du  goût  et  de  l'imagination.  Aussi  analysa-t-il  et  ju- 
gea-t-il«  avec  l'autorité  d'une  raison  supérieure,  em- 
pruntant  les  grâces  du  style,  les  pièces  suivantes: 
Les  Talents  à  la  mode,  Le  Dissipateur,  Le  Chinois  poli, 
Démocrite  amoureux,  Mahomet,  Le  Dépit  amoureux, 
L'Homme  singulier.  Bas  tien  et  Bastienne,  Le  Grondeur, 
Le  Suffisant,  Bhadamiste  et  Zénobie^  La  Surprise  de 
V Amour,  Les  Oies  de  Boccace ,  Le  Muet,  VAndrienne 
(traduite  par  Baron),  Le  Chevalier  à  la  mode,  Alzire, 
Le  Misanthrope ^  Le  Baron  d'Alhikfac,  Le  Médisant, 
La  nouvelle  Ecole  des  femmes ,  La  Gouvernante ,  la 
Femme  juge  et  partie,  V Epoux  par  supercherie.  Cris- 
pin  médecin,  Mélanie,  L Homme  à  bonnes  fortunes.  Les 
Contre  -  Temps ,  Les  Jeux  de  V  Amour  et  du  hasard. 
Les  Plaideurs,  L* Ecole  des  maris.  Les  Ruses  d* amour. 
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Tartufe,  Arlequin  Protée,  Cinie^  La  Méiromanie,  Ti- 
mon le  misanthrope.  Le  duc  de  Foix,  L Avocat  patelin, 
Sydney,  Crispin  bel  esprit.  Le  Devin  du  village.  Le 
Diable  à  quatre.  Les  Femmes  savantes,  etc. 

Passons  à  rappréciation  artistique  des  principaux 
acteurs  de  la  troupe  de  l'année  1758;  ces  acteurs 
étaient  : 

Dauberval,  tragédien;  Romain  ville ,  de  Bclmont, 
Mlle  Emilie,  M.  et  Mme  Montfort;  Rey,  maître  de 
ballet ,  et  sa  fille  danseuse  ;  Lcjeune ,  Mme  et  Mlle  Du- 
gazon,  Mlle  Gréard,  Mme  Monrose,  Auger  (opéra 
comique),  Dauberval  fils,  danseur  et  chorégraphe. 

Le  correspondant  de  M.  K.  X. ,  avocat  à  Auch,  écri- 
yait  :  a  (Khadamiste  et  ZénobieJ  M.  Dauberval  et  Mlle 
Emilie  ont  joué  avec  tant  de  précision ,  de  chaleur  et 
d'intérêt,  que  Tillusion  des  spectateurs  a  été  générale 
et  que  les  larmes  ont  coulé. 

y)  {Le  Muet,  rôle  de  Frontin  )  Romainville  a  fait 
des  merveilles.  La  gaieté,  la  finesse  et  le  naturel  qu'il 
a  répandus  dans  tout  le  râle,  lui  ont  mérité  l'applau- 
dissement général  du  public,  et  l'aveu  flatteur  et  una- 
nime que  le  râle  n'avait  jamais  été  si  parfaitement 
rendu. 

»  Dans  les  Jeux  de  l'Amour  et  du  hasard ,  pièce  dont 
le  seul  défaut,  si  c'en  est  un  ,  est  d'avoir  trop  d'esprit, 
Mlle  Emilie,  dans  le  rôle  de  Sylvia,  fait  bien  paroli  à 
l'auteur.  Dans  la  comédie  de  VHomme  singulier,  elle 
s'est  acquittée  d'un  rôle  d'une  jeune  personne  sensée 
tout  an  mieux  ;  elle  Ta  rendu  avec  toute  la  noblesse 
d'une  personne  qui,  loin  de  faire  parade  de  son  savoir, 
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se  plie  aox  usages  et  aax  mœurs  da  siècle.  Celte  ae- 
trice  réunit  les  grandes  parties  da  théâtre  :  elle  a  de 
rintelligence,  do  foo,  et  joue  sartoat  arec  une  grande 
décence.  » 

L'antagoniste,  dont  il  a  été  parlé,  reprocha  à  notre 
correspondant  d'avoir  employé  tout  simplement  ces 
expressions  de  grande  décence  pour  Mlle  Emilie  «  Qa'il 
sache,  lui  répondit  le  spirituel  critique,  quil  est  dif- 
cile  de  conserver  celte  vraie  décence  du  théâtre,  et  de 
ne  pas  confondre  les  transports  d*une  princesse,  avec 
les  fureurs  d'une  bacchante;  la  modeste  retenue  d'une 
fille  bien  élevée ,  avec  le  manège  rusé  d'une  fille  h  in- 
trigues; les  saillies  et  la  vivacité  d'une  personne  du  bon 
Ion,  avec  les  écarts  d'une  effrontée  coquette.  Ce  sont 
ces  nuances,  mises  à  propos  et  avec  esprit,  qui  m'ont 
fait  décerner  à  l'actrice,  que  je  ne  connais  que  par  ses 
talents,  l'éloge  qu'elle  doit  se  faire  honneur  de  mériter. 

»  (  L'Homme  du  jour^  ou  les  dehors  trompeurs;  WV- 
les  de  Forlis  et  de  la  Comtesse.  )  M.  de  Belmont  et 
Mlle  Emilie  ont  joué  ces  deux  rAles  avec  toute  la  no- 
blesse et  la  décence  qa*ils  exigent.  Rien  n'est  plus  dif- 
ficile que  de  savoir  nuancer  et  varier  les  différents 
caractères;  c'est  le  grand  talent  de  ces  deux  acteiira. 

»  Dans  L'Avare,  Belmont  est  en  possession,  depuis 
plusieurs  années,  de  jouer,  à  la  satisfaction  du  public, 
le  rôle  d'Harpagon,  Quel  feu  !  quelle  vérité!  Les  nuan- 
ces les  plus  légères  de  l'auteur  n'échappent  point  au 
discernement  juste  de  l'acteur. 

»  {Apollon,  berger,  chez  Admète,  ballet  héroï-pas- 
toral ,  de  la  composition  de  M.  Dauberval  fils.  )  Ce 
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jeune  danseur  joint  à  Télégance  de  la  comiK>9ition 
l'exécution  la  plus  brillante.  Quelle  grâce I  quel  moel- 
leux! quelle  volupté  I  quel  tendre  dans  tout  ce  qu'il 
fait!  Auprès  des  connaisseurs,  c*est  ce  que  nous  ayons 

vu  ici  de  plus  parfait  en  ce  genre Malgré  les 

grands  talents  de  ce  jeune  danseur,  on  pourrait  lui 
dire,  avec  Martial  :  Cupias  non  placuisse  nimis,...  Ne 
souhaitez  pas  trop  de  plaire.  » 

J'en  ai  dit  assez  pour  faire  connaître  Tesprit  et  les 
formes  de  cette  critique  qui ,  de  jour  en  jour,  tenait 
en  suspend  l'attention  du  public  bordelais.  On  devait 
espérer  qu'elle  se  prolongerait  longtemps.  Il  n'en  fut 
point  ainsi;  elle  s'éteignit,  au  contraire,  tout  à  coup. 
Pour  quelles  causes?  Elles  n'ont  été  catégoriquement 
indiquées  nulle  part,  au  moins  à  ma  connaissance. 

Pour  mon  compte,  j'en  suis  à  des  conjectures,  et 
je  vais  dire  oÀ  je  les  ai  puisées.  Je  me  borne  à  ex- 
traire, des  lettres  11®,  14®  et  15®,  quelques  passages, 
dont  les  termes  et  le  rapprochement  m'ont  semblé 
faire  entrevoir  la  vérité. 

Quon  se  rappelle  les  attaques  qui  avaient  accueilli 
ces  lettres  dès  leur  apparition ,  en  faveur  de  qui  ces 
attaques  étaient  dirigées;  qu'on  n'oublie  pas,  au  mi- 
lieu de  beaucoup  de  modération  et  de  convenance,  la 
sûreté  ferme  qui  formulait  les  jugements  de  la  criti- 
que. Surtout,  qu'on  sache  que  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince était  absent  lorsque  naquit  cette  correspondance 
hebdomadaire. 

Ces  circonstances  établies,  lisons  un  passage  de  la 
11*  lettre,  datée  du  26  septembre  : 
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«  Mgr  le  maréchal  de  Richelieu  9  absent  depuis  denx 
mois,  a  hoooré  le  spectacle  de  sa  présence;  il  a  reparu 
aussi  désiré  que  Tastre  vivifiant  qui,  après  une  longue 
absence,  rend,  par  son  retour,  Tâme,  le  plaisir  et  la 
joie  à  toute  la  nature.  i> 

Quelques  jours  plus  tard ,  le  17  octobre  (14*  lettre)  : 
«  Si  je  ne  vous  parle  point  depuis  quelque  temps  d'une 
actrice  chère  au  dieu  du  goût,  c*est  qu'une  indisposi- 
tion nous  a  privés  du  plaisir  de  la  voir.  Thalie,  Mel- 
pomène,  et  le  dieu  de  Cythère,  en  ont  été  dans  les 

grandes  alarmes La  joie  venait;  Tespërance  qui 

flatte  toujours,  nous  promit  que  nous  reverrions  bieo- 
tdt  briller  sur  notre  scène  cette  juste  idole  du  public, 
et  qui  est  si  digne  de  l'être 

»  Je  souhaite  pouvoir  vous  parler  de  Mlle  Emilie 
dans  ma  première  lettre.  » 

Enfin  (  15*  lettre,  24  octobre  ) ,  «  le  23,  honoré  de 
la  présence  de  Mgr  le  maréchal ,  Les  Ruses  JC amour, 
et  Le  Retour  imprévu,  comédie  en  un  acte,  très-yive 
et  très-amusante;  le  spectacle  a  été  terminé  par  le 
grand  feu  d* artifice,  qui  avait  été  promis  la  veille,  et 
qui,  au  gré  des  connaisseurs,  est  ce  qu'on  peut  yoir 
de  plus  beau  dans  ce  genre,  surtout  un  soleil  fixe,  qui 
a  fait  un  effet  surprenant,  et  qui  a  mérité  les  plus 
grands  applaudissements.  » 

A  partir  de  ce  24  octobre ,  et  malgré  l'annonce  d'une 
prochaine  lettre,  le  journal  des  frères  Labottière  ne 
contint  plus  aucune  nouvelle  dramatique;  il  annonça 
seulement,  le  jeudi  25  septembre  1766,  sept  ans  après, 
une  représentation  au  bénéfice  des  pauvres  de  l'hôpi- 
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tal  Saint-André,  avec  les  noms  des  acteurs  qai  devaient 
jouer  dans  les  trois  pièces  Adélaïde  Duguesclin ,  Le 
Tonnelier,  un  ballet  sérieux. 

Si  l'on  admet,  pour  former  son  opinion,  les  élé- 
ments avec  lesquels  j*ai  formé  la  mienne,  on  peut 
maintenant  apprécier  la  liberté  de  la  critique  en  1760  '. 

Vers  1770  on  perd  la  trace  d'Emilie  comme  direc- 
trice; son  nom  ne  se  retrouve  plus  dans  les  nombreux 
documents  que  renferment  les  cartons  des  archives  de 
la  mairie.  Que  devint-elle  comme  actrice?  En  1774, 
pour  la  dernière  fois,  on  la  retrouve  dans  Tétat  des  su- 
jets qui  composaient  la  troupe  de  MM.  les  Actionnai- 
res :  elle  tenait  Temploi  des  reines,  mères  nobles  et  gran- 
des coquettes.  En  1775  cet  emploi  fut  occupé  par  Mlle 
Dorsay.  (  Manuscrit  de  Lecouvreur.  ) 


'  Vingt  ans  plus  tard  on  trouve  un  autre  fait ,  plus  remarquable  encore  par  la 
susceptibilité  de  la  personne  qui  y  donna  lieu. 

Mme  Dugazon,  jouant  k  Bordeaux,  se  plaignit  du  rédacteur  d'un  journal  qui 
avait  loué  ses  talents ,  mais  qui  avait  émis  une  opinion  perscanelle  sur  le  costume 
couvenable  an  r6le  de  Bahei  (dans  Blaine  et  Bahei).  Mme  Dugazon  s'adressa 
d'abord  aux  jurats,  qui  mandèrent  le  rédacteur,  et  lui  ordonnèrent  d'être  plus 
circonspect  ^  l'avenir;  puis  encore  an  maréchal  de  Richelieu,  qui  en  écrivit  à 
M.  (le  VergenneSy  lequel  en  informa  omciellement  les  jurats  (août  1785).  Ce 
ministre,  pourtant,  reconnut  que  l'article  ne  pouvait  en  lien  blesser  l'artiste. 

Enfin ,  nous  trouvons  dans  un  travail  déjà  cité  avec  éloge  (  Arnaud  Detche- 
verry  ),  que,  par  délibération  de  la  jurade,  27 août  1789,  le  rédacteur  du  jour- 
nal de  Guienne,  J.-B.  Denis  Dortc,  obtint  la  permission  de  faire  l'analyse  des 
pièc^  de  théâtre,  et  de  parler  du  jeu  des  acteurs;  mais  sur  la  promesse  d'en  par- 
ler avec  une  grande  circonspection ,  et  de  se  livrer  \  une  critique  douce ,  de  na- 
ture à  encourager  les  acteurs  et  non  pas  les  mortifier. 
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De  4774  à  4780. 

Nous  retrouvons aassi  M.  deBelmont  :  il  i?ait  en  1780 
la  qualîGcation  de  régisseur  général  des  spectacles  de 
Bordeaux ,  au  nom  et  comme  procureur  constitué  de 
MM.  les  Actionnaires  *  desdits  spectacles.  Ce  privilège 
des  spectacles,  accordé  par  le  roi  en  1772 ,  avait  été 
continué  aux  mêmes  actionnaires  par  arrêt  da  28  fé- 
vrier 1780,  pour  notre  belle  salle  du  Grand-Théâtre. 
La  direction  était  aux  mains  de  MM.  Guillaume  de 
Lamolëre-Feuillas,  écuyer,  seigneur  des  Ardennes; 
Pierre  Garcy,  directeur  des  vivres;  Gradis  (Moïse), 
banquier.  Leur  capital  était  de  200,000  liv.,  versés 
dans  les  mains  du  trésorier  de  la  ville ,  et  dont  il  leur 
était  fait  Tintérèt  à  5  p.  ^/o,  sans  retenue,  jusqu'à  Fex- 
piration  de  trente  années.  Ils  devaient  encore  une  cau- 
tion jusqu*à  concurrence  de  250,000  liv.  Leur  direc- 

'  Qaclqaes-nns  d'entre  eux  étuient  : 

MM.  Kiclielieu pour  2  acliou>. 

Barrel-Ferrjud 1  —    • 

BarrH-Ducairon 1  — 

Gascq 2  — 

Darr  hc 2  — 

Daubenlou 1  — 

Tranchère 2  — 

Carcy 2  — 

Donnissant 1  — 

Moïse  Gradis 2  — 

I^mol^re-Feu^llas 2  — 

Duhamel 1  — 

1.4'  prix  de  chaque  artinn  ^lait  de  3,000  liv. 
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lion  commença  le  joor  de  l*ouTerlare  de  la  nouvelle 
salle,  qni  eut  lieu  le  7  avril  1780,  et  finit  le  22  avril 
1781. 

De  Belmont,  après  la  cession  des  actionnaires,  de* 
vint  le  caissier  des  autres  entreprises  qui  succédèrent 
jusqu^en  1791.  Dans  Tannée  1788  il  partagea  cet  em- 
ploi avec  Duprat,  et  en  1789  avec  Guy. 

Gomme  on  le  voit,  il  s'occupa  plus  de  trente  ans 
des  affaires  théâtrales.  U  avait  passé  un  acte  avec  le 
sieur  Albert  de  Lajaubertie,  qui  lobligeait  d*ètre  tou- 
jours en  avance  de  50,000  livres,  à  la  charge  par  Ten- 
treprise  de  le  rembourser  dans  les  quatre  années  qu'il 
devait  rester  enei.ercice,  et  de  lui  accorder  ensuite 
(en  1792),  jusqu'à  sa  mort,  une  retraite  de  1200  livres. 

Il  avait  quatre-vingts  ans  dans  lannée  1789. 

Gilons  maintenant  quelques  faits. 

Ge  directeur,  avec  les  actionnaires  de  la  comé- 
die, ayant  voulu  pousser  plus  loin  encore  leur  œu- 
Tre  artistique  et  musicale  à  Bordeaux ,  avaient  songé 
à  fonder  et  à  construire,  à  leurs  frais,  un  Waux-Hall. 
Get  établissement  était  entrepris  en  conformité  d'un 
arrêt  du  conseil  d'Eiat  de  1769,  qui  était  demeuré  sans 
exécution.  Sur  les  réclamations  et  représentations  du 
parlement  de  Bordeaux,  dès  juin  1771,  MM.  les  Ac- 
tionnaires avaient  demandé  la  faveur  du  privilège  de 
faire  représenter,  dans  la  ville  et  faubourg,  exclusive- 
ment à  tous  autres,  pendant  trente  années,  Ums  les 
spectacles  qui  s'y  donneraient ,  et,  de  plus,  la  permis- 
sion de  bâtir  une  salle  de  spectacle,  laquelle,  après  ce 
temps,  appartiendrait  à  ladite  ville. 
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Pour  co  qui  concerne  le  privilège  des  spectacles,  le 
roi  fut  favorable  à  cette  demande,  et  le  manifesta, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  par  arrêt  du  conseil , 
daté  du  24  janvier  1772  :  c'était  pour  indemniser  les 
actionnaires  de  ce  qu'ils  avaient  éprouvé  d'obstacles 
et  de  pertes  considérables  dans  la  fondation  du  Waax- 
Hall.  (On  voulait,  dans  cet  établissement,  unir  à  la 
comédie  les  concerts  et  les  bals.  Tel  avait  été  le  désir 
des  deux  intendants  Tourny  père  et  fils,  depnis  1760 
jusqu'en  1776,  et  de  M.  Dupré  de  Saint-Maur,  qui 
les  remplaça  de  1774  à  1787,  et  qui  fonda  rétablisse- 
ment du  Musée.  ) 

Touchant  la  permission  de  construire  une  salle  de 
spectacle  aux  conditions  stipulées  quelques  lignes  plus 
haut,  le  roi,  conformément  à  l'avis  du  maréchal  de 
Richelieu,  fut  disposé  à  accueillir  la  proposition,  et  à 
la  trouver  avantageuse  à  la  ville. 

MM.  les  Actionnaires  faisaient  suivre  leur  lettre 
d'un  mémoire  explicatif  pour  la  construction  de  la 
salle.  Toutes  ces  pièces  furent  renvoyées  au  corps  de 
ville  de  Bordeaux.  (  Extrait  d*une  lettre  de  M.  Bertin, 
ministre  de  la  province,  à  MM.  les  Maires  et  Jurats, 
juin  1771,  et  des  registres  du  conseil  d'État  du  roi, 
année  1779.  ) 

Nous  reviendrons  sur  ce  dernier  sujet  dans  le  cha- 
pitre spécial  qui  sera  consacré  à  notre  Grand-Théâtre. 

Disons  quelques  mots  sur  les  obligations  que  le  con- 
seil d'État  du  roi  imposait  au  sieur  de  Belmont,  agis- 
sant au  nom  des  actionnaires. 

La  location  du  bâtiment  et  de  la  salle  du  Grand- 
Théâtre,  aussitôt  celui-ci  parachevé,  et  donnant  la  fa- 
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cilité  de  joner  la  comédie,  la  location  devait  être  faite 
pour  tout  le  temps  de  la  durée  du  privilège,  moyennant 
la  somme  de  56,000  livres ,  payable  annuellement  dans 
les  mains  du  trésorier  de  la  ville,  trois  mois  par  trois 
mois  14,000  livres,  et  toujours  d*avance,  se  chargeant 
en  outre  de  toutes  les  grosses  réparations,  et  les  cas 
fortuits. 

On  réservait  seulement  une  pièce  à  Tangle  de  la  co- 
lonnade de  la  façade  nord,  destinée  à  servir  de  corps- 
de-garde;  puis  un  logement  dans  les  dépendances  du 
bâtiment  affecté  au  sous-pompier  de  la  ville ,  qui  res- 
tait chargé  de  la  garde,  conduite  et  direction  des  pom- 
pes et  réservoir  de  la  salle  des  spectacles.  Une  somme 
de  500  fr. ,  payable  par  les  actiounaires ,  rétribuait 
cette  place.  (Registre  du  conseil  d*Etat,  1779.)  Le 
sieur  Bonfin  était  chargé,  aux  frais  des  actionnaires, 
de  veiller  à  Tentretien  du  matériel. 

Le  régisseur  général ,  Belmont,  exigeait  de  son  côté 
que  quinze  décorations  fussent  fournies  par  la  ville  à 
Touverture  de  la  salle. 

Parmi  ces  quinze  décors  réclamés,  on  peut  compter 
les  sept  qui  furent  peints  par  Jean-Antoine  Berinzago , 
peintre  d*architecture,  décorateur,  pour  une  somme 
de  10,000  livres;  savoir  : 

l*'  L'extérieur  d*un  palais  en  colonnade; 

2°  L'intérieur  d'un  palais  d'ordre  composite; 

3°  Une  grande  chambre  rustique  ; 

4®  Une  chambre  simple ,  fermée  ; 

5®  Une  place  publique,  peinte  en  pierre  ; 

6°  Un  salon  d'appartement  à  l'Italienne; 
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1^  Un  camp  oommeiiçant  à  raTtttt-soèae,  et  une 
grande  tetite  jusqu'à  ia  Iroiaième  ooulisie. 

M.  Restoat,  peintre  de  paysage,  fit  aussi  quatre 
châssis  pour  décors  du  Grraod-Théâtre ,  une  forêt  «  ou 
jardin ,  un  hameau ,  un  rideau  de  mer,  et  un  pbfoBd 
de  ciel. 

En6n,  les  actionnaires  demeuraient  déchargés,  peu- 
dant  ces  trente  années,  tant  de  la  somme  de  1,S00  Ut. 
que  des  deux  représentations  qu*ils  étaient  tenus  de 
donner,  à  titre  d'aum6ne,  aux  hôpitaux  de  cette  TÎUe 
(  Saint-Louis  et  Saint-André  *  ). 

Dans  celte  période  de  1T71  à  1780,  peu  fructueuse, 
se  reproduisirent  les  mêmes  difficultés  administraiiTes 
concernant  les  entrées  gratuites;  car  il  est  à  remar- 
quer que  leur  ténacité,  pour  ainsi  dire,  ne  se  lasse 
jamais. 

MM.  les  Jnrats  n*en  eonlinuèrent  pas  mcnns,  en 
cette  circonstance,  leurs  efforts  persévérants  :  ib  fixè- 
rent d*une  manière  inyariable  le  nombre  des  person- 
nes qni,  pour  le  bien  du  service,  devaient  entrer  gra- 
tuitement au  spectacle,  et  ils  les  désignèrent  de  ma- 
nière qu'on  ne  put  pas  les  confondre. 

Voici  quelles  étaient  ces  personnes  : 

Trois  des  commissaires  de  police,  y  compris  celui  du 
quartier;  six  inspecteurs  de  police,  le  greffier  crimi- 
nel de  la  ville,  le  commis  au  greffe  de  police,  un 


'  A  cause  de  ces  nouvelles  dispositions,  un  arrêt  du  conseil  d'État  da  36  fê> 
Trier  1778  chargeait  la  ville  de  payer,  an  hôpitaux  Saint~Andr6,  de  la  Mano- 
facture  et  des  Enfants  exposés,  la  somme  de  1,200  livres  anmellemeot. 
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huissier  de  Thôtel  de  ville  *  enfin,  un  Âeur  Basselerre, 
féodiste  de  la  ytlle  \  (  Extrait  des  registres  de  rhôtel- 
commune  de  la  cité  de  Bordeaux,  du  lundi  4  septem- 
bre 1780.  En  jurade,  MM.  Duhamel,  lieutenant  de 
maire;  Dudon;  de  Lamontagne;  Dubergier;  Démons; 
Lanusse;  Quin;  Buhan,  procureur  syndic.  ) 

Mgr  le  maréchal  de  Richelieu ,  qui  depuis  longtemps 
avait  manifesté  des  intentions  contraires  aux  entrées 
gratuites,  dépassa  encore,  grâce  à  ses  pouvoirs,  la  sé- 
vérité des  jurats. 

Le  hasard  a  conservé  un  état  manuscrit  et  nomina- 
tif de  ceux  à  qui  le  maréchal  avait  permis  l'entrée  du 
spectacle ,  et  de  ceux  à  qui  il  Tavait  défendue. 

Cet  état  présente  un  intérêt  de  curiosité,  et  déter- 
mine de  singulières  réflexions.  Le  mot  néant  signifie 
le  refus  des  entrées. 

Ou  7  lit  : 

a  Les  secrétaires,  maître,  sous-mattre  d'hAtel  et  va- 
lets de  chambre  de  la  maison  du  gouverneur,  et  néant 
aux  autres.  » 

Après  les  admissions  indispensables  et  quelques  au- 
tres encore,  telles  que  le  corps  de  la  ville,  procureur, 
syndic  et  clerc;  les  officiers  du  guet  et  l'officier  de 
garde;  M.  le  Procureur  général;  les  courriers  de  Paris 
et  Toulouse  (  celui  de  Bayonne  excepté  )  ;  Barbât ,  ta- 
pissier; les  charpentiers,  serruriers,  menuisiers  et 


'  MM.  les  Maire,  Lieatenant  du  maire  et  Jurais,  ayant  jugé  nécessaire,  par 
plutieurt  contid&ationg ,  que  le  sionr  Basseterrc,  féodiste  de  la  ville,  ait  ren- 
trée libre  et  gratailc  aux  spectacles.  (  Vendredi,  G  mare  1778.  ) 
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ferblantiers,  lorsqu'ils  étaient  appelés  poar  travailler  ; 
Cbapuis,  imprimeur;  hormis  ces  personnes,  tons  les 
autres  noms,  dans  cette  liste,  sont  accolés  an  mot 
niant. 

Substitut  et  greffier  du  procureur  syndic,  niant. 

Bonfin,  ingénieur;  les  aides-majors  de  la  yille;  M. 
le  Grand  Prévôt,  néant. 

Un  lieutenant  de  patache;  Lefèyre,  ci-devant  dan- 
seur; la  maison  de  Tintendant;  la  maison  de  M.  de 
Narbonne;  le  portier  de  la  porte  Daupbine;  Labadie, 
maître  en  fait  d*armes;  le  valet  de  chambre  de  M.  de 
Latréne-Laguitonièrc;  Tapothicaire  de  M.  le  Maré- 
chal ;  les  trois  perruquiers  de  M.  le  Maréchal  ;  les  trois 
poètes;  Mme  Fresquet,  femme  d*un  secrétaire  de  M. 
le  Maréchal;  puis,  vingt-huit  bourgeois  appartenant  à 
diverses  professions,  commerce  et  métiers;  puis,  dix- 
sept  courtisanes  en  renom;  la  sainte  Hermine;  laYi- 
viënc;  la  Levé  (  cabaretièrc  );  la  Miré;  la  Grognet,  la 
Mimi,  la  Dufour,  etc.;  après  tous  ces  noms,  néant, 
néant, 

RèiKleiiieBl  jdu  atAréehal  de  RIehellea  ^  eoBcernaat   les 
entrées  sralaUes  aa  théâtre  de  Bordeaux. 

Pour  compléter  ce  qui  touche  aux  entrées  gratuites, 
nous  anticiperons  de  deux  ou  trois  années,  pour  rela- 
ter les  détails  suivants. 

Le  roi,  par  une  ordonnance  du  5  octobre  1783, 
ayant  défendu  à  toutes  personnes,  de  quelque  qualité 
et  condition  qu*elles  soient,  d*cntrer  gratuitement  à  la 
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comédie  sans  avoir  obtenn  soo  entrée  du  gouverneor 
de  la  province,  M.  le  Maréchal  de  Richelieu  vit  son 
pouvoir  s*accroltre  sur  le  domaine  rétréci  des  jurats, 
et  usa  de  ce  pouvoir  en  rédigeant,  le  14  septembre 
1784,  un  règlement,  lequel  fut  rendu  exécutoire  par 
ordonnance  des  magistrats  composant  le  corps  de  ville, 
à  la  date  du  même  mois  et  année  28  septembre  1784. 

Nous  allons  analyser  les  principaux  articles  de  ce 
règlement. 

Distinction  particulière  des.  diverses  entrées  gratui- 
tes, selon  la  qualité  ou  le  droit  des  personnes;  choix 
pour  les  unes  de  se  placer  à  l'amphithéâtre ,  au  par- 
quet ou  orchestre;  pour  les  autres,  an  paradis  seule- 
ment, jamais  au  parterre,  place  réservée  exclusive- 
ment aux  personnes  qui  achètent  les  billets.  (Art.  1**'.) 

Toutes  les  personnes  qui  jouiront  des  entrées  gratui- 
tes seront  tenues  de  passer  par  la  principale  porte  où 
se  tient  le  contrôleur.  Les  autres  portiers ,  sous  peine 
de  renvoi ,  devront  leur  refuser  le  passage.  (  Ar- 
ticle 2.  ) 

Le  contrôleur  sera  tenu  d'avoir  écrits,  sur  un  ta- 
bleau peint  en  noir,  les  noms  des  personnes  ayant 
leurs  entrées.  A  côté  de  ces  noms  existera  un  trou 
rempli  par  une  cheville,  laquelle  sera  retirée  au  fur 
et  à  mesure  qu'il  y  aura  une  entrée.  Ce  moyen  four- 
nira la  faculté  de  compter  chaque  soir,  et  quand  on 
le  voudra,  le  nombre  des  entrées  qui  auront  eu  lien. 
(  Art.  3.  ) 

Un  inspecteur  sera  chargé  du  soin  spécial  de  sur- 
veiller l'exécution  des  précédents  articles.  Il  recueil- 
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lera  aaprès  des  ouvreuses  tous  les  remeignemeDts 
qu'il  croira  nécessaires;  et  chaque  soir  son  rapport 
sur  les  entrées  gratuites  sera  comparé  k  celai  que  le 
contrôleur  aura  fait,  également  à  Taide  de  son  tableau. 
(Art.  4,  5.) 

Pour  prévenir  les  abus»  toutes  les  portes  des  loges 
et  autres  places  seront  fermées  jusqu'au  lever  au  ri- 
rideau  ,  et  les  ouvreuses  seront  assujetties  à  onvrir  et 
fermer  les  loges  à  tous  ceux  qui  voudront  entrer  et 
sortir.  (  Art.  6.  ) 

Perte  des  entrées,  ou  pénalité  appliquée  par  les  jn- 
rats»  aux  personnes  qui  enfreindraient  les  art.  1  et  9, 
ou  qui  franchiraient  intérieurement  les  séparations 
des  loges.  (  Art.  7.  ) 

Il  est  interdit  à  toutes  personnes  intéressées  ou  at- 
tachées à  la  direction  de  donner  aucun  billet  signé 
d'elles.  Si  ces  personnes  voulaient  faire  entrer  quel- 
qu'un, acteur  étranger  ou  autre,  elles  devraient  pré- 
senter l'étranger  au  chef  donnant  des  ordres  au  con- 
trôleur, lequel  chef  conduirait  lui-même  l'étranger 
audit  contrôleur.  (  Art.  8.  ). 

Les  entrées  gratuites  étant  personnelles,  la  jouis- 
sance en  est  accordée  à  ceux  dont  les  noms  seront  ins- 
crits sur  le  tableau  noir  du  contrôleur  ;  ils  entreront 
sans  billets.  (  Art.  9.  ) 

Les  magistrats  composant  le  corps  de  ville  auront 
droit  chaque  soir  à  deux  billets  chacun.  Ces  billets  se- 
ront imprimés  sur  carton  et  aux  armes  de  la  ville;  en 
voici  la  rédaction  : 


427 


NO  ^amKjtéSimsz  os  «dolosavs» 


BILLET  DE  LIOTEL  DE  YILLE. 

M.  LE  VICOMTE  DUHAMEL. 

POUR  VlfE  PEBSOlilffK. 

Ce  lundi  47Sà. 


Ces  billets,  qui  ne  peuvent  être  reçus  au&  diflTéreii- 
tes  portes  qu après  le  lever  du  rideau,  seront  portés 
au  compte,  chaque  soir;  et  tous  les  lundis  le  contrô- 
leur sera  tenu  de  renvoyer,  à  chacun  de  ceux  au  nom 
de  qui  ils  seront,  tous  les  billets  de  la  semaine;  et 
ainsi  de  semaine  en  semaine.  (  Art.  11.  ) 

Les  gardes  de  MM.  les  Commandants  en  chef  pré- 
sents à  Bordeaux  ne  pourront  entrer  gratuitement  au 
spectacle ,  que  lorsqu'ils  seront  vêtus  en  uniforme. 
(  Art.  14.  ) 

Maintenant,  nous  allons  copier  Tétat  des  entrées 
gratuites  : 

M.  l'Intendant  (comme  commissaire  départi.  ) 

Le  commandant  du  fort  du  Hâ. 

Le  commandant  du  fort  Louis. 

Treize  habitants  de  la  ville,  rangés  sous  cette  dé- 
signation générale  :  Cautions  bourgeoises  de  la  ville,  con- 
formément à  leurs  actes,  MM.  Jean  Laf argue;  Seure, 
avocat;  Couturier,  Poncet  fils,  Hirigoyen,  Dirouane, 
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Restau  fils,  François  Seur,  Grignet,  de  Bonrand,  Can- 
deaa,  Brunaud,  Pierre  Serre. 

Vingt-deux  billets  du  corps  de  ville  S  au  choix  de 
MM.  les  Jurats. 

Un  greffier  et  trois  commissaires  de  police,  aassi  au 
choix  de  MM.  les  Jurats. 

Les  deux  aides-majors  de  service. 

Bonfin,  architecte. 

M.  Touya ,  trésorier  de  la  ville. 

Duflart,  architecte,  tant  que  durera  son  engagement. 

Le  valet  de  chambre  de  M.  le  vicomte  Duhamel,  et 
son  cuisinier. 

Le  sieur  Ponsard ,  médecin. 

MM.  Gemin  et  Lafourcade,  chirurgiens. 

Conseil  de  la  comédie  : 

MM.  Lévéquc,  procureur; 

Bizat,  id, 

Gombrct,       id. 

Durantcau,  avocat; 

Monier,  notaire. 
Les  courriers  de  Paris. 

M.  Nœl,  premier  commis  du  grand  bureau  des  fer- 
mes. 

M.  Duviella ,  contrôleur  de  la  poste  aux  lettres. 
M.  Dupin,  inspecteur  des  bâtiments  du  roi. 

'  TIs  n'ont  été  établis  qn'!i  l'eflot  de  T>aycr  les  plarc$  d'espions  que  la  police 
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M.  Ségalicf,  oflBcier  du  point  d'honneur. 

M.  Gaufreteau,  rédacteur  des  feuilles.  (Art.  15.  ) 

Aux  approches  de  Touverture  de  la  salle  du  Grand- 
Théâtre  ,  dans  le  courant  de  1780,  il  fut  représenté  au 
corps  de  ville  que  de  nouveaux  soins  et  de  nouvelles 
précautions  devenaient  utiles  pour  assurer  la  tranquil- 
lité publique,  et  maintenir  le  bon  ordre  et  la  décence 
au  sein  d'un  si  vaste  spectacle.  Ces  conseils  reçurent 
une  pleine  exécution  de  la  part  de  MM.  les  Jurats,  et 
le  31  mars  de  cette  même  année  de  nouvelles  ordon- 
nances de  police  vinrent  s'ajouter  à  celles  qui  exis- 
taient déjà. 

Ces  ordonnances,  modifiées,  augmentées  et  repro- 
duites en  1782 ,  et  plus  tard  encore ,  renfermaient 
plusieurs  articles  déjà  en  vigueur,  mais  auxquels  en 
furent  joints  quelques  autres  qui  vont  être  consignés 
maintenant. 

Ces  ordonnances  annonçaient  l'intention  de  remet- 
tre en  mesure  et  de  faire  exécuter,  sans  exception  et 
rigoureusement ,  les  différentes  dispositions  royales 
antérieures.  Elles  débutaient  par  le  rappel  de  Tordon^ 
nance  de  Louis  XIV  (  12  juin  1673  ),  défendant,  à  tou- 
tes personnes  indistinctement,  d'entrer  au  spectacle 
sans  payer,  ni  d'interrompre  les  comédiens  de  quelque 
manière  que  ce  soit;  ordonnance  reproduite  les  16  no- 
vembre 1691  et  19  janvier  1701 ,  et  enfin  renouvelée 
le  24  décembre  1769.  (  Louis  XV.  ) 

Je  copie  quelques  extraits  de  cette  œuvre  de  police 
des  jurats,  du  31  mars  1780  : 
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Billets  dont  le  nombre  est  fixé  siriclement  sur  le 
nombre  exact  aussi  des  places  de  la  salle  (  dix -sept 
cent  soixante-dix-huit  places  ). 

Abonnés  fixés  au  nombre  exact  de  trois  cents.  (Art. 
!•'.  ) 

Défense  expresse,  sauf  à  peine  de  prison  et  desti- 
tution de  remployé,  de  laisser  entrer  au  spectacle  au- 
trement que  par  dépôt  de  billets.  (  Art.  2.  ) 

Expressément  défendu  à  toute  personne  de  se  pré- 
senta en  redingote  ou  manteau  partout  ailleurs  qu'au 
parterre,  au  paradis,  aux  secondes  loges;  pour  les  au» 
très  places,  les  portiers  sont  chargés  de  garder  lesdits 
Tètements.  (  Art.  7.  ) 

L'entrée  en  bottes  ne  sera  permise  qu  au  parterre, 
au  paradis  et  secondes  loges,  et  qu'aux  militaires  (en 
uniforme  seulement  ) ,  h  l'amphithéâtre  ou  an  parquet, 
mais  jamais  dans  les  balcons,  galeries  ou  premières 
loges.  Défenses  anx  acteurs  qui  ne  joueront  point  de 
se  tenir,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  ni 
dans  le  passage,  ni  dans  les  coulisses,  ne  fût-ce  que 
debout,  à  peine  de  punition  de  six  livres  d^amende. 
(  Art.  9.  ) 

On  ne  pourra  faire  porter  des  rafraîchissements 
que  pendant  le  moment  des  entr'actes,  ou  entre  le 
moment  des  deux  pièces.  (  Art.  13.  ) 

11  est  défendu  à  toute  personne  d*imposcr  silence 
du  geste  ni  de  la  voix,  soit  en  frappant  du  pied,  ou 
en  criant  les  mois  paix!  silence I  (  Art.  19.  ) 

Il  ne  sera  rien  lu  sur  le  théâtre  qui  n'ait  été  ap- 
prouvé par  la  magistrature,  sous  peine,  pour  le  con- 
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trevenaot,  d*6tre  arrêté  sar-le-champ  et  poursuivi  ex- 
traordinairément.  (  Art.  20.  ) 

La  plupart  des  autres  dispositions  sont  copiées  sur 
des  ordonnances  précédentes  et  ont  été  rapportées  plus 
haut  dans  ce  travail. 

On  ne  peut  que  s'approprier,  à  ce  sujet,  le  passage 
d'une  lettre  de  M.  le  maréchal  duc  de  Mouchy  (  Pa- 
ris, avril  1780)  :  «  J'ai  fort  approuvé  l'ordonnance 
que  vous  avez  faite  pour  la  police  des  spectacles  à  Bor- 
deaux ;  mais  il  ne  suffit  pas  de  faire  des  ordonnances , 
il  faut  les  faire  exécuter  avec  fermeté  et  sans  complai- 
sance pour  personne.  » 

Le  duc  de  Richelieu  écrivait  encore  :  a  Je  souhaite 
qu'elle  soit  (l'ordonnance)  bien  exactement  suivie  dans 
tous  ses  articles,  et  surtout  que  vous  teniez  la  main 
rigoureusement  à  son  exécution.  » 

Pour  assurer  l'exécution  de  cette  ordonnance  de 
police,  laquelle  présentait  beaucoup  de  difficultés,  yu 
le  petit  nombre  de  personnes  chargées  de  concourir  à 
cet  objet,  les  habitudes  de  procéder  des  commissaires, 
qui  n'avaient  pas  dans  la  police  du  spectacle  toute  la 
fermeté  et  célérité  qu'elle  exige,  et  enfin  l'absence, 
pour  ces  commissaires ,  d'un  costume  annonçant  leur 
caractère  et  leur  mission ,  absence  qui  devait  les  faire 
méconnaître  des  étrangers,  et  les  exposer,  par  suite 
d'un  doute  véritable  ou  feint ,  à  recevoir  des  manque- 
ments de  la  part  d'une  jeunesse  passionnée;  pour  as- 
surer l'exécution  de  cette  ordonnance  de  police ,  di- 
sons-nous, la  juradc  ^  avait  décidé,  le  1®'  avril  1780, 

*  MM.  le  chevalier  de  Rolland,  I^emoine  Branaad.  Dudon,  de  I^montaif^n;*, 
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qu'aoe  création  de  six  places  d'inspecteur  de  police 
aurait  lieu;  que  ces  places  seraient  remplies  par  six 
aides-majors  des  troupes  bourgeoises.  Deux  au  moins 
de  ces  inspecteurs,  toujours  en  costume,  se  tiendraient 
tous  les  soirs  dans  les  diverses  parties  de  la  salle  de 
spectacle,  pour  veiller,  avec  le  renfort  des  commis- 
saires de  police,  dont  deux  aussi  seraient  constam- 
ment de  service,  à  Texécution  des  ordonnances,  au 
maintien  du  bon  ordre  et  à  prévenir  les  querelles. 

Ces  inspecteurs  *  étaient  autorisés,  après  avoir  épui- 
sé auprès  des  contrevenants  la  voie  des  insinuations 
amiables,  à  consigner  ceux-ci,  à  leur  donner  une 
garde,  ou  à  venir  en  déférer,  selon  Timportance  et 
Turgence,  à  MM.  les  Jurats.  Les  cavaliers  du  guet  et 
les  soldats  devaient,  sans  retard,  leur  obéir  comme 
s'ils  recevaient  Tordre  de  leurs  officiers. 

Je  termine  ce  qui  concerne  la  direction  Belmont 
en  faisant  connaître  le  bordereau  de  la  recelte  et  dé- 
pense de  la  comédie  de  Bordeaux ,  depuis  le  7  avril 
1780  (jour  de  l'ouverture  du  théâtre),  jusqu'au  7 
avril  1781  *  (jour  de  la  clôture  et  de  la  cession  du  pri- 

Dubergier,  jurats;  Bnban,  procureor-syndlc ,  et  Chavaille,  secrétaire  de  laville. 

'  Ces  iospectears  recevaient  un  traitement  de  400  livres,  payable  de  trois  eii 
trois  mois  à  l'échéance. 

'  On  représenta  dans  cette  année  trente-six  tragédies»  dont  Àthalie,  hait  fois; 
Brutus ,  trois  fois  ;  Gaston  et  Bayard ,  trois  fois  ;  Zàire ,  trois  fois  ;  CBdipt 
chez  Admète,  cinq  fois;  La  Veuve  du  Malabar,  cinq  fois;  Thamas - Kouli- 
Chan ,  six  fois;  Phèdre,  Tancrède,  Mérope ,  Cinna,  Mahomet,  etc.; 

Quarante-quatre  comédies  en  cinq  actes,  dont  Les  Femmes  savantes,  trois 
fois;  Le  Père  de  famille ^  trois  fois;  Clémentine,  cinq  fois;  Le  Barbier  de 
Séville,  sept  fois;  [Turcaret,  quatre  fois;  Le  Glorieux,  cinq  fois;  Tartufe, 
Le  Misanthrope ,  Le  Joueur,  Les  Deux  amis ,  L'Enfant  prodigue,  Ètope  à  la 
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vilége).  Ces  chiffres  exacts,  d*an  badget  théâtral,  de- 
viennent, sous  p1us]d*un  rapport,  intéressants  à  con- 
sulter et  à  opposer  aux  chiffres  d*aujourd*hui  . 

cour.  Il  y  a  bonne  justice  /  Le  Tambour  nocturne ,  La  Piété  filiale ,  Don 
Japhet,  Les  Trois  Jumeaux,  etc.  ; 

Trente-huit  comédies  en  trois  actes ,  dont  Le  Dépit  amoureux ,  quatre  fois  ; 
Nanine ,  quatre  fois  ;  V Amant  bourru ,  'quatre  fois  ;  Le  Bourru  bienfaisant , 
quatre  fois;  L'Epoux  par  supercherie,  quatre  fois;  La  Partie  de  chasse ^  huit 
fois;  Le  Médecin  malgré  lui,  quatre  fois;  Les  Folies  amoureuses,  quatre  fois; 
L'OfJicieux  j  six  fois  ;  La  Fausse  Agnès ,  Le  Grondeur,  La  Coquette  fixée ,  La 
Fausse  suivante ,  La  Fête  du  village ,  Pourceaugnac ,  Les  Plaideurs,  Car- 
touche, etc.; 

Quarante-six  comédies  en  un  acte,  dont  Le  Jugement  d' Apollon  ,r  quatre  fois; 
Le  Consentement  forcé,  cinq  fois;  La  Gageure,  cinq  fois;  Le  Cocher  supposé, 
cinq  fois  ;  La  Somnambule ,  cinq  fois  ;  Le  Triple  mariage ,  six  fois  ;  L'impa- 
tient, six  fois;  L'impromptu  de  campagne,  cinq  fois;  L'Amant  auteur.  Le 
Mari  retrouvé,  Jeannot,  sept  fois;  Les  Trois  frères  rivaux,  La  Comtesse 
d'Bscarbagn<ic ,  quatre  fois;  Le  Galant  courreur,  La  Fleur  d'oubli,  L'Amour 
français,  etc.  ; 

Cinquante- sept  grands  opéras  et  opéras  bouffons,  dont  Sylvain,  sept  foi»; 
L'Ami  de  la  maison,  huit  fois;  L'Amant  jaloux ,  dix-sepl  fois;  La  Fausse 
magie,  treize  fois;  Le  Tableau  parlant ,  neuf  fois;  Le  Mariage  samnite,  neuf 
fois;  La  Belle  Arsène ,  onze  fois;  La  Colonie,  huit  fois;  Le  Jugement  de  Mi~ 
das,  douze  fuis;  Les  Trois  fermiers,  sept  fois;  Zémire  et  Axor,  dix  fois;  Le 
Devin  du  village,  trois  fois;  Le  Déserteur,  sept  fois;  La  liosière,  douze  fois; 
La  Bataille  d'ivry,  cinq  fois  ;  Orphée ,  Iiuit  fois  ;  L'infante  de  Zamore ,  dix 
fois;  Arislote  amoureux,  Iiuit  fois;  Les  Evénements  imprévus,  La  Clochette, 
SanehoPança,  La  Fée  Urgèle,  Les  Deux  avares.  Le  Serrurier,  Rose  et  Colas, 
La  Servante  de  Molière,  L'Amitié  à  l'éprewe^  L'Erreur  d'un  moment.  An- 
nette  et  Lubin,  L'Amoureux  de  quinze  ans ,  etc. 

Dans  les  trois  premières  représentations  de  l'ouverture  du  Grand-Théâtre,  on 
joua  Athalie  et  Le  Jugement  d'Apollon. 

i  Eitraits  d'un  manuscrit  de  Lecouvreur.  ) 
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4781. 


Dans  cette  année,  cession  confirmée  par  arrêt  da 
conseil  d*Êtat  (  29  juillet  1781  )  du  prifilége  et  bail 
des  actionnaires,  dont  le  sieur  Belmont  était  directeur, 
au  profil  des  sieurs  Hus ,  Gaillard  et  Dorfeuille  : 
600,000  fr.  devaient  être  comptés  pour  cautionne- 
ment du  loyer  de  la  salle  et  pour  sûreté  de  l'entreprise. 

En  décembre  de  cette  année,  le  sieur  Dorfeuille 
proposa  aux  jurais  rétablissement  de  bals  parés,  on 
redoutes  \  fêtes  consacrées  aux  danses  pour  les  jeunes 
demoiselles,  et  où  les  parents  jouaient  à  de  simples 
jeux  de  commerce,  établies  de  temps  immémorial  à 
Lyon,  Strasbourg,  Metz,  Nancy,  Nantes,  Rouen, 
Lille,  Bruxelles,  etc.  Ces  bals  devaient  avoir  lieu  de- 
puis la  Saint-Martin  jusqu'à  mi-décembre,  et  depuis 
les  Rois  jusqu'au  premier  dimanche  du  carême.  Un 
arrêté  des  jurats,  à  la  date  du  10  janvier  1782  (  signé 
de  La  Montagne  ] ,  fixait  les  mesures  d'ordre  pour  la 
convenance  de  ces  réunions  :  ainsi  on  payait  6  fr.  par 
tête;  défense  d'entrer  aux  filles  publiques,  aux  femmes 
citées  pour  être  entretenues,  aux  personnes  en  mas- 
que, travesties,  en  manteaux,  en  bottes,  et  de  trou- 
bler en  quoi  que  ce  soit,  par  cris  ou  sons  d'instruments 
autres  que  l'orchestre.  Tordre  des  contredanses. 


*  Le  temps  présent  copie  presque  totyonrs  le  passé  :  on  directeur  (  Toussaint) 
voulut,  il  y  a  quelques  années  (  en  1844  } ,  ressusciter  ces  bals -redoutes;  ils 
échouèrent  ainrs,  comme  rn  1781. 
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La  police  du  spectacle,  pendant  cette  administra- 
tion, s*opérait,  indépendamment  de  ce  qui  a  été  men- 
tionné plus  baut,  par  un  ensemble  de  mesures  qni 
consistait  spécialement  à  placer  des  factionnaires  (  ils 
étaient  trois  )  au  parterre,  aux  portes  du  paradis ,  des 
deuxièmes  loges;  dans  le  corridor  des  galeries,  h  l'en- 
trée des  galeries  des  premières,  de  l'amphithéâtre;  k 
la  porte  du  grand  foyer,  du  petit  foyer,  et  enfin  an  bu- 
reau de  distribution  des  billets.  Les  consignes  de  ces 
factionnaires  étaient  imprimées,  et  placardées  sar  les 
murs,  et  assuraient  la  surveillance  et  l'exécution  des 
articles  rédigés  par  M.  le  maréchal  de  Bicheliea  et 
MM.  les  Jurats,  et  que  nous  ayons  reproduits. 

Le  factionnaire  qui  s'éloignait  de  son  poste  de  plus 
de  dix  pas  et  quittait  son  arme,  était  passible  de  qainze 
jours  de  cachot;  puis,  à  la  récidive,  il  était  cassé  de 
ses  fonctions. 

La  consigne ,  pour  les  bureaux  des  billets ,  détaillait 
toutes  les  précautions  qui  se  prennent  encore  aujour- 
d'hui. Mais  étaient-elles  réalisables  sans  des  moyens 
spéciaux?  Non,  sans  doute Je  désigne  ici  un  sys- 
tème de  barrières ,  bien  entendu ,  et  que  je  ferai  con- 
naître en  temps  opportun  *. 


'  ].cs  prin(  ipaux  artistes  de  cette  époqae  èt.iicnt  I^couvreur,  de  Lnssozelière  it 
sa  femme,  Granger  aîné  et  sa  femras,  Auvray,  Mme  Calmon ,  Mme  Loni^eau . 
Locoatrc  cl  sa  femme,  Mme  Lavoi,  Dussault,  L.  Gallyot  et  sa  femme.  F.  L«- 
roy  et  sa  femme,  Verteuil  et  sa  femme,  Fréd.  Donnât,  E.  Perroud ,  Lamrry, 
Romainville  (mort  le  12  septembre  1781  ) ,  Prin  (  joaant  les  arlequin»  ) ,  Ba- 
jofroy,  Geoffroy,  Teissier,  Dubreuil ,  Duquesnoy,  ;  —  mesdames  Toutevillc  ;  Bar- 
thùas,  Obkins,  Simonet.  Beauval ,  Dumjuoir  (genre  romique),  Ctenriile  aînée. 


^ 
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De  4783  à  4788. 

Rétrocession  du  même  privilège  des  spectacles  de  la 
ville  et  faubourg  de  Bordeaux ,  aux  sieurs  Albert  de 
Lajauberlie,  Loreille  et  Lanauve,  sur  les  désistements 
des  sieurs  Hus,  Gaillard  et  Dorfeuillc  (  arrêts  du  con- 
seil d^Ëtat,  29  juillet  1781,  13  novembre  1783,  et  no- 
mination faite  par  le  maréchal  de  Richelieu).  Quel- 
ques temps  plus  tard ,  nouvelle  cession  par  désistement 
des  sieurs  Loreille  et  Lanauve,  en  faveur  du  sieur 
Pierre -François -Albert  de  Lajauberlie,  médecin  de 
Monsieur,  frère  du  Roi,  demeurant  à  Paris,  rue  Cas- 
sette (arrêt  du  conseil  du  17  janvier  1784,  nomina- 
tion du  maréchal,  le  18  du  même  mois  de  janvier). 
Le  sieur  Albert  de  Lajaubertie  accepta  seul  ce  privi- 
lège, pour  en  jouir  pendant  trente  années,  moyennant 
un  engagement  de  rembourser  les  sommes  avancées  par 
ses  prédécesseurs,  et  de  payer  tous  les  faux  frais  et  in- 
demnités (  chiffre  total  140,000  livres  ),  et  qui  devait 
être  réalisé  par  les  soins  d'une  compagnie  d'actionnai- 
res, laquelle  fut  fondée  par  acte  social  du  17  décem- 
cembre  1785.  Ces  remboursements  ne  furent  pas  réa- 
lisés, quoiqu'il  paraisse  avéré,  dans  une  lettre  de  M. 
Villedeuil ,  ministre  de  la  province ,  aux  jurats  de  Bor- 
deaux (avril  1789  ),  que  ces  actionnaires  aient  versé 

Bocquet,  Sainte-Marie ,  Felliccini ,  Lambert ,  Piccini ,  Dafréoois ,  Panières  (  opé- 
ra )y  Théodore  Daubervai  (  et  son  mari  ) ,  Grangcr,  Rochefort,  Mercier,  Cbauvot, 
Piccini  mëre  (  opéra  ),  Damasssy. 

Toutes  ces  actrices  avaient  leurs  entrées  spécidi'cs  ii  i'ampliitliéâlre. 
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réellement  plus  de  900,000  livres  dans  TeDlreprise. 

Le  sienr  de  LajaQbertie  ne  resta  pas  longtemps  snU 
directeur.  Il  avait  fait  enregistrer,  à  ThAtel  de  TÎUe, 
l'arrêt  du  conseil  d*Ètat,  le  5  février  1784.  (Hassip»  ju- 
rât, et  Monnerie,  jurât,  remplissant  les  fonctions  de 
M.  le  Procureur-syndic,  absent.  )  Il  obtint  de  M.  le  ma- 
réchal duc  de  Richelieu',  le  14  novembre  suivant,  la  fa- 
veur d*une  association ,  qui  se  passa  le  26  du  courant 
par-devant  deux  notaires  de  Paris.  Les  associés  qu*il 
fut  autorisé  à  prendre ,  étaient  :  M.  Antoine  Soalé  de 
Bezins ,  seigneur  de  Bezins  et  autres  lieux ,  demeurant 
à  Paris,  rue  de  Fejdeau;  M.  de  Yalsary,  intéressé  dans 
les  affaires  du  roi,  demeurant  à  Sainl-Germain-en-Laje; 
puis  M.  André' Jean  de  la  Roque,  écuyer,  avocat  an 
parlement,  valet  de  chambre  de  la  reine,  demeurant  à 
Paris,  rue  de  Savoie.  Cet  arrêt  fut  enregistré  Ik  Bor- 
deaux, le  28  janvier  1785. 

Sous  cette  administration,  on  remarqua  encore  on 
grand  renfort  d*actcs  de  police ,  soit  de  la  part  du  gou- 
verneur de  la  Guienne ,  qui ,  sur  les  spectacles  comme 
sur  toutes  autres  choses,  faisait  sentir  le  poids  de  sa  ca- 
pricieuse  et  despotique  autorité,  soit  enfin  de  la  part  de 
Sa  Majesté  Louis  XVI,  qui ,  le  29  mars  1785,  rendit 
une  ordonnance  dont  Toriginal  manuscrit  est  aux  ar- 
chives de  la  commune,  signé  de  la  main  du  roi.  Or- 
donnance, souvent  rappelée,  et  qui  contient  entre  an- 
tres articles  déjà  cités  celui-ci  :  «  Art.  5.  Aucune  per- 
sonne, sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  ne 
pourra  entrer  au  spectacle  que  par  la  principale  por- 
te. »  On  doit  être  frappé  surtout,  dans  cet  acte  de  Sa 
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Majesté,  de  la  profusion  des  amendes  infligées  et  des 
jours  de  prison  auxquels  étaient  condamnés  les  ac- 
teurs, pour  les  plus  légères  négligences,  oublis  ou 
imperfections  dans  leurs  râles.  (  Ordonnance  de  MM. 
les  Maire  et  Jurats  du  6  septembre  1783 ,  rendue  pour 
renforcer  toutes  les  ordonnances  précédentes,  et  sur* 
tout  pour  empêcher  toute  espèce  de  bruit,  de  cris,  de 
sifflements,  clameurs  et  cabales,  k  peine  d*6tre  puni 
exemplairement  *■  ;  en  outre ,  pour  veiller  à  ce  que  les 
hommes  ne  se  placent  pas  dans  les  loges  attribuées  aux 
filles,  et  causent  avec  elles  d*une  manière  indécente 
on  tumultueuse;  enfin,  consigne  particulière  et  sévère 
donnée  par  les  jurats,  7  novembre  1783,  pour  le  corps 
de  garde  de  la  comédie.  —  Ce  dernier  service  s'éten- 


*  On  lit,  dans  deux  lettres  de  M.  de  Vergennes,  des  détails  se  rattachant  ^ 
Teiécution  de  cette  ordonnance;  ces  lettres  prouvent,  avec  la  riguear  despotique 
de  l'èpoqae,  l'oisiveté  politique,  pour  ainsi  dire,  du  pouvoir  gouvernant,  qui 
alMdasait  l'attention  des  conseils  du  roi  k  de  minimes  eircoostanœs  de  police , 
agitant  le  parterre  d'un  speclacle  de  province. 

«  J'ai  reçu  votre  lettre  du  8  de  ce  mois  (  disait  aux  jurats  M.  de  Vergennes,  le 
14  nofembre  1783  ) ,  avec  les  pièces  concernant  le  sieur  Laefaand  de  Peyrisagney, 
arrftCè  ao  spectacle.  Comme  il  parait  n'avoir  fait  qu'une  exclamation  pour  applau- 
dir Tacteur,  je  vous  avoue  que  je  le  crois  puni ,  dans  cette  circonstance ,  avec  une 
rigoear  excessive.  Vous  voudrez  bien  lui  rendre  la  lUberté ,  en  lui  enjoignant  d'être 
pkn  sileacieux  h  l'avenir;  et  vous  l'avertirez  de  ma  part,  que,  s'il  s'écarte  encore 
des  règlements  en  la  moindre  chose ,  je  ne  pourrai  me  dispenser  de  prendre  lei 
ordres  du  roi  pour  le  faire  sortir  de  la  ville  de  Bordeaux.  » 

c  Quant  k  l'émeute  de  l'été  dernier  (  autre  lettre  de  Vergennes  du  20  Juin 
1763  ),  l'intention  du  roi  étant  qu'il  soit  informé  avec  toute  l'euctitode  que  près- 
erifent  les  ordonnances  contre  les  auteurs,  vous  devez  faire  tout  ce  qui  dépend 
de  Toos  pour  donner  des  renseignements ,  indiquer  les  témoins  k  M.  le  Procureur 
général;  Sa  Majesté  vous  saurait  très-mauvais  gré  si  vous  négligiez  un  objet 
aussi  essentiel.  » 
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dait  à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité  générale  de  la  yille, 
le  jour  comme  la  nuit.  ) 

Cette   administration   d* Albert  de   Lajaubertie  ne 
prospéra  point  et  ne  put  accomplir  toute  la  darée  de 
temps  qui  lui  était  promise  par  son  privilège  (  trente 
ans).  La  jouissance  de  ce  privilège  ayant  passé  en 
plusieurs  mains,  avait  laissé,  après  chaque  cession, 
des  difficultés  judiciaires  et  administratives  qui  se  pro- 
longèrent pendant  de  longues  années.  Albert,  lui-même, 
qui  avait  toujours  conservé  la  propriété  du  susdit  privi- 
lège, souleva  de  nombreuses  contestations,  en  pré- 
tendant rentrer  dans  les  200,000  livres  que  lui  ou  ses 
bailleurs  avaient  avancées  pour  Fentreprise.  Il  réclama 
du  préfet    Tautorisation  de  poursuivre  la  ville  (  17 
Octobre  1807.  )  Le  conseil  municipal  consulté  (  9  no- 
vembre 1807)  supplia  le  préfet  de  ne  pas  accorder 
cette  autorisation  qui,  en  effet,  fui  refusée.  Le  sieur 
Albert  en  appela  au  conseil  d*État,  et  Napoléon,  par 
un  décret  daté  du  camp  impérial  de  Duranda  de  Due- 
ros,  26  novembre  1808,  annulant  Tarrètè  de  préfec- 
ture, parce  qu'il  avait  dépassé  ses  attributions  en  se 
prononçant  sur  le  point  litigieux,  renvoya  le    récla- 
mant ,  pour  se  pourvoir,  à  ses  risques  et  périls ,  devant 
les  tribunaux,  dans  le  cas  où  il  persisterait  à  se  croire 
fondé  dans  ses  prétentions. 

En  1810,  encore,  M.  le  comte  Mole  écrivait  à  M. 
Lynch ,  maire  de  Bordeaux ,  concernant  ce  procès  du 
sieur  Albert ,  qui  était  alors  médecin  de  la  famille 
MoIé. 
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lépl«ode  do  multme  de  1»  eemédle. 

Un  acte  d*aulorité,  qui  révélait  an  caractère  despo- 
tique, et  qui  devait  emmener  plus  tard  des  résultats 
graves,  fut  accompli  parle  maréchal  de  Richelieu  :  je 
veux  parler  de  la  création,  à  Tinstar  des  spectacles  de 
Paris,  d'une  place  de  portier  ou  suisse,  au  théâtre  de 
Bordeaux.  Un  nommé  Bersier,  du  canton  de  Fri- 
bourg,  homme  dévoué  au  maréchal,- et  immuable  dans 
sa  consigne ,  fut  nommé  à  cette  place  le  12  septembre 
1783. 

Ses  fonctions  étaient  de  surveiller  strictement  Texé- 
cution  des  diverses  ordonnances  de  police;  de  garder 
la  porte,  et  surtout  de  ne  laisser  entrer  et  descendre, 
sur  le  théâtre,  que  les  gens  de  la  maison,  et  que  les  per^ 
sonnes  que  les  auteurs  avaient  mises  sur  leurs  listes,  et 
les  auteurs  eux-mêmes,  quand  on  jouerait  leurs  pièces. 
H  était  en  outre  chargé  de  la  garde  du  magasin  ;  il  te- 
nait un  registre  d'entrée  et  de  sortie  des  effets  qui  y 
étaient  contenus. 

Il  faut  dire  un  mot  sur  ces  résultats  graves  dont 
il  i^ient  d'être  parlé  quelques  lignes  plus  haut.  Voici 
ce  qui  arriva  :  le  suisse  refusa  l'entrée  du  théâtre 
à  MM.  les  Jurats,  hormis  à  celui  de  service  du  jour. 
C'était  l'exécution  des  ordres  formels  du  maréchal, 
qui  écrivait  (14  février  1784)  h  M.  le  comte  de  Béarn, 
jurât ,  chargé  de  la  police  des  théâtres ,  à  propos 
de  M.  le  duc  de  Duras,  qui  avait  paru  souvent  sur  la 
scène ,  qu't7  ne  pouvait  se  dispenser  de  V exclure  du 
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théâtre  comme  tout  le  monde,  la  loi  dev(mt  être  générak. 
Les  jurais,  au  nom  de  leur  droit,  inristèrent  :  le  suisse 
s*obstina  aussi  daus  sa  consigne;  de  plus,  il  se  permit 
des  paroles  irrévérencieuses,  des  manquements  enTen 
les  magistrats  du  corps  de  ville.  M.  le  vicomte  de  Noi, 
maire  de  Bordeaux,  le  manda ,  Fadmonesta ,  le  rappda 
sévèrement  à  lobéissance  respectueuse  qu'il  derait  i 
ses  supérieurs.  Le  suisse  persista  toujours  dms  set  aO' 
tes;  alors  le  maire  le  fit  arrêter  et  l'envoya  en  priaoa. 

Ici  l'affaire  se  compliqua  :  Torgueil  et  ramour-pro- 
pre  de  grands  personnages  se  trouvèrent  en  jeu  dans 
cette  question  d*autorité;  le  maréchal  se  plaignit  an 
ministre.  Une  correspondance  active  s'établit  entre  le 
maire  et  M.  de  Yergennes  :  Les  jurats  (  écriTait  k 
maire,  28  février  1784)  n'ont  point  mérité  Vhmiilith 
tion  et  le  désagrément  q%^  leur  fait  éprouver  Vardre  ri- 
dicule donné  au  suisee  de  la  comédie  pour  leur  interdire 
Ventrée  du  théâtre.  Cest  un  acte  qui  attaque  non^eevlh 
ment  leurs  droits  et  les  privilèges  de  la  ville,  mais  en^ 
core  l'autorité  du  roi,  puisqu'il  est  contraire  aux  di»^ 
positions  du  5  octobre  dernier^  qui  maintient  les  jurats 
dans  la  police  des  spectacles.  D*un  autre  côté,  M.  le 
maréchal  duc  de  Mouchy,  exprimant  les  opinions  de 
M.  de  Yergennes,  disait  aux  jurats  (19  février  1784)  : 
Je  ne  vous  cacherai  pas  que  l'emprisonnement  du  suisse 
(pour  avoir  suivi  la  consigne  donnée  par  le  maréchal  de 
Richelieu J  a  été  trouvé  injuste  et  indécent.  Je  ne  peux 
imaginer  que  M.  le  Maire,  qui  est  militaire  et  q%d  doit 
savoir  les  règles,  ait  pu  prendre  ce  parti. 

Après  d*asscz  longs  débals,  le  ministre  ordonna  de 
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rendre  le  saisse  à  la  liberté,  et  M.  le  vicomte  de  Noé 
fut  suspendu,  pendant  un  an,  de  ses  fonctions  de  maire, 
et  contraint  à  faire  des  excuses  au  maréchal. 

Dans  une  pareille  occurrence,  M.  de  Noé  passa  en 
Angleterre;  il  sauva  ainsi,  par  la  fuite,  sa  dignité  indi- 
viduelle, et  celle  de  la  magistrature  bordelaise,  dont  il 
était  Tun  des  chefs.  (Y.  Arnaud  Detcheverry,  loco  cii.) 

Ces  faits  eurent  un  grand  retentissement  dans  la 
ville;  on  interpréta  la  cause  do  la  conduite  du  maré- 
chal :  Topinion  soutint  M.  de  Noé  et  le  corps  de  ville. 
Le  maréchal  mourut  en  1788. 

C'est  ainsi  qu'une  noble  résistance,  puisée  dans  le 
sentiment  du  droit  et  de  la  justice,  se  révélait  contre 
les  volontés  passionnées  d'un  grand  seigneur  puissant  i 

Les  magistrats  du  peuple  préludaient  h  leurs  desti- 
nées. Les  petites  causes  d'irritation  locale  venaient 
s'ajouter  à  tous  les  grands  motifs  de  plaintes,  préparés 
dès  longtemps,  et  contre  lesquels  la  philosophie  et  le 
courage  de  la  nation  française  allaient  bientôt  s*élever. 


Les  pièces  judiciaires  les  plus  incontestables  ayant 
établi  que  le  sieur  Albert  de  Lajanbertie,  chargé  seul 
de  tons  les  engagements  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses 
associés,  n'avait  point  acquitté  les  dettes  privilégiées 
dont  il  avait  accepté  la  responsabilité;  que,  néanmoins, 
il  disposait  à  sa  volonté  des  effets  du  magasin  du  théâ- 
tre, des  recettes  et  autres  produits  de  l'entreprise, 
le  conseil  d'Etat  du  roi  reconnut  la  nécessité  de  faire 
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cesser  un  pareil  étal  de  choses;  aussi,  le  5  jaofier 
1788,  ce  conseil,  considérant  (ce  sont  les  termes  de 
Tarrét  )  que  ces  faits  deviendraient  infiniment  préj^éi- 
dalles  à  la  ville  de  Bordeaux,  pourraient  occa$ionmtr 
des  désordres  et  troubler  la  tranquillité  publique;  quil 
existait  un  unique  moyen  de  conserver  tout  à  la  fois  Is 
spectacle  et  les  intérêts  de  la  ville,  et  ceux  de  la  masst 
des  créanciers,  décida-t-il  qa*ane  régie  serait  établie, 
laquelle  pût  réparer  en  peu  de  temps,  par  une  sage  air 
ministration ,  les  maux  qu'avaient  fait  naître  la  divisim 
entre  les  précédents  privilégiés,  et  les  difficultés  qui 
avaient  été  la  suite  de  cette  division. 

Il  fut  donc  arrêté  qu*à  dater  de  ce  5  janvier  1788 
les  spectacles  de  Bordeaux  seraient  régis  par  le  sieur 
Duprat  (caissier  de  la  troupe),  en  qualité  de  caissier; 
le  sieur  Gall}'ot  (  acteur  et  depuis  cinquante  ans  à  la 
tête  de  Tcntreprisc  pour  la  partie  du  théâtre)  serait 
régisseur;  de  Ficrvillc  (acteur),  serait  directeur  et  ré- 
gisseur,  et  Julien  Cézaring  serait  contrôleur,  k  l'eflet 
(  dit  Tarrét  )  de  régler  et  ordonner  tout  ce  qui  concernera 
le  service  public  courant  et  journalier  du  spectacle.  Veut 
Sa  Majesté,  que  les  régisseurs  et  contrôleurs  s'assemblent 
en  comité  tous  les  quinze  jours  ;  auxquels  confites  seront 
appelés  les  maîtres  de  musique  et  de  ballet  pourjraiter 
de  ce  qui  paraîtra  avantageux  à  ladite  entreprise,  et 
quils  rendent  leurs  comptes  à  qui  de  droit;  que  les  re- 
cettes et  tous  les  fonds  de  V entreprise  soient  versés  entre 
les  mains  du  sieur  Duprat,  qui  tiendra  un  journal  de 
ces  opérations,  et  ne  pourra  payer  valablement  que  les 
loyers  de  la  salle  Pt  les  appointements  des  acteurs,  ac- 
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trices^  ouvriers  et  autres  employés  du  théâtre,  et  sera 
responsable  de  toute  infraction  à  ces  dispositions.  Le 
restant  des  recettes  était  employé  aux  payements  des 
créanciers  du  sieur  de  la  Jaubertie.  Tous  les  privilè- 
ges concernant  l'établissement  de  bals  et  spectacles 
payants  dans  la  ville  et  les  faubourgs  n*étaient  en  rien 
modifiés  sous  la  présente  régie. 

Cette  administration ,  fonctionnant  aux  lieu  et  place 
du  possesseur  du  privilège,  Albert  de  Lajanbertie>,  ne 
dura  que  quelques  mois ,  et  détermina  des  plaintes  de 
la  part  de  la  masse  des  créanciers,  qui  n'accordaient 
pas  leur  confiance  aux  acteurs. 

Retour  il  une  dlrecilon  prlTlléirlée ,  JuIb  t9S9. 

Un  arrêt  du  6  juin  de  cette  année  porta  subrogation 
de  la  régie  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  et  con- 
tinua, par  suite  d'un  achat  entre  parties,  le  privilège 
du  sieur  de  Lajaubertie,  avec  toutes  les  autorisations 
désirables  ,  aux  sieurs  Alexandre  -  Louis  -  Bertrand 
Robineau,  écuyer,  sire  de  Beaunoir  *,  et  Colineau 
de  Gondaine,  pour  cinq  années  de  plus  que  les  trente 
ans  accordés  au  sieur  de  Lajaubertie.  Les  engagements 
résultant  de  cette  concession ,  acquise  par  acte  du  12 
avril  courant,  ne  s'élevaient  pas  à  une  somme  moindre 
de  552,288  liv.  6  sols  8  deniers.  Le  versement  fut  en- 

'  c'était  an  homme  doux ,  bienveillant ,  lettré ,  ayaot  les  habitudes  que  donne 
la  bonne  société;  il  avait  composé  plusieurs  pièces  de  théâtre,  entre  antres  une 
charmante  petite  comédie ,  Fanfan  et  Colcu ,  et  l'avait  fait  jouer  sous  le  nom  de 
v\  femme. 

30 
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core  illusoire ,  et  pourlant  le  non-payement  emporta 
la  destitution  du  privilège. 

Le  sieur  Robineau  de  Beaunoir  présenta,  le  12  juil- 
let 1788 ,  requête  à  HM.  les  Maire  et  Magistrats  gou- 
verneurs de  Bordeaux ,  pour  être  mis  en  jouissance  do 
privilège  des  spectacles,  avec  toutes  ses  dépendances 
et  appartenances,  et  pour  que  la  mission  des  séques- 
tres, caissiers  et  régisseurs,  établis  par  le  conseil  d*É- 
tat  du  5  janvier  dernier,  fût  révoquée.  Cette  récla- 
mation légale,  appuyée  de  titres  authentiques,  obtint 
son  effet  par  les  soins  de  M.  le  vicomte  Duhamel, 
lieutenant  de  maire. 

De  même  que  tous  les  actes  publics  de  la  magistra- 
ture populaire  de  cette  époque ,  l'acte  de  mise  en  pos- 
session d*un  privilège  des  spectacles  8*opéra  avec  qd 
cérémonial  ofRciel  trop  dédaigné  de  nos  jours,  et  qui 
bien  certainement  tendait  à  Texècution  plus  sévère 
des  conditions  du  traité.  Il  n*est  pas,  d'après  moi, 
sans  intérêt  de  retracer  les  détails  de  cette  prise  de 
possession. 

Le  12  juillet  1788,  M.  Robineau  de  Beaunoir  se 
rendit  à  Thôlel  de  ville  a  Theure  de  midi,  et  comparut 
en  jurade  pour  lui  et  pour  le  sieur  Colineau  de  Con- 
daine,  tous  les  deux  associés  privilégiés  des  spectacles 
de  la  ville.  Il  était  assisté  de  son  procureur,  lequel  re- 
quit la  nomination  d'un  délégué  du  corps  de  ville  pour 
venir  consacrer  la  mise  en  possession.  Le  corps  de 
ville  faisant  droit  à  cette  demande,  choisit  et  députa, 
pour  le  représenter  dans  cet  acte,  M.  le  vicomte  Du- 
hamel, chevalier,  seigneur  de  Gastets,  lieutenant  de 


447 

maire  de  la  ville  de  Bordeaux,  et  M.  YiloUe,  avocat 
en  la  coar,  jurât  de  Bordeaux.  Ces  messieurs,  accom- 
pagnés de  mattre  Jean-Baptiste  Dappatte,  greffier  ci- 
vil, partirent  à  Tinstant  de  Thôtel  de  ville,  et  se  ren- 
dirent sur  le  ihéâtre  de  la  salle  des  spectacles  de  cette 
ville;  là  était  réunie  toute  la  troupe  des  acteurs.  Le 
greffier  donna  lecture  de  l'arrêt  du  conseil  du  roi  et  de 
la  décision  de  la  jurade;  puis  le  lieutenant  de  maire 
enjoignit,  de  la  part  du  roi,  aux  différents  sujets  qui 
composaient  la  troupe,  ainsi  qu*aux  différents  portiers, 
buralistes  et  employés  aux  spectacles ,  de  reconnaître 
à  l'avenir  les  sieurs  de  Beaunoir  et  de  Gondaine  en 
qualité  de  privilégiés  des  spectacles  de  la  ville,  et  de 
leur  obéir  en  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  service  des 
fonctions  dont  ils  sont  chargés.  Cette  instruction  ma- 
gistrale une  fois  donnée ,  le  sieur  de  Beaunoir  fut  con- 
duit dans  toutes  les  salles,  appartements  et  dépendan- 
ces du  théâtre.  Il  est  entré,  disent  les  termes  du  pro- 
cès-verbal, librement  dans  toutes  les  salles,  en  a  ouvert 
et  fermé  les  portes  et  fenêtres  en  signe  de  possession, 
sans  obstacles  ni  opposition  de  qui  que  ce  soit,  et  au  vu 
et  au  su  de  tous  ceux  qui  ont  voulu  voir  et  savoir. 

MM.  Duhamel  et  Yilotte  sont  après  cela  descendus 
en  même  compagnie  sous  les  pérystiles  du  théâtre,  et 
ont  encore  adressé  la  même  prescription,  soit  au  ca- 
fetier de  la  comédie,  soit  aux  divers  locataires  des 
boutiques  de  ce  même  péristyle.  Ce  cérémonial  ter- 
miné, les  délégués  des  jurats  se  sont  retirés,  puis 
double  procès-verbal  de  tous  ces  faits  a  été  rédigé  et 
signé,  soit  au  théâtre,  soit  en  jurade. 
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.nouvelle  réirle  Muri  l-AdMlBlatratlMi  «e«  J« 

4  atHI  19«». 


Les  créanciers  d* Albert  avaient  retiré  très-prompte- 
ment  leur  confiance  à  la  régie  par  les  acteurs;  le  roi 
et  son  conseil  d*Etat  ne  (ardèrent  pas  aussi  à  repren- 
dre, aux  sieurs  de  Beaunoir  et  de  Condaine ,  la  fafeor 
qu'ils  leur  avaient  accordée;  ceux-ci  n'avaient  pa  te- 
nir les  engagements  financiers  qu'ils  avaient  contrac- 
tés. M.  de  Beaunoir  n'avait  cessé  de  mettre  le  désor- 
dre dans  l'enlreprise,  et  d'en  mulliplier  les  frais  sans 
utililé,  ce  que  son  associé  avait  souffert;  et  par  ces 
faits,  ne  pouvant  plus  mériter  aucune  confiance,  ils 
se  trouvaient  frappés  de  destitution.  C'est  ce  qui  fut 
consacré  par  l'art.  1*'  de  l'arrêt  du  conseil  du  roi  du 
4  avril  1789. 

Le  préambule  de  cet  arrêt ,  signé  par  Louis  XYI  et 
Laurent  de  Villedeuil,  et  qui  existe  sur  parchemin  en 
original,  et  scellé  en  cire  jaune  dans  les  archives  de 
la  mairie,  reconnaît,  comme  causes  des  malheurs  des 
différentes  administrations  théâtrales,  la  forme  vicieust 
dans  laquelle  celles-ci  ont  été  régies,  rinexécution  des 
conditions  imposées  aux  derniers  concessionnaires.  Il 
remarque  que  chaque  nouvelle  concession  du  pouxnnr 
avait  ajouté  aux  charges  anciennes;  il  exprime  qu'il 
est  de  la  prudence  et  de  la  justice  du  roi  de  pourvoir 
à  la  continuation  des  spectacles  et  leur  exploitation 
dans  une  forme  plus  avantageuse  au  public  et  aux  ac- 
tionnaires.  En  conséquence ,   après  avoir  maintenu 
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(  en  droit  )  la  possession  du  prifilége  au  sieur  de  La- 
jauberlie,  il  décide  que  l'entreprise  des  spectacles  de 
Bordeaux ,  à  titre  de  bail  à  ferme  pour  quinze  an- 
nées, sera  mise  en  adjudication  au  plus  offrant  et  der- 
nier enchérisseur,  et  cette  adjudication  rendue  publi- 
que, avec  les  différentes  clauses  et  charges,  dans  les 
différents  quartiers  et  faubourgs  de  Bordeaux ,  Paris 
et  autres  villes  principales  du  royaume.  Les  fonds  pro- 
venant du  prix  du  bail  devront  être  appliqués,  d'abord 
au  payement  des  intérêts  et  capitaux  des  créances,  et 
ensuite  le  restant  être  partagé  entre  les  sieurs  Albert 
et  ses  associés. 

Mais,  avant  l'adjudication  de  ce  bail  à  ferme,  l'ar- 
rêt du  4  avril  1789  portait  que,  sans  délai,  le  maire 
et  le  corps  de  ville  de  Bordeaux  pourvoiraient  à  la  ré- 
gie et  administration  des  spectacles  de  la  ville,  et  pren- 
draient toutes  les  mesures  que  la  prudence  leur  sug- 
gérerait pour  le  plus  grand  avantage  du  public  et  des 
intéressés  dans  l'entreprise;  toutefois,  en  réservant 
les  conventions  et  la  prorogation  des  engagements  des 
acteurs  et  employés. 

Au  préalable,  il  était  prescrit  aux  jurats  de  procé- 
der, en  présence  de  toutes  les  personnes  intéressées, 
a  l'inventaire  officiel  et  public  des  magasins,  décora- 
tions, meubles  et  autres  objets  dépendant  de  l'entre- 
prise des  théâtres  ^ 

On  réclamait  d'eux  également  leurs  réflexions  sur 
les  changements  qu'il  pourrait  être  utile  d'introduire, 

'  Ce  long  travail  fut  accompli  on  dix-huit  jours  (lar  les  soins  da  jurât  Leydet. 
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et  un  aperça  de  la  situation  du  caiisier,  des  dépenses 
nécessaires  pour  la  continuation  du  serylce,  et  des 
avances  faites  aux  acteurs  •  fournisseurs  et  employés. 
Toutes  ces  pièces  furent  envoyées  à  M.  de  Villedeuil. 
Yoici  d*abord  l*état  des  dépenses  indispensables  » 
sauf  quelques  retranchements  d'emplois  inutiles  à  l'ex- 
piration de  Tannée  : 

Pour  la  comédie  et  tragédie 90,5001 

—  Topera 64,600 

—  les  chœurs 24,900 

—  la  danse M, 400 

—  l'orchestre 35,720 

—  radministration 40,500 

—  les  divers  employés 22,480 

DÉPENSE  effective ^.,.  333,800^ 

Il  manque  dans  la  troupe  : 

Deux  jeunes  amoureux  pour  la  comédie 4,500^  \ 

Deux  jeunes  amoureuses  pour  Topera 42,000  / 

Un  jeune  amoureux  idem 5,000  V     33,500 

Un  maître  de  ballet 8,000  \ 

Une  première  danseuse 4,000  ] 

Total 367,3001 


Devant  celte  somme  totale,  M.  Villedeuil  écrivait 
(  mai  1789  )  :  Létat  que  vous  m'avez  adressé  est  certai- 
nement excessif,  et  justifie  les  plaintes  qui  m'ont  été 
portées  sur  la  mauvaise  foi  qui  a  présidé  aux  engage^ 
ments.  —  Tous  les  temps  doivent -ils  donc  se  ressem- 
bler? 

Voici  encore  les  résultats  de  la  vingt-quatrième 
quinzaine  théâtrale  de  Tannée  1788-89  (  du  23  mars 
au  4  avril  1789 }  ;  ils  se  rapportent  à  la  régie  des  ac- 
teurs et  à  la  direction  Beaunoir  et  Condaine  : 
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Dépenses 24,638^  03*  9^ 

Dans  lesquelles  on  rencontre ,  entre  autres  : 

Gardes  du  guet,  à  pied  et  à  cheval 393^  40* 

Acteurs  extraordinaires;  Brochard  une 

représentation  dans  le  Déserteur 400    » 

Âppointem^*  aux  acteurs  pensionnaires.  465    6 

Recettes 49,504    7  9 

Dans  lesquelles  on  lit  : 

Recettes  des  bureaux  dans  douze   représenta- 
tions • 45,946149* 

Abonnements 954    8 

Loyers 468    » 

Balance  :  la  Dépense  excède  la  Recette  de....    5,4 33^  46*  i><^ 


Ces  dispositions  de  Tarrèt  du  conseil  d'État,  en 
ce  qui  concernait  cetle  régie  des  spectacles  par  la 
magistrature,  donna  lieu  à  beaucoup  de  réflexions 
et  d'observations  dans  le  sein  de  la  jurade.  —  L'op- 
portunité actuelle  de  ces  questions  do  régie  m'oblige 
de  ralentir  ici  le  cours  des  nombreux  détails  que 
j'accumule.   Les  rapprochements  naturels,  entre  les 


*  Les  recetles  se  soat  élevée»  : 

Un  soir,  jusqu'il  3,888  liv.  6  s.  (  4  avril  )t  on  jouait  Armide,  tragédie  ly- 
rique ,  ornée  de  tout  son  speclaclo. 

Un  autre  soir,  2i  1,808  liv.  14  sols  (29  mars)  :  on  jouait  Le  Déserteur, 
ballet-pantomime  de  Dauberval;  le  Déguisement  amoureux,  comédie. 

Deux  soirs,  il  plus  de  1,400  liv.  (33,  98  mars  )  :  on  jouait  Colinette  à  la 
cour,  opéra  avec  cinq  ballets ,  par  Dauberval. 

Deux  autres  soirs,  \  plus  de  4,300  liv.  (34  mars,  l^r  avril):  on  jouait 
Les  jeux  d'ÈgU ,  ballet;  La  Folle  journée  ou  le  mariage  de  Figaro. 

Deux  autres  soirs  encore,  à  plus  de  1- 100  liv.  (36  mars ,  3  avril }  :  on  jouait 
Psyché  et  lUmour,  ballet  par  Dauberval;  Les  Plaideurs,  comédie. 

Un  soir,  à  plus  de  1,000  liv.  (  30  mars)  :  on  jouait  zémire  et  Àxor,  opéra; 
Les  jeux  d'Èglé,  ballet. 

Deux  soirs,  de 900  k  500  liv.  (  37  mars  ,  3  avril)  :  La  Caravane  du  Caire, 
ornée  de  tout  son  spectacle ,  avec  ballet  par  Dauberval. 
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idées  de  1789  et  de  1848,  ne  sont  pas»  d*après  moi, 
sans  intérêt. 

G*est  le  10  avril  courant  qae  la  remise  de  l'expédi- 
tion de  Tarrèt  du  roi  eut  lien ,  sur  le  bureau  de  la  jn- 
rade,  par  Leydet,  jurât,  faisant  les  fonctions  de  pro* 
cureur- syndic,  en  Tabsence  de  celui-ci.  Ce  ma^stral 
en  requit  aussi  Tenregistremcnt  et  l'exécution ,  snirant 
la  forme  et  teneur.  Il  appuyait  surtout,  dans  les  con- 
sidérants de  son  réquisitoire ,  sur  les  abus  qui  ne  Un- 
datent  à  rien  moins  quà  priver  cette  capitale  (Bordeaux) 
de  plaisirs  gui  sont  en  même  temps  un  délassement  Aor- 
néte  pour  tous  les  citoyens ,  à  qui  des  occupations  péni^ 
Mes  et  continues  le  rendent  utile,  et  une  ressource  contre 
V oisiveté  de  quelques  individus.  Il  faisait  remarquer 
V opinion  favorable  que  le  roi  avait  conçue  des  officiers 
municipaux,  en  confiant  à  leur  sagesse  le  soin  d'assu- 
rer le  contentement  du  public  et  les  avantages  des  inlé» 
ressés. 

Le  26  avril  suivant,  la  signification  de  cet  arrêt  fat 
faite  aux  sieurs  de  Beaunoir  et  Condainc,  en  leur  do- 
micile, par  Margeon,  huissier,  garde  des  monnaies  de 
Fr.incc. 

MM.  les  Jurais  n'acceptèrent  pas,  avec  autant  de  faci- 
lité ou  d*obéissance  qu'auraient  pu,  peut-être,  le  peu- 
ser  les  membres  du  conseil  d'Etat,  la  mission  de  faire 
fonctionner  les  spectacles  de  Bordeaux.  Ils  étaient  ef- 
frayés, sous  plusieurs  rapports,  du  fardeau  dont  ils 
allaient  être  chargés.  De  là  s'ensuivit  une  correspon- 
dance active  avec  M.  de  Yillcdiou,  et  de  nombreuses 
r«*unionà  et  conversations  entre  eux.  Dans  une  de  ces 
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réunions  (23  avril  1789  ),  il  fut  reconnu,  à  cause  de 
la  gravité  de  la  circonstance ,  qu'il  était  indispensable 
d'assembler  MM.  les  Notables  comme  membres  essen- 
tiels de  l'administration  municipale,  afin  de  délibérer 
sur  cet  objet ,  et  de  déterminer  le  parti  le  plus  avanta- 
geux aux  intérêts  de  la  ville  et  à  la  situation  actuelle 
de  la  municipalilé. 

En  effet,  n'y  avait-il  pas  danger,  pour  le  corps  de 
ville,  de  s'engager  dans  une  régie  aussi  périlleuse  que 
celle  des  spectacles,  en  face  de  l'insuffisance  notoire 
de  la  recette  (  nous  verrons  quelques  pages  plus  bas 
un  excédant  de  dépenses  de  7,000  liv.  sur  les  recet- 
tes de  la  deuxième  quinzaine  ),  de  fournir,  quinzaine 
par  quinzaine,  à  l'acquittement  des  charges,  et  d'au- 
tant plus,  que  les  revenus  de  la  ville,  déjà  trop  bor- 
nés, ne  pouvaient,  sous  aucun  prétexte,  être  exposés 
et  contribuer  à  l'acquittement  de  ces  mêmes  charges? 
en  outre,  les  magistrats  n'étaient-ils  pas  déjà  trop  oc- 
cupés des  affaires'  publiques  pour  accepter  une  nou- 
velle administration,  qui  devait  leur  faire  perdre  un 
temps  bien  plus  précieux  pour  le  service  public? 

Ces  sérieuses  et  sensées  objections  devinrent  le  texte 
de  la  délibération  qui  eut  lieu  le  vendredi,  24  avril 
1789,  dans  la  salle  du  conclave  de  l'hôtel  de  ville,  où 
les  notables  étaient  réunis  avec  le  consentement  du 
ministre.  Assistaient  à  celte  assemblée  des  notables, 
MM.  le  comte  do  Béarn,  lieutenant  de  maire;  Lei- 
det,  Villotte,  et  Aquart,  jurats;  et  au  nombre  des  no- 
tables convoqués  aux  formes  ordinaires,  MM.  de  Gau- 
freteau  ,  de  Ray  mon  ,  de  Lancrc,  d'Arche  de  Luxe, 
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de  Gadouio,  écayers;  Saint-Gairons  aîné»  Brochon, 
Gros,  Gomet,  Desëze,  avocats;  Brnneaa,  Gandaa  et 
Crozilhac,  négociants.  Le  conclave  partagea  ropinion 
de  la  jurade,  et  il  fat  délibéré  que  de  très-hoinblet 
représentations  seraient  adressées  an  roi  sur  les  dan- 
gers pour  la  ville  de  Tcxécution  de  Tarrét  do  4  avril; 
qu'une  supplique  lui  serait  envoyée  pour  obtenir  que 
le  sieur  de  Lajaubertie  fût  chargé  lui-même  de  la  ré- 
gie, en  attendant  Tadjudication  du  bail  i  ferme.  Seu- 
lement ,  et  pour  se  conformer,  autant  que  les  circons- 
tances pouvaient  le  permettre,  aux  intentions  du  roi, 
et  empêcher  la  désertion  et  la  fermeture  do  spectacle, 
le  corps  de  ville  accepta  le  soin  de  veiller  à  ce  que  les 
recettes  de  la  régie  actuellement  en  activité  fussent 
faites  avec  exactitude,  et  employées,  jusqu'à  concur- 
rence de  leur  chiffre,  à  l'acquittement  des  dépenses 
journalières. 

A  la  suite  d'une  controverse  épistolaire  à  ce  sujet, 
le  roi,  après  avoir  assuré  aux  jurats  qu'il  n  avait  ja- 
mais entendu  que  cette  régie  fût  aux  frais  de  la  ville  ni 
à  ses  risques  et  périls,  et  après  avoir  ajouté  que  c  était 
le  seul  inoyen  de  mettre  fin  aux  intrigues  excitées  par 
la  cupidité  (  lettre  de  M.  yi!ledeuil,  du  2  mai  1789), 
persista  dans  sa  détermination.  Alors  MM.  les  Jurats 
s'arrêtèrent  à  un  terme  moyen  que  leur  offraient  les  ex- 
pressions même  de  l'art.  7  de  l'arrêt  du  4  avril  ;  ils 
jugèrent  convenable,  après  autorisation  supérieure, 
de  livrer  la  régie  des  spectacles  aux  comédiens  (  com- 
me cela  avait  existé  peu  de  temps  auparavant,  mais 
sous  leur  surveillance  directe  ). 
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Les  acteurs  se  prêtèrent  avec  zèle  à  cette  combinai- 
son. La  plupart  d'entre  eux  étaient  versés  dans  les  dé- 
tails de  cette  adminislralion ,  dont  ils  connaissaient 
d'ailleurs  si  bien ,  et  pratiquement ,  toutes  les  diflBcul- 
tés  cachées.  Les  chefs  de  la  troupe  étaient  Beck,  chef 
d'orchestre  depuis  yingt  ans;  Teisscire,  Brochard,  Le- 
couvreur,  Donnât,  Lambert,  Perroud,  Leroy,  Eugène 
Hus,  semainier;  Paulin,  Richaud  Martelly,  Fnsier, 
semainier;  Caumont,  Deversy,  Durainval,  Huin,  Gal- 
lyot,  régisseur,  et  Lamery.  C'est  le  26  avril  1789  que 
leur  fut  oflBciellement  confiée  cette  tâche  difficile  de  la 
direction. 

Le  comité  des  sociétaires  arrêta  les  dispositions  sui- 
vantes, approuvées  au  préalable  par  la  jurade  :  1^  la 
nomination  de  quatre  semainiers  agissant  conjointe- 
ment et  par  rang  d'ancienneté;  2^  l'autorisation  de 
pouvoir  faire  des  engagements  pour  Tannée  courante, 
seulement  avec  les  sujets  indispensables  pour  complé- 
ter la  troupe;  3^  le  versement  chaque  soir  de  l'argent 
des  recettes,  dans  les  mains  du  sieur  Belmont,  cais- 
sier, avec  la  signature  des  semainiers,  et  afin  de  four- 
nir au  seul  payement  journalier  des  acteurs,  des  four- 
nisseurs et  autres  employés;  4°  enfin,  le  dépôt,  dans 
les  mains  du  caissier,  de  l'excédant  des  appointements 
payés ,  afin  de  parer  aux  événements  des  quinz:.Ines 
suivantes.  Il  fut  bien  convenu  que  cette  caisse  ne 
pourrait  recevoir  d'opposition  que  pour  les  affaires 
particulières  à  chaque  acteur.  A  la  fin  de  la  quinzaine, 
le  comité  était  régulièrement  informé  de  la  recette  to- 
tale et  de  son  emploi.  Après  ces  stipulations  conclues, 
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les  acteurs  ouyrirent  Tannée  théâtrale  aax  joors  fixés 
par  l'usage,  yers  le  20  avril.  (  Du  1"  au  4  de  ce  mois 
avait  toujours  lieu  la  clôture.  )  L'ouverture  et  la  clô- 
ture de  la  scène  étaient  consacrées,  depuis  une  époque 
reculée,  par  une  communication  solennelle  faite  par 
les  acteurs  au  public.  C'était  un  discours,  dit  comp/i- 
ment^  que  l'un  d'eux  adressait  à  l'assemblée,  pour  re- 
mercier de  l'indulgente  bienveillance  qu'on  leur  avait 
montrée,  et  pour  en  réclamer  une  nouvelle.  L* acteur, 
en  toilette  soignée,  grave,  en  gants  blancs,  s'avançait 
au-devant  de  la  rampe  pour  lire  ce  compliment.  Le 
mardi  31  mars  1761,  Mlle  Emilie,  directrice,  lut  le 
compliment  d'ouverture.  Plus  tard ,  et  pendant  long- 
temps, MM.  Richaud,  Marlelly  et  Laroery  se  partagè- 
rent ce  soin  :  Martelly  prononça  le  discours  de  clôture 
le  samedi  4  avril  1789 ,  et  Lamery  celui  d'ouverture 
le  lundi  20  avril  suivant.  L'usage  de  ces  discours  s'est 
perdu  en  1793,  et  n'a  pas  été  repris. 

D'après  ma  manière  de  procéder,  je  vais  terminer 
ce  chapitre  en  donnant  un  extrait  des  budgets  des 
deux  premières  quinzaines  de  cette  régie  : 

Du  20  avril  au  9  mai ,  les  recettes  de  la  première  quinzaine  four- 
nirent      d1,790l05»>4 

Les  dépenses  *  emportèrent 25,797  18  6 

Excédant  do  la  Recette  sur  les  Dépenses.      5,992^   7*6^ 


'  Les  premières  rompronaicnt ,  entre  autres ,  le  produit  des  banaux  de  chaque 
soir  (  soit  16,891  liv.  15  s.  ;  en  moyenne,  844  liv.  par  soir),  les  abonne- 
ments (  soit  12,851  liv.  8s.). 

Les  deuxièmes  romprenaient  le  chiffre  di*s  appoinlemenis  des  acteurs  ;^t 
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Du  40  au  24  mai  de  la  deuxième  quinzaine,  les  dépenses  s'élevè 

renl  au  chiffre  de 22,928^   7»»d 

Les  recettes  '  furent  de 45,788  44  » 

Excédant  des  Dépenses  sur  les  Recettes..      7,440^    »»»<* 

La  récapitulation  des  sept  états  de  quinzaines,  jus- 
qu'au 21  août  1789  (cent  cinq  soirées)»  donna,  dé- 
penses payées  : 

Dettes  (loyers,  pensionnaires) 483,526^ 4* 2<i 

Recettes 452,447  6  » 

Déficit 34,4081 6t2<i 

14,130  liv.)  :  ainsi,  273  liv.  ii  Belmont  et  Brocbard,  183  liv.  k  Beck,  45G 
lif.  i  Clainrille,  273  liT.  à  Canmont,  411  lir.  k  Derersy  et  sa  femme,  456 
lit.  ï  DoDnat,  366  liv.  à  Eagène  Has,  273  liv.  k  Fusier,  228  liv.  k  Gallyot, 
183  liv.  à  Granger,  411  liv.  i  Hoin  et  sa  femme,  390  liv.  Si  Leroy  et  sa  fille, 
399  k  Lambert  et  sa  femme ,  297  à  I^oovreur,  45C  !i  Ricbaud  Martelly  et  sa 
femme,  273  liv.  k  Monville,  342  k  Perrood  et  sa  femme,  273  ii  PaaliD,  307 
liv.  k  Piccini,  564  liv.  k  Rocbefort  et  sa  femme,  228  liv.  k  Lamery 

En  rapportant  le  chilDre  des  appointements  d'une  quinzaine,  Je  viens  de  nom- 
mer les  principanx  si^ets  de  la  troupe  en  1789  :  son  nombre  total  était  de  cent 
cinquante  personnes.  Le  sieur  Dauberval,  maître  de  ballet,  et  Théodore  Dauber- 
val,  sa  femme,  revinrent  k  Bordeaux  vers  le  15  mai  1789;  ils  reparurent  aus- 
sitôt au  théâtre ,  et  furent  favorablement  accueillis.  Le  sieur  de  Beaunoir  les  avait 
dégagés  de  leurs  engagements ,  k  cause  du  prii  trop  élevé  de  leurs  traitements , 
28,000  fr.  Leur  part  avait  produit  une  révolte  dans  le  peuple. 

Hormis  ces  appointements  fixes,  l'admiaistration  accordait  des  gratifications, 
ordonnées  par  billets  k  ordre ,  que  la  caisse  était  obligée  de  payer  k  chaque  échéance. 
En  avril  et  mai  1789,  ces  gratifications,  accordées  k  Perroud,  Beck  (pour  la 
mise  en  scène  de  quatre  nouveautés  } ,  Dauberval,  Naucy  Piccini,  Tcyssère,  et 
autres,  montèrent  k  la  somme  de  6,500  livres. 

*  Celles  de  la  porte,  12,828  liv.  6  s.  6  d.  (  moyenne  par  soir,  855  liv.  ); 
en  outre,  celles  des  abonnements ,  15,788  liv.  14  s.  6  d. 

On  jouait ,  du  20  avril  au  24  mai , 

Opéras  :  Didon  »  orné  de  tout  son  spectacle  ;  Li  Jugetntnt  de  Midag ,  La  né- 
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Nous  touchons  à  la  Gn  de  celte  régie,  qai  a  pré- 
senté tant  de  points  de  ressemblance  avec  celle  de  no- 
tre époque  (  1848  ).  Les  vides  d'emplois  qui  exisiaiemi 
dans  la  troupe,  la  décadence  du  commerce,  la  êoimn, 
qui  dans  des  temps  plus  heureux  n'est  pas  facoraUs 
à  ces  sortes  d'amusements  (  termes  exacts  écrits  par 
MM.  les  Jurats,  le  12  mai  1789),  avaient  fait  toat 
d'abord ,  et  avec  beaucoup  de  justesse ,  apprécier  Teo- 
treprise  aux  magistrats  de  la  ville.  Les  obstacles  gran- 
dirent, lorsqu'il  fallut  sacrifier  quelques  pensionnaires 


lomanie  ;  Àlceste,  tragédie  lyrique ,  avec  ballets  par  Daaben-al  ;  L*Épreute  villa- 
geoise; Le  Seigneur  bienfaisant ,  drame  lyrique ,  avec  ballets  par  Daobeml; 
La  Bataille  d'ivry  ,  Le  Tableau  parlant,  La  Belle  Artim,  L'AmmU  jmltmg, 
Nina  ou  la  folle  par  amour,  On  ne  eavite  jamais  de  tout ,  Le  Devi»  dm 
village  y  I^es  Trois  fermiers ,  Biaise  et  Babet,  etc. 

Tragédies ,  comédies  :  La  Feinte  par  amour.  Lord  Fellemar,  Suite  de  Tom 
Jones ,  La  Surprise  des  amours  françaises ,  Médée .  Les  Bourgeoises  de  qtu^ 
lité,  La  Coquette  corrigée ,  Mahomet ,  Bruys  et  Palaprat ,  Les  Précieuses 
ridicules,  Amphytrion ,  Le  Grondeur,  Le  Mariage  de  Figaro,  Jodelet  maitrt  et 
et  valet ,  Le  Dépit  amoureux ,  L* Esprit  de  contradiction.  Le  Roi  de  cocaçtUf 
SémiramiSy  Le  Consentement  forcé.  Le  Misanthrope,  Partie  de  chasse  dt 
Henri  IV.  Méroj)e  .  Le  Festin  de  Pierre ,  Les  Jeux  de  l'Amour  et  du  hasard, 
elc.  ,  etc. 

Ballot  :  Annette  et  Lubin ,  dans  lequel  Dauberval  dansa  pour  sa  rentrée. 

Du  8  au  17  mai  Dugazun  fut  de  passage  à  Bordeaux  et  donna  cinq  représen- 
tations. 

Le  3  mai  on  joua ,  pour  la  première  fois,  La  Ruse  d'amour,  ou  Vépreues, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers. 

A  foccasion  de  cette  pièce,  la  lettre  suivante  fut  insérée  dans  les  jouman; 
elle  donne  une  idée  du  style  dans  lequel  s'exprimaient  les  a^ti^tes  d'alors .  et  de> 
termes  qui  existaient  entre  eux  et  le  public  : 

AuT  amateurs  de  la  scène. 

«  Messieurs,  jaloux  de  saisir  toutes  les  occasions  de  varier  vos  plaisirs,  Doa> 
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regardés  comme  inutiles  ^  Enfin  arriva,  au  bout  de 
chaque  quinzaine,  une  balance  inégale  au  détriment 
des  recettes.  Ces  diverses  circonstances,  en  y  joignant 
Tinsuccès  du  voyage  à  Paris  du  sieur  Huin  pour  y  re- 
chercher des  sujets  qui  étaient  devenus  nécessaires, 
ces  diverses  circonstances  amenèrent  la  requête  dé* 
cisive  du  comité  du  spectacle,  à  la  date  du  22  août. 
Ce  comité,  après  avoir  constaté  les  nombreux  efforts 
et  le  zèle  ardent  que  les  acteurs  avaient  déployés  pour 
procurer  de  fortes  recettes  à  Taide  de  leurs  représen- 
tations, déclara  qu*il  lui  était  absolument  impossible, 
par  suite  de  la  mauvaise  administration  précédente. 


avons  voulu  essayer  des  jeunes  sigets ,  qui ,  quoique  attachés  au  spectacle ,  n'a- 
vaient pu  encore  donner  l'essor  à  leurs  dispositions. 

»  Nous  leur  avons  confié  un  ouvrage  des  comédiens  de  S.  A.  S.  Mgr  le  comte 
de  Beaujolais  :  c'est  La  Buiê  d'amotar  ou  Vépreuoe,  corniHiie  en  un  acte  et  en 
vers,  mêlée  d'ariettes ,  paroles  de  M.  Maillé  de  Marenconrt,  musique  de  M.  Char- 
dini. 

»  Si  cet  essai  peut  vous  paraître  agréable,  nous  vous  oCnirons  plusieurs  nou- 
veautés en  ce  genre,  qui  se  succéderont  rapidement. 

»  Daignex  vous  ressouvenir  que  ce  sont  des  sujets  qui  commencent,  et  qui  ont 
besoin  d'indulgence  pour  se  faire  connaître. 

»  Vous  êtes ,  Messieurs ,  pour  les  talents  naissants ,  ce  que  sont  pour  nos  fleurs 
les  rayons  qui  les  fécondent ,  les  développent  et  les  colorent.  Les  arts  sont  une 
tige  débile ,  qui  penche  vers  la  terre  si  le  laurier  ne  lui  sert  d'appui. 

»  Je  suis  avec  respect,  Messieurs,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur.  —  Lahiry.  » 

Bordeaux,  ce  l^^  mai  1789. 

*  EzBMPu  :  les  sieurs  Cézarini  et  Fierville,  qui  obtinrent  de  M.  le  Sénéchal 
de  Guionne,  et  malgré  l'arrêt  déjii  cité  du  4  avril,  une  condamnation  contre  le 
caissier,  laquelle  condamnation  fut  légalement  signifiée  îi  oe  dernier,  et  exécutée 
par  moyen  de  garnisaires,  établis  chez  lui.  Ces  deux  employés  finirent  par  obtenir 
la  continuation  de  traitements  élevés  (  6,000  liv.  )  dans  le  chapitœ  de  l'adminis- 
tration. 
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de  conduire  la  régie  à  la  satisfaction  du  corps  de  Tille 
et  du  public.  Il  rappela  ensuite  le  chiffre  du  déficit 
dans  les  sept  quinzaines,  et  il  termina  en  annonçant 
qn*il  tiendrait  encore  jusqu'au  10  septembre  prochain, 
mais  en  suppliant  d'instruire  M.  le  Ministre  de  la  pro- 
yince  de  leurs  intentions  bien  manifestes  de  ne  pas 
pousser  plus  loin. 

Après  un  acte  ainsi  formulé,  et  signé  des  vingt* 
cinq  principaux  acteurs,  et  dans  la  position  où  se 
trouvaient  les  magistrats,  l'adjudication  du  bail  k  fer- 
me des  spectacles  ne  pouvait  pas  tarder;  elle  eut  lieo, 
en  effet,  peu  de  jours  après. 

|M|«dle»tl«B  dB  bail  à  ferme  éem  speetaele», 

••  ««àt  lis». 

Nous  avons  dit  qu'elle  était  généralement  désirée. 
//  est  essentiel  que  ce  bail  soit  fait  promptement  et  can- 

cédé  à  des  personnes  sûres  et  solvables Nous  sommes 

menacés  de  voir  fermer  entièrement  le  théâtre,  et  ce  se- 
rait un  malheur  dans  ces  circonstances;  le  public  serait 
mécontent,  le  désœuvrement  occasionnerait  des  troubles 
et  du  désordre.  (  Lettre  des  jurats  au  ministre  de  la 
province,  M.  de  Saint-Prîest.  ) 

Il  se  présenta  plusieurs  compétiteurs  pour  cette  ad- 
judication. Les  plus  sérieux  furent  le  sieur  Galljot  et 
ses  camarades.  Gallyol  sétail  employé,  pendant  on 
demi-siècle,  à  la  léte  des  entreprises  de  ce  genre.  Les 
acteurs  prenaient  ce  bail  à  raison  de  50,000  liv.  par 
an,  une  année  payée  d'avance;  100,000  liv.  de  caa- 
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tionnement ,  et  4,000  liv .  pendant  la  durée  du  bail ,  à 
M.  Albert,  payables  d'avance  par  trimestre.  Ils  s'obli- 
geaient à  jouer  opéra  bouffon  ,  tragédie  ,  comédie  , 
grand  opéra ,  pièces  de  variétés ,  petits  ouvrages  du 
théâtre  de  Bojolais. 

Les  acteurs  trouvèrent  un  appui ,  pour  leur  deman- 
de, dans  MM.  les  Magistrats  de  la  ville,  qui,  en  en- 
voyant copie  de  cette  demande  à  M.  deVilledeuil,  di- 
saient :  Après  tout  ce  qui  s'est  passé,  la  proposition  des 
comédiens  serait  à  préférer;  ils  pourraient  même  porter 
à  6>000  liv,  la  pension  quils  offrent  au  sieur  Albert  :  . 
nous  les  y  avons  exhortés.  Cette  proposition  des  comé- 
diens fut  néanmoins  repoussée. 

Le  26  août  1789,  l'adjudication  de  la  ferme  des 
spcclacles  fut  favorable  aux  sieurs  Michel,  Emmanuel, 
Blanchard,  négociant  à  Paris,  et  Joseph  Legros,  an- 
cien acteur  de  Topera,  et  pensionnaire  du  roi.  Il  était 
entendu,  par  ce  bail,  que  80,000  liv.  seraient  versées 
par  ces  fermiers  en  trois  termes,  et  par  an,  de  ma- 
nière, en  avançant  les  quartiers,  qu'au  bout  de  trois 
ans  il  y  eût  quatre  années  de  payées.  Une  commandite 
appuyait  ces  mêmes  fermiers,  jusqu'à  concurrence  de 
72,000  liv.;  elle  était  représentée  par  le  sieur  Joseph 
Guy,  conseiller  du  roi,  notaire  à  Bordeaux. 

Des  diflScultés  s'élevèrent  entre  la  ville  et  les  fer- 
miers, à  cause  du  droit  des  petits  spectacles,  jeux  et 
exercices  publics,  qui  leur  étaient  contestés,  et  encore 
parce  qu'il  existait,  à  Bordeaux,  un  théàlre  connu 
sous  le  nom  de  Variétés,  ou  Ambigu  comique,  apparte- 
nant au  sieur  Belleville ,  et  dont  le  libre  exercice  avait 
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été  maintenu  par  plusieurs  arrêts  du  parlement;  aussi 
refusèrent- ils  la  prise  en  possession,  et  protestèrent* 
ils,  par  acte  solennel,  contre  les  engagements  qo*ils 
avaient  pris,  et  contre  tout  ce  qui  pourrait  adyenir  h 
raison  de  ces  engagements.  Le  sieur  Joseph  Goy*  au 
nom  de  la  commandite,  voulut  se  mettre  en  leur  lieu 
et  place  :  MM.  les  Jurats  s'opposèrent  à  ces  nouveaux 
arrangements,  et  ordonnèrent  la  mise  en  possession 
de  la  salle  des  spectacles,  conformément  à  l'adjudica- 
tion. Le  14  novembre  1789  cette  mise  en  possession 
s'accomplit  en  faveur  de  Legros  et  de  Blanchard ,  avec 
les  formalités  officielles  qui  ont  été  déjà  mentionnées 
h  propos  de  MM.  de  Beaunoir  et  Condaine. 

En  outre ,  ce  fermier,  Legros ,  occupait  un  emploi 
dans  les  grands  opéras. 

On  était  si  désireux  d'en  finir,  que  les  jurats  eux- 
mêmes,  une  fois  leurs  vœux  pour  les  comédiens  re- 
poussés, écrivaient,  au  comte  de  Saint-Pricst,  qu'ils 
ne  négligeraient  rien  pour  la  facilité  de  Vadministra-' 
tion  des  fermiers,  et  qu'ils  espéraient  que  cette  ferme 
procurerait  plus  de  tranquillité  et  d'avantages  aux  spee* 
tacles,  que  les  administrations  précédentes. 

Toutes  ces  sages  résolutions  ne  furent  suivies  d'au- 
cun bon  résultat.  L'interruption  des  représentations 
théâtrales  arriva,  au  milieu  des  différends  entre  les 
actionnaires  de  toutes  les  entreprises  et  les  ordres  des 
autorités  supérieures.  Ces  intéressés,  quels  qu'ils  fus- 
sent, ne  cédaient  la  place  qu'à  la  dernière  extrémité, 
et,  n'importe  les  événements,  ils  se  cramponnaient  à 
leur  position;  c'est  ainsi  qu'agirent  MM.  de  Beaunoir 
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el  Condainc.  Il  fallut  qa'à  la  requête  du  sieur  Henri, 
syndic  des  créanciers  du  spectacle,  el  du  mandataire 
de  Lajaubertie,  on  demandât,  le  17  juillet  1790,  Texé- 
cution  deTarrét  du  4  avril  1789.  Cette  exécution  s*o- 
péra,  et  MM.  de  Beaunoir  et  Gondaine  furent  con- 
traints de  vider,  dans  trois  jours,  l'appartement  de 
rhôtel  des  spectacles. 

Cependant  les  sieurs  Legros  et  Blanchard  n'avaient 
peut-être  pas  tort  concernant  le  préjudice  que  leur 
portaient  les  déterminations  prises  pour  le  spectacle 
des  Variétés. 

S^par»tloa  de  1»  emîiute  du  apeetaele  de*  'Wmrïétém  mree 
celle  de  r»diiiliftUtr»tloii  sénér»le  detithéâtreti  (t999). 

A  la  naissance  du  théâtre  dans  la  ville  de  Bordeaux, 
celui  de  Topera  et  celui  de  la  comédie  se  régissaient 
isolément^  aussi,  chacun  de  leur  côté,  dirigeaient-ils 
leurs  recettes.  Depuis  la  fusion  de  tous  les  genres, 
sous  une  direction  unique ,  il  n*y  avait  eu  qu'une 
caisse.  C'est  la  première  fois,  depuis  ces  époques  re- 
culées, qu'on  rencontre  une  séparation  dans  les  actes 
administratifs  des  spectacles.  La  formation  de  ces  deux 
comptabilités  fut  donc  un  fait  à  la  fois  nouveau  et  im- 
portant, qui  devait  être  un  peu  plus  tard  une  des  cau- 
ses fortuites  du  rétablissement  durable  des  deux  théâ- 
tres dans  notre  ville. 

C'est  le  25  juin,  3  juillet  et  7  août  1790,  que,  par 
plusieurs  ordonnances ,  la  municipalité  conGa  la  caisse 
du  spectacle  des  Variétés  aux  acteurs  de  ce  théâtre, 
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représeDtéâ  par  leurs  camarades,  les  sieurs  Maillel, 
Penancier,  Corsse  et  Germain.  L'intention  des  magis- 
trats avait  été  de  faire  rentrer  quelques  parties  de  leurs 
traitements  dans  les  mains  des  acteurs,  réduits  à  la 
misère  au  milieu  de  ces  changements  multipliés  de 
directions,  et  surtout  d*éviter  aux  acteurs  des  Variétés 
les  poursuites  auxquelles  Tentrepreneur  de  ce  specta- 
cle, le  sieur  Desmarets,  était  exposé  de  la  part  de  ses 
créanciers.  Sans  doute,  et  par  les  mêmes  raisons,  les 
acteurs  d'un  autre  spectacle,  celui  du  sieur  Belleyille, 
avaient  obtenu  que  leurs  recettes  fussent  remises  aux 
sieurs  Corsse  et  Penancier.  Des  délégués  de  la  muni- 
cipalité furent  chargés,  à  une  époque  marquée,  de 
contrôler  cette  caisse. 

C'est  conformément  à  ces  dispositions  que,  le  17 
novembre  de  cette  année  (  1790  ) ,  en  présence  de 
MM.  Dcsmirail  ctGramont,  officiers  municipaux,  s'o- 
péra la  reddition  des  comptes  de  cette  caisse  d'ac- 
teurs. Il  en  résulta  que  les  recettes  totales  s^élevaient 
à  22,656  liv.  15  s.  6  d.,  et  la  dépense  à  34,115  liv. 
1  s.  6  d. 

Le  déficit  de  11,458  liv.  6  s.  restait  à  la  charge  du 
sieur  Desmarets,  entrepreneur.  C'était,  pour  les  pen- 
sionnaires, 11,458  liv.  de  perdues — ,  oui,  sans  dou- 
te, il  faut  le  reconnaître;  mais  c'était  aussi  22,656  liv. 
qui  ne  seraient  jamais  arrivées  dans  la  bourse  de  ces 
pensionnaires,  et  qui  y  entrèrent. 

Il  est  dit,  quelques  lignes  plus  haut,  que  la  sépara- 
tion momentanée  des  deux  caisses  théâtrales  devait 
conduire  à  la  permanence  d'un  spectacle  secondaire; 
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et,  en  effet,  c'est  ce  qui  ne  tarda  pas  longtemps  à  se 
réaliser 


Coneesflloii  »ax  ««ttomialre*  de  l'asage  de  r»BeleBMe 
Mille  du  [spectacle  )  établImMineiit  stable  d^an  seeend 
théâtre  à  Bordeaux. 


Quelques  circonstances  antécédentes  deviennent  né- 
cessaires pour  bien  faire  comprendre  ce  chapitre. 

Les  actionnaires  de  diverses  dates  avaient  conser- 
vé, au  travers  de  cessions  nombreuses,  leurs  droits 
sur  la  propriété  de  Tancienne  salle  de  la  comédie,  près 
la  porte  Dauphine,  fossés  du  département.  Cette  salle, 
délaissée  depuis  1780,  dégradée,  inachevée,  peu  so- 
lide même,  et  empiétant  sur  Taligncment  projeté  pour 
les  nouvelles  constructions  du  quartier,  avait  été  ré- 
clamée, au  nom  des  anciens  actionnaires,  par  Albert 
de  Lajaubertie,  pour  être  démolie,  et  ses  matériaux 
vendus.  Elle  avait  été  cédée  ensuite  à  une  compagnie 
(Tanays ) ,  pour  être  achevée  et  restaurée,  à  condition 
d*accorder  leurs  entrées  aux  premiers  actionnaires  ses 
fondateurs.  Il  fut  créé  cinquante-huit  actions,  répar- 
tics  entre  vingt-cinq  propriétaires. 

Dans  Tannée  1790,  il  paraît  que  des  intérêts  particu- 
liers se  trouvèrent  en  lutte  à  propos  de  ce  théâtre  : 
les  uns  voulaient  sa  restauration  et  son  ouverture; 
d'autres  sa  destruction.  Il  en  résulta  : 

1°  Ordre  de  suspension  des  travaux  réparatifs  (  10 
septembre  1790  );  2°  crainte  des  administrateurs  du 
district,  de  voir  exister,  sans  Tautorisation  municipale, 
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an  édifice  chaDcelant  et  qui  masque  noe  grande  Yoie 
(  16  octobre  1790  )  ;  3®  plusieurs  demandes  en  antori- 
sation  des  citoyens  actifs ,  pour  s'assembler  (  en  exé- 
cution de  Tart.  62  de  la  loi  municipale  ) ,  à  quatre  heu- 
res de  relevée ,  dans  une  des  salles  des  révérends  pè- 
res capucins,  pour  y  traiter  de  ce  qui  est  relatif  il  la 
salle  de  théâtre  dont  il  s'agit  (  29  octobre,  8  novem- 
bre 1790);  4"  décision  des  vingt-six  sections  réonies 
pour  émettre  un  vœu  concernant  cette  salle  de  la  place 
Dauphinc  :  il  en  est  résulté  que  seize  sections  ont  voté 
en  faveur  de  la  conservation,  et  dix  contre;  soit  en- 
core >  d'après  le  travail  d'analyse  de  l'oflBcier  munici- 
pal Lagarde,  rapporteur  de  cette  décision,  sor  onae 
cent  cinquante-quatre  suffrages,  huit  cent  cinquante- 
sept  pour  la  conservation ,  Irois  cent  quatre-vingt-dix- 
sept  pour  la  démolition  (  procès-verbal  de  la  munici- 
palité, 20  décembre  1790);  5^  l'approbation  du  con- 
seil municipal,  qui  approuve  la  réparation  de  la  salle 
(  26  octobre  1690  )  ;  6^  enfin ,  l'autorisation  accordée 
aux  directeurs  de  rancienne  salle,  de  la  restaurer  et 
de  s'en  servir,  pour  six  années,  moyennant  6,000  liv. 
de  loyer  par  an;  et  Tarrété  municipal  prescrivant  le 
dépôt  des  recettes  journalières  dans  la  caisse  du  sieur 
Belmont,  trésorier,  pour,  d'abord,  payer  les  acteurs, 
et  ensuite  placer  en  séquestre  le  restant  des  sommes 
dans  ladite  caisse  (  19  octobre,  15  octobre  1790). 

Maintenant  que  ces  renseignements  ont  été  fournis, 
revenons  à  notre  sujet.  Guidés  par  les  délibérations 
de  la  municipalité,  des  26  octobre  et  22  décembre 
1790 ,    les   divers   actionnaires  de    Tentreprisc  des 
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théâtres  présentèrent  une  requête  signée ,  pour  eux , 
par  le  sieur  Jean -François  Cornu  de  Boisancourt, 
avocat  au  parlement  de  Paris  (mandataire  d* Albert  de 
Lajaubertic) ,  laquelle  réclamait,  au  nom  de  leurs  mal- 
heurs pécuniers,  la  permission  d  ouvrir  ce  théâtre. 
Ils  s'engageaient ,  bien  entendu ,  à  remplir  toutes  les 
charges  et  conditions  imposées,  et  se  conformer  aux 
ordonnances  pour  la  sûreté,  la  commodité  des  specta- 
teurs, et  pour  la  décence  des  pièces. 

Cette  requête  fut  écoutée  favorablement ,  et  le  corps 
municipal. permit  aux  réclamants  d'établir  ce  specta- 
cle, comme  il  a  été  dit,  dans  Tancienne  salle  de  la 
Comédie ,  près  de  la  porte  Dauphine ,  fossés  du  Dé- 
partement. Ce  fut  le  lundi  27  décembre  de  cette  même 
année  qu'eut  lieu  Touverture  de  ce  théâtre,  qui  reçut 
le  nom  de  Lyrigue,  comique,  et  des  Variétés,  L'auto- 
rité ajouta  aux  clauses  stipulées  déjà  avec  les  action- 
naires, celle-ci,  toute  de  charité,  consistant  à  donner 
la  moitié  de  la  première  représentation  aux  pauvres. 

Un  règlement  public  fixa  la  police  de  ce  théâtre  se- 
condaire; on  y  trouve  les  prescriptions  suivantes  : 

«  Pour  le  parterre  et  le  paradis  ,  cinq  cent  cinquante 
billets  à  12  s.  chacun. 

)>  Pour  les  premières  et  amphithéâtres ,  trois  cent 
cinquante  billets  à  1  liv.  16  s. 

»  Pour  les  secondes,  cent  quarante  billets  àl  liv.  4  s. 

»  Pour  le  parquet,  1  liv.  16  s.  chaque  billet. 

»  Pour  les  baigneuses,  3  liv.  chaque  billet.  y> 

Il  y  avait  seize  billets  de  petites  loges  à  3  liv.  cha- 
cun. 
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11  y  avait  aussi  des  abonnements  à  150  liv.  par  an^ 
née,  pour  homme,  et  120  liv.  pour  femme. 

Il  était  expressément  réservé  à  ce  théâtre  secondaire* 
ainsi  qu'au  grand  théâtre  (  le  règlement  était  rédigé 
en  vue  de  tons  les  deux  ),  des  places  distinctes  pour 
les  mères  de  famille  et  leurs  filles.  Ces  places,  pour  le 
théâtre  qui  nous  occupe,  étaient  les  cinq  premières 
loges  de  chaque  côté  de  la  scène  ;  et ,  pour  le  grand 
théâtre,  c'était  le  rang  entier  des  premières,  et  toutes 
les  galeries  jusqu'à  Famphithéâtre,  y  compris  les  bal- 
cons. —  Signé  Pierre  Sers,  officier  municipal. 

Il  me  semble  avoir  suffisamment  expliqué  les  mo- 
tifs graves  en  eux-mêmes ,  mais  sur  lesquels  rete- 
naient trop  tardivement  les  sieurs  Legros  et  Blanchard; 
je  vais  donc  reprendre  le  cours  des  événements  sur  le- 
quel nous  avions  anticipé. 

Gomme  il  vient  d'être  dit,  Tadministration  du  Grand- 
Théâlrc  avait  cessé  de  fonctionner.  La  sollicitude  de 
l'autorité  ne  pouvait  laisser  subsister  longtemps  un 
pareil  état  de  choses.  El  comme  ces  affaires  adminis- 
tratives étaient  fort  obscures  et  embarrassées,  le  roi, 
par  décision  du  29  mars  1790,  nomma  des  commissai- 
res généraux  pour  venir  juger  souverainement,  et  en 
dernier  ressort,  les  contestations  relatives  aux  specta- 
cles de  Bordeaux.  Ces  commissaires  ne  purent  dénouer 
le  nœud  inextricable  des  difficultés  anciennes  et  nou- 
velles, mêlées  les  unes  aux  autres;  mais  ils  décidè- 
rent, sur  la  réquisition  de  M.  le  Procureur  général, 
et  sans  préjudice  pour  aucun  des  droits  respectifs,  que 
les  théâtres,  dont  l'ouverlnre  aurait  lieu  le  lendemain 
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de  Quasimodo,  continaeraient  d*être  administrés  par 
les  employés  actuels,  sous  rinspection,  néanmoins, 
d*un  délégué  des  actionnaires,  des  créanciers,  et  d'un 
fondé  de  pouvoirs  des  sieurs  Legros  et  Blanchard.  Les 
recettes,  déduction  faite  du  payement  des  acteurs, 
fournisseurs  et  autres  employés,  devraient  être  mises 
en  séquestre  dans  les  mains  du  receveur  de  la  ville. 
Cet  arrêt  des  commissaires  généraux  du  conseil,  dé- 
putés par  Sa  Majesté ,  fut  légalement  signiGé  à  qui  de 
droit,  le  9  avril  1790  '. 

Par  ordonnance  des  magistrats  municipaux ,  et  sur 
le  vu  des  pièces  et  requêtes  présentées  par  les  ac- 
teurs et  les  intéressés  dans  les  entreprises,  ou  par 
leurs  représentants,  la  direction  du  théâtre  fut  remise 
aux  sieurs  Gallyot ,  régisseur,  et  Pacher,  contrôleur. 
Les  acteurs  avaient  prié  de  désigner  nominativement 
les  sieur  Gallyot  et  Pacher,  afin  que  pas  un  autre  ne 
prétendu  faussement  s* arroger  leur  qualité,  et  ne  vint 
porter  le  désordre  dans  cette  administration.  Cette  or- 
donnance du  12  mars  1790  prescrivit  que  Tun  des  ac- 
teurs, suivant  le  rang  d'ancienneté  dans  la  troupe, 
serait  présent  à  la  recette  et  au  compte;  et  de  plus, 
pour  son  exécution,  que  deux  délégués  de  la  munici- 
palité seraient  nommés  :  ce  furent  MM.  Desmirail  et 
Gramont  de  Gastéra. 


'  Étaient  présents  :  MM.  de  Farael,  Perrière,  Sers.  Lagarde,  Séjourné, 
Lonvrié,  Bazanac,  Tarleyron,  Crozilhar,  Duvcrgier,  Alphonse,  Cbicoi^-Boar- 
bon,  Despnjol,  Duranteau,  Martignac,  Desmirail,  Gramont  de  Gastéra,  Vi- 
gneron, Arnoux;  Barcnnes,  procurettr  de  la  commune ,  et  Daranthon,  sub»- 
tilut. 
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Pendant  que  s'opéraient  ces  dÎTers  chingemwiCs 
dans  les  administrations  théâtrales,  éclatait  one  bien 
pins  grande  révolution  dans  les  mœurs  et  la  politique 
française;  Tannée  1789  en  fut  l'aurore.  Cette  ré^olii- 
tion  réforma  plusieurs  points  importants  toochani  les 
théâtres;  nous  apprécierons  cela  plus  tard  dans  le  cha- 
pitre consacré  à  la  législation. 

On  retrouve  les  traces  de  l'exaltation  de  Tépoque 
jusque  dans  les  termes  patriotiquement  philoeophiqoes 
dont  se  servait  le  procureur  de  la  commune  de  Bor- 
deaux ,  Barennes  »  pour  réclamer,  auprès  du  corps  mu- 
nicipal, de  simples  modifications  dans  le  règlement  de 
la  police  du  spectacle  ^ 

Le  10  avril  1790,  des  modifications  aux  usages  éta- 
blis furent  encore  consacrées  par  les  magistrats  du  peu- 
ple :  on  supprima  les  billets  de  faveur,  que  les  anciens 
magistrats  communaux  recevaient  depuis  longtemps 
du  directeur,  et  quils  distribuaient  chaque  soir.  En 
outre,  toutes  les  entrées  gratuites  furent  suspendues, 
sauf  le  secrétaire -greffier  et  le  trésorier  de  la  ville.  Il 
fui  aussi  délibéré  et  rendu  obligatoire,  que  l'officier 
municipal  de  police  au  spectacle,  serait  toujours  re- 
vêtu de  son  écharpe.  Le  jour  de  Touverlure  annuelle 
du  théâtre,  et  pour  solenoiser  cette  soirée,  les  officiers 
municipaux  arrêtèrent  qu'ils  y  assisteraient  en  plus 

*  On  insistait  priuripalemeat  sur  ia  limitation  des  billets  délivrés  k  la  porte, 
et  qui  ne  devaient  pas  dépasser  le  nombre  des  places  porté,  par  l'ingénieur-arclii- 
tecte  de  la  ville,  a  dix-sept  cent  quatre— vingt-quatorze ,  et  sur  la  défense,  faite 
aux  personnes  dont  les  coiiTuros  étaient  élevées,  de  se  placer  nu  premier  rang  do 
parquet  et  des  loties. 
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grand  nombre  possible,  revêtusde  leurs  écharpes  eldans 
la  loge  de  la  municipalité.  Cette  réunion  solennelle  as- 
surait aux  débuts  une  grayité  plus  imposante  et  une  jus- 
tice plus  impartiale.  La  magistrature,  par  sa  présence, 
se  mêlant  a  ce  jugement,  en  consacrait  Téquité.  Cette 
magistrature  populaire  ne  se  bornait  pas  là  :  un  sen- 
timent élevé  de  sa  mission  lui  avait  révélé  que  Tun  de 
ses  plus  nobles  devoirs  était  d*empécber  qu*on  portât 
atteinte,  sur  la  scène,  au  respect  des  lois,  aux  croyan- 
ces des  citoyens  et  a  la  pudeur  publique.  Un  fait  se 
présenta  dans  cette  même  année  1790,  qui  permit 
Texercice  de  cette  loyale  surveillance  :  Tofficier  muni- 
cipal était  un  homme  dont  le  nom  dans  Bordeaux  ré- 
veille des  souvenirs  de  hauts  talents  et  de  profonde 
vénération,  Martignac.  Le  6  juin,  on  joua,  au  théâtre 
des  Variétés,  une  pièce  intitulée  Le  Retour  des  patrio- 
tes, dans  laquelle  se  trouvaient  des  expressions  j)ro- 
pres  à  blesser  plusieurs  opinions ,  a  inspirer  des  mou- 
vements de  violence  parmi  les  citoyens.  Martignac, 
le  lendemain,  soumit  cette  pièce  au  corps  munici- 
pal ,  lui  en  donna  lecture  ,  proposa  des  retranche- 
ments ,  pour  que  Tœuvre  pût  être  jouée  le  soir, 
puisque  le  public  s'y  attendait,  d'après  l'affiche;  et  en- 
fin obtint,  de  rassemblée,  qu'elle  condamnât  Fauteur 
à  la  prison.  Cette  décision  fut  exécutée  le  12  juin. 
Cet  auteur  (  qui  était  souffleur  des  Variétés  )  se  rendit 
à  la  maison  commune,  et  y  fut  retenu  en  prison  jus- 
qu'à neuf  heures  du  soir Plusieurs  traits  de  cette 

épisode  peignent  ensemble  Thomme  et  Tépoque 

Nous  citerons  un  autre  fait  qui  honore  le  courage 
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des  magistrats  municipaux  de  1791/ et  montre  toute 
l*énergie  qu'ils  déployaient,  en  personne,  pour  le 
maintien  de  la  décence  et  de  la  tranquillité  publique. 


0eène  de  désurdre  au  Ctrand -Théâtre)  Il  r«ee««i«B  de 
•re«M  Cmimê  y  (r»i;édie  par  HArie  Chémler. 


Cet  ouvrage  dramatique  fut  offert  au  public  borde- 
lais le  18  février  1791.  Quelques-uns  des  principes 
philosophiques  et  politiques  émis  dans  certains  passa- 
ges ,  ainsi  que  plusieurs  tableaux  représentés  dans 
cette  œuvre,  ayant  indisposé  une  partie  du  public,  il 
s*éleva  des  rumeurs  violentes  au  commencement  du 
quatrième  acte.  Ces  rumeurs,  partant  d'un  point  de 
l'amphilhéAtre  et  des  galeries,  manifestaient  le  désir 
qu'on  baissât  le  rideau  :  tout  le  parterre  et  la  grande 
majorité  des  loges  réclamaient  le  contraire,  c'est-à- 
dire  la  continuation  de  la  pièce. 

Au  milieu  de  ce  tumulte  intervinrent  MM.  les  Offi- 
ciers municipaux.  L*un  d'entre  eux,  M.  Gaube,  par- 
vint, par  ses  paroles  conciliantes,  à  faire  terminer  la 
pièce  nouvelle,  et  même  le  spectacle  en  entier,  dans 
le  silence  et  l'attention;  seulement  il  fut  annoncé  an 
public  réclamant  la  deuxième  représentation  de  Jean 
Calas  pour  le  lendemain ,  que  les  acteurs  ne  pouvaient 
s'engager  à  la  donner,  à  cause  du  rapport  qui,  au 
préalable,  devait  être  fait  au  conseil  de  la  commune 
sur  les  troubles  de  la  soirée,  et  de  la  délibération 
qu'amènerait  l'examen  de  la  pièce. 
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Ed  effet,  le  jour  suivant,  19  février,  le  conseil, 
«  considérant  qu'il  était  digne  de  lui  d'éviter  tout  su- 
jet de  discorde  dans  le  sein  d'une  ville  si  distinguée 
par  son  patriotisme,  »  décida  que  la  pièce  de  Jean 
Calas  serait  suspendue,  et  que  Texemplaire  ayant  ser- 
vi à  la  première  représentation  serait  remis  à  M.  le 
Substitut  du  procureur  de  la  commune ,  pour  devenir 
la  base  de  la  délibération. 

C'est  donc  le  dimanche,  20,  qu'eut  lieu  la  scène  la 
plus  animée  et  la  plus  séditieuse  dont  les  magistrats 
de  la  \ille  aient  gardé  le  souvenir.  Les  aiBcbes  du  jour 
avaient  annoncé,  par  ordre  de  l'autorité,  Le  Médecin 
malgré  lui.  On  modifia  ainsi  ce  titre  :  Calas  malgré 
lui.  Calas  malgré  eux.  Un  ordre  écrit  de  jouer  Jean 
Calas  fut  envoyé  dès  le  matin  au  directeur;  un  billet, 
jeté  le  soir  sur  la  scène,  réitéra  cet  ordre.  La  foule 
envahit  de  bonne  heure  le  théâtre  ;  elle  s'accumula 
encore  aux  abords  de  l'édifice  et  sous  le  péristyle ,  dis- 
posée au  besoin  à  forcer  les  barrières  de  la  porte,  ce 
qui  arriva  dans  le  courant  de  la  soirée.  A  peine  le  ri- 
deau levé ,  elle  refusa  d'entendre  la  pièce  affichée ,  et 
réclama  Calas.  Après  de  longues  et  vives  clameurs,  la 
pièce  affichée  ayant  été  reprise  et  abandonnée  plusieurs 
fois ,  une  portion  du  public ,  d'abord  faible ,  puis  nom- 
breuse, se  jeta  sur  le  théâtre  en  escaladant  l'orches- 
tre. Le  désordre  fut  à  son  comble.  Cette  dernière  dé- 
marche avait  été  le  produit  d'un  conseil  tenu  dans  le 
parterre.  Le  substitut  du  procureur  de  la  commune 
était  seul  dans  la  loge  de  la  municipalité,  entouré  de 
MM.  les  Aides  de  camp  de  Tétat-major  de  la  garde 
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nationale ,  qui  étaient  venus  offrir  leur  aide  pour  trans- 
mettre des  ordres ,  et  pour  agir  avec  tous  leurs  cama- 
rades, si  la  nécessité  en  élait  reconnue. 

EnBn  arrivèrent  et  parurent  dans  la  loge  les  offi- 
ciers municipaux  :  Crosilhac,  Louvrié ,  Vigneron ,  Gra- 
mont,  Jauberl,  Dambielle,  Goureau,  Detan,  Gaube, 
P.  Sers,  Duvergier,  Lagarde,  Séjourné  et  Lafargue. 
Leur  présence  donna  le  signal  d*une  série  d'actes  qa*il 
faut  regarder  comme  aussi  regrettables  pour  les  pertur- 
bateurs, qu*honorables  pour  les  hommes  qui  se  trou- 
vèrent alors  à  la  tète  de  la  commune  :  ainsi ,  dépota- 
tions  audacieuses ,  venant  demander  aux  magistrats  des 
explications  ou  formuler  leur  volonté  ;  discours  pro- 
noncés de  plusieurs  points  de  la  salle ,  où  étaient  dé- 
battus ,  d'une  manière  aussi  inopportune  qu'arrogante , 
les  principes  de  liberté  que  donnait  à  chaque  citoyen 
la  déclaration  des  droits  de  l'homme;  proclamations, 
excitations  h  la  désobéissance ,  et  au  mépris  envers  les 
ordres  de  l'autorité;  sommations  insultantes;  approba- 
tions injurieuses  par  cris,  par  gestes  et  par  applaudis- 
sements; interpellations  directes;  débats  contradictoi- 
res et  inconvenants  avec  quelques-uns  des  officiers  mu- 
nicipaux. 

A  ce  débordement  de  faits  si  répréhensibles  s'oppo- 
saient le  courage,  la  raison,  la  fermeté  modérée  du 
corps  municipal.  Honneur  soit  rendu  à  sa  mémoire! 
il  atteignit,  dans  ces  quelques  heures,  la  hauteur  de  ses 
nobles  et  civiques  fonctions.  Aux  délégués  de  la  foule, 
il  donna  des  explications  claires  et  franches  sur'la  li- 
gne de  conduite  qu'il  avait  adoptée.  Par  la  plume  de 
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M.  de  Gramont,  il  traça,  pour  que  le  directeur  en  fit  la 
lecture  sur  la  scène ,  quelques  lignes  brèyes  faites  pour 
contenter  et  calmer  les  esprits.  Du  haut  de  la  loge  mu- 
nicipale il  fit  entendre,  par  Torgane  de  M.  Jaubert, 
les  Trais  principes,  les  sages  interprétations  de  la  loi» 
concernant  les  pouvoirs  et  les  devoirs  de  la  magistra- 
ture urbaine;  et  à  une  personnalité  irrévérencieuse  il 
répondit  (  toujours  avec  M.  Jaubert  ),  par  ces  mots 
énergiques  et  dignes  :  «  Nous  ne  sommes  pas  faits 
pour  argumenter  ici  avec  vous  sur  la  loi ,  mais  pour 
la  faire  exécuter.  »  Enfin,  pendant  tonte  cette  agita- 
tion insurrectionnelle,  les  intrépides  oflBciers  munici- 
paux défendirent  leur  prérogative  légale  et  la  cause  de 
la  liberté  et  de  la  tranquillité  publique.  On  remarqua 
constamment,  pendant  cette  soirée,  M.  V.  Sers;  mais 
surtout  lorsqu*il  prêta  le  secours  de  son  habileté, 
ainsi  que  de  son  courage ,  à  son  collègue  M.  Jau- 
bert, violemment  attaqué  par  les  perturbateurs. 

Terminons  cet  épisode,  glorieux  pour  nos  magis- 
trats d'autrefois;  mais  apprenons  aux  lecteurs  que  tant 
de  dévouement  et  d*énergie  auraient  mérité  un  meil- 
leur résultat Le  triomphe  aurait  dû  couronner  ces 

efforts;  c'est  ce  qui  n'arriva  pas..  ..  La  foule  elle- 
même  fut  chercher  les  acteurs,  les  conduisit  sur  la 
scène,  et  les  força,  pour  ainsi  dire,  à  débiter  leur 
rôle.  La  grande  majorité  des  spectateurs,  celle  dopt 
les  magistrats  avaient  pris  la  défense  lors  de  la  pre- 
mière représentation ,  et  qui  par  conséquent  avait  été 
la  cause  de  tout  ce  déplorable  désordre,  cette  majorité 
manifesta  son  approbation  sur  celte  manière  d'obtenir 
la  représentation  de  Catas.  Le  corps  municipal  fut  donc 
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coniraÎDl  de  se  replier  dans  la  conscience  qa*il  avait 
accompli  son  devoir,  et  de  faire  un  nouveau  sacrifice 
à  rintérét  général;  il  consulta  néanmoins,  sur  la  si- 
tuation ,  les  administrateurs  du  directoire  du  départe- 
ment ,  et  ceux-ci  approuvèrent  qu*on  cédât ,  par  pru- 
dence, aux  désirs  du  public;  ils  se  rendirent  même 
au  théâtre  en  cas  de  nouvelles  agitations  que  Ton  n*eut 
pas  à  regretter.  Il  était  plus  de  minuit ,  lorsque  finit 
cette  orageuse  représentation. 

Il  ne  resta  plus,  aux  magistrats  municipaux,  qu*à 
se  réunir  le  lendemain,  21  février,  dans  leur  con- 
clave; là,  guidés  par  le  réquisitoire  du  procureur  de 
la  commune ,  Gensonné ,  réquisitoire  où  respirait , 
avec  la  patriotique  douleur  d*une  âme  honnête,  avec 
le  respect  pour  Tordre  et  les  lois,  Tamour  le  plus  vrai 
pour  ses  concitoyens ,  ils  décidèrent  de  lever  la  sus- 
pension prononcée  sur  la  pièce  de  Jean  Calas,  et  de 
renvoyer  le  dossier  de  cette  aCTaire  au  directoire  du 
département  et  au  directoire  du  district,  auxquels  il 
appartenait  d*arréter  les  poursuites  dirigées  contre 
ceux  qui  les  auraient  méritées  \ 


Depuis  1791  à  480L 

Ici  les  plus  terribles  événements  se  pressent,  et 
avec  eux  les  changements  de  directions  théâtrales. 
Cependant  les  chances  pécuniaires  ne  furent  pas  plus 


*  Extrait  du  h^  registre  des  délibérations  de  la  manicipalité ,  da  10  janTier 
au  25  février  1791. 
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mauvaises  que  dans  les  jours  antérieurs;  cela  doit  faire 
réfléchir  sur  les  éléments  vitaux  de  ces  entreprises. 

Gomme  nous  venons  de  le  voir,  c'est  à  dater  de  cette 
époque  qu'eut  lieu,  d*une  manière  stable,  la  sépara- 
tion des  deux  troupes  théâtrales,  réunies  jusqu'à  pré- 
sent  sous  le  titre  ii  Aàminxiitaiion  des  spectacles  de 
Bordeaux. 

Agissant  en  vertu  de  son  privilège,  M.  de  Lajauber- 
tie ,  après  être  parvenu  à  exploiter  le  théâtre  des  Va- 
riétés par  les  soins  de  son  mandataire,  M.  Jean-Fran- 
çois Cornu,  consentait  d'un  autre  côté,  avec  ces  coin- 
téressés  (les  sieurs  Legros  cl  Blanchard  ayant  fait  dé- 
faut ) ,  à  transporter  le  bail  de  la  salle  du  Grand-Théâ- 
tre à  MM.  Henri  Hus-Malo  et  Rozu-Lescoure  (ce 
dernier  régisseur  au  Ihéâlre).  Gette  nouvelle  déter- 
mination du  détenteur  du  privilège,  prouve  que  Tas- 
sociation  des  acteurs  n'avait  pu  suflSre  que  bien  pas- 
sagèrement aux  difficultés  des  circonstances. 

En  1791,  Tadministration  municipale  se  vit  de  nou- 
veau contrainte  de  pourvoir  à  la  régie  des  spectacles. 
Le  11  mai  de  celte  année,  elle  prit  une  délibération 
dont  voici  les  principales  clauses  : 

1^  Au  préalable,  audition  et  consentement  des  acteurs 
du  Grand-Théâtre,  du  sieur  François  Cornu,  manda- 
taire des  actionnaires  et  du  privilégié,  et  enfin  des 
fermiers  Henri  Hus  et  Rozu ,  approuvés  en  cette  qua- 
lité par  le  corps  municipal; 

2®  Puis,  jusqu*au  moment  où  le  sort  de  l'entreprise 
pourra  être  fixé  définitivement  entre  les  propriétaires 
et  les  fermiers,  établissement  d'une  administration 

32 
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théâtrale  dirigée  par  le  ministère  d*aii  repréeenlant  de 
la  Tille»  sons  la  saryeillance  des  acteurs;  an  de  ces 
derniers  délégué  spécialement  ponr  assister  au  compte 
des  recettes;  deux  officiers  manicipaax,  MM.  Crra-* 
mont  et  Lagarde,  chargés  de  snrreiller  TexécatioB, 
ioufà  eux  à  consulter  le  eorpê  munieipai  ému  fous  les 
cai  et  toutes  les  fois  que  les  circonstances  Vexifcmmt; 

3^  Ordonnance  da  corps  municipal  concemaiit  la 
police  de  Fintérienr  des  théâtres ,  les  amendes ,  les  dé- 
parts sans  congé,  les  maladies  feintes  on  réelles,  les 
discussions  sur  les  emplois,  les  refus  de  serrice,  etc.; 

^^  Exécution  proyisoire  de  Tordonnanco  du  29  mars 
1785; 

^  Dans  quelques  cas  imprévus  et  difficiles  (  c*est 
Tart.  15  de  la  délibération  ) ,  recours  de  l'adminiaCra- 
tion  théâtrale ,  des  régisseurs ,  du  représentant  des  ac- 
teurs ,  aux  commissaires ,  aux  officiers  municipanx  de 
police ,  et  même  au  corps  municipal  ; 

6^  Versement  des  recettes  dans  les  mains  du  tréso- 
rier Belmont. 

GeUe  régie  fut  de  très-courte  durée. 

Le  16  juillet  1791  le  sieur  Cornu,  le  régisseur  du 
théâtre,  et  les  deux  semainiers,  yinrcnt  déclarer  leur 
impossibilité  de  payer  le  loyer  du  théâtre  pendant  juil- 
let, août  et  septembre,  mais  en  promettant  de  doubler 
les  mois  d'octobre,  novembre  et  décembre. 

Le  16  avril  1792,  Henri  Hus-Malo  et  Rozu-Les- 
coure  passèrent  les  droits  de  leur  bail  à  Dorfeuille, 
qui  reprit  dès  lors  la  direction  des  deux  théâtres.  Mal- 
gré sa  répugnance ,  il  fut  forcé  d'accepter  cette  fonc- 
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lion  par  des  considérations  politiques  de  la  plus  haute 
gravité.  La  Convention  gouvernait.  La  nécessité  des 
spectacles  à  Bordeaux  avait  été  reconnue.  Dorfeuille 
avait  fait  la  demande;  il  s*élait  mis  en  avant  et  ne  pou- 
vait plus  reculer.  On  Taurait  peut-être  rendu  respon- 
sable, si  la  scène  fût  restée  fermée.  Ce  directeur  pro- 
posa auJb  sujets  de  sa  troupe  des  arrangements  qui 
blessèrent  le  juste  orgueil  de  plusieurs  d*entre  eux. 
La  troupe  se  dispersa  en  partie.  Il  n'afTectionnait  pas 
Fopéra  ;  il  remplaça  Riohand  Martelly  par  Drouin , 
neveu  de  Pré  ville,  jeune  et  joli  homme,  intelligent, 
mais  novice,  et  qui  ne  savait  pas  douze  r^les.  Sa  fem- 
me, Louise  Dorfeuille,  avait  la  haute  main  dans  Fad- 
ministratioD, 

Cotte  direction  s*ouvrit  par  trois  solennelles  repré- 
sentations où  afflua  une  foule  immense;  elles  eurent 
lieu  les  16,  17  et  18  mars,  et  eurent  pour  objet  l'i- 
nauguration du  drapeau  national.  On  donna  (rois  fois 
de  suite  la  tragédie  de  Brutus.  Quelques  mois  après, 
Tacteor  Yanhove  parut  sur  notre  scène;  Tannée  sui- 
vante (1793)  eurent  lieu  six  représentations  du  chan- 
teur Laïs,  puis  les  spectacles  gratis  pour  le  peuple, 
ou  Ion  joua  les  tragédies  de  Brutus  et  de  la  Mort  de 
Céiar.  Des  troubles  sérieux ,  des  collisions  politiques 
eurent  lieu  au  Grand-Théâtre,  dit  de  la  République,  et 
motivèrent  la  mesure  de  rigueur  prise  par  arrêté  des 
représentants,  le  16  frimaire  de  Tan  II «  contre  les  ad- 
ministrateurs de  Fentreprise.  Le  30  décembre  1793 
on  décréta  leur  arrestation,  ainsi  que  celle  de  la  trou- 
pe en  masse,  par  mesure  de  jArelé  générale,  et  sous 


le  29  avril  1792.  L'inaltérable  présomptioa  de  Dor- 
feoille  ponssa  les  actaors  Gringer,  Lamerj,  Huîn  et 
Brochard ,  i  faire  élever  ce  nonTel  éUbUsinneat  IhU- 
tral. 

Afin  de  souieDÎr  le  artistes  da  ThéAlre  de  la  Bépn- 
bliqoe,  Julien,  ageat  dn  comité  de  salot  public,  mem- 
bre de  la  commissioD  exécnlive  d'instracttoo  pnbliqae, 
leur  accorda  une  indemnilé  sar  les  fonds  de  l'Élal;  et, 
afin  de  fixer  convenablement  cette  indemnité,  il  fil 
nommer,  par  la  municipalîté,  deax  commisMires  poor 
vérifier  l'élal  des  recettes  et  dépenses.  Ces  commissaires 
furent  les  citoyens  Pallard  et  Mathieu  Renaud ,  nota- 
bles. Avant  tout,  il  fit  on  arrêté  en  treize  articles, 
le  20  messidor  an  II,  afin  de  donner  anc  base  i  l'of 
ganisation  provisoire  des  théâtres  de  la  République. 
Il  créait  à  Bordeaux  une  administration  des  tbéltres, 
sous  la  surveillance  du  coueil  général  de  la  c 
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et  sous  rinspection  da  bureau  municipal  ;  ce  dernier 
représenté  par  un  de  ses  membres,  nommé  chaque 
mois  à  cet  effet  \ 

De  plust  il  fixa  le  prix  des  abonnements  et  celui 
des  places ,  et  rédigea  un  règlement  de  police  inté- 
rieure empreint  d'une  sévérité  extrême  t  sans  aucune 
considération  pour  le  talent  et  la  réputation.  Ce  rè- 
glement du  10  thermidor  contenait,  en  dix- huit  ar- 
ticles,  les  éléments  administratifs  d*ordre  et  de  sur- 
veillance qui  existaient  antérieurement  et  ont  existé 
postérieurement. 

Ce  ne  fut  que  le  19  thermidor  an  II  (  après  la  mort 
de  Robespierre  )  que  le  projet  sur  l'organisation  pro- 
visoire des  deux  théâtres  de  la  République,  à  Ror- 
deaux ,  fut  présenté  dans  le  conseil  général  de  la  com- 
mune. Neuf  articles  renfermaient -les  détails  finan- 


*  Cette  adminlstntioD,  dit-il,  se  composera  de  neuf  artistes  ainsi  clioisis  :  les 
citoyens  Paulin ,  Perrond ,  Lamery,  Lal)enette ,  Granger,  Brochard ,  Taillé  ;  les 
citoyennes  Barroyer  et  Claimlle.  (Art.  1er  et  2.  )  cette  administration ,  formée 
en  comité  général ,  procédera  k  l'eumen  de  tont  ce  qoi  regarde  le  choix  des  piè- 
ces nooTcIles,  b  distribatlon  des  réles,  les  détails  de  répétitions,  de  mises  en 
scène,  etc. ,  etc.  Ses  délUténtions  derront  être  eiéentées  par  les  artistes  afee  la 
pins  extrême  rigoeor.  Rapportons  nn  passage  dn  style  de  Tan  3  :  «  Les  artis- 
tes qai  se  rendraient  indignes  de  ce  titre  glorieux ,  en  ne  faisant  qu'on  tII  métier 
d'nn  état  désormais  utile  aux  moBora  et  li  Tinstruction  pobUques ,  seront  renvoyés 
et  livrés  ï  la  police  municipale.  »  (  Art.  7.  )  Ceux  qui  ne  pourront  Jouer  leur  rftto 
^  l'époque  convenue,  sauf  une  excuse  légitime,  maladie  grave,  ou  cas  extraordi- 
naire, perdront  un  moU  de  leun  appointements ,  seront  en  outre  punis  par  l'au- 
torité communale.  (  Art.  8.  ) 

Glnque  administrateur  et  acteur  recevra  6,000  liv.  par  année.  (  Art.  13.  ) 
L'administration  de  la  caisse  sera  sous  la  surveillance  da  la  commune,  qui 
fera  les  avances  nécessaires  si  les  clroonstanees  l'exigent.  (  Art.  13.  ) 


'  Bilnit  da  iMtoie  KfliM  Am  ittUbénliou  do  mucU  i 
mBiM  de  Bontcain ,  do  SI  messidor  jniqn'ia  15  tracthtar  (  ■>  II*  n 

'  Le  répertoire  da  Gnod-Tbédlie  se  camposil  d'emiron  devi  eemi  ri>ti-di4 
pliws  des  Dulires  ou  dn  iDlenrs  secandalrei  iiclcni  d  iMHiTtniu. 

AJDsl ,  dix  gnnils  opèns  :  Àrmid» ,  /fAîgtUe  »  AtiUda  et  n  rawidi,  La 
Canutanw,  Didon,  ilyi,  OrpMs  «I  EurHliri ,  Uâ  PriUnitu .  àriams  oèon- 

Onie  bitlets,  presqat  tous  de  Dinbernl  :  fttichi it  VtiiuniT,  McMo^w, 
Baeikia  tl  Iriatit ,  Le  Déterteur,  Lee  Jeta  â'EqU,  àmfMon  on  l'iUut  de» 
■UUB,  Lt  BalUt  dt  la  paille,  Àimtr  eoM  mfnw  qui ptain,  etc.; 

Solunle-dii  prtib  opéras,  dils  Iniffa,  te  aa  <m  fiatitvn  ides  :  La  MU 
Ânim .  zénin  et  Aior,  Lodoitka ,  La  Caravane ,  Le  DAarlmr,  CoHiUa  on 
le  eouterrain ,  Mis  mi  l'enfant  trouv/ ,  Tulipano ,  L'Ami  de  la  maite» ,  U 
Jugement  de Midai ,  Let  rieilandinei ,  Le  Sabot  perdu,  Lei  lUguem  d»cl«<- 
Ite,  L'Bprmu  viUageaim,  Le  TableoH  pariant,  9uhisiii,   note  et  Calot, 
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Les  plus  grands  désordres  marquèrenl  le  passage  à 
la  direciioo  de  celte  veave  Dorfeuille.  On  se  battait 
dans  les  loges,  à  la  saite  des  marques  d*impatience 
que  quelques  spectateurs  donnaient  aux  airs  de  Tépo- 
que ,  chantés  tous  les  soirs  par  arrêté  du  Directoire»  du 
18  nivôse  an  UI.  Ces  airs  étaient  La  MorênUmn,  Le 
Chami  du  Départ ,  VéilUm$  au  Salut  de  l'empire.  L*iir 
Le  BàœU  du  peuple  était,  au  contraire.,  violemment 


L'âmom  (mal,  Stratimieê,  'u  aeents  u  HtU  maUM^  ifima,  Amkifoim, 
Blaiêe  le  êovHier,  ele.  ; 

Dix  tragédies  :  Othello,  Mahomet,  Brutu»,  Phèdre,  Fénélon,  Alsin^ la 
mort  de  Cieetr,  HXtoetèie ,  iph^éKie ,  eU. 

CiiM|iiaife  GonMles  en  einq  actes;  ^ttraote- irais  eo  trois  actes  ;  cinfusaK»- 
cinq  en  m  acte. 

Ces  oafrages ,  restés  poor  la  plopart  aa  répertoire ,  sauf  qoelqncs  rares  pièces 
de  circonstances ,  Kont  connus  ntr  tiHites  les  personnes  lettrées ,  on  qvi  ont  fré- 
qoenté  le  tbèdtfe. 

Indépendamment  de  ces  deux  cent  fingt-cinq  pièces ,  trente  furent  jugées  sus- 
ceptibles de  modifications,  et  provitoirement  retirées  de  la  scène.  Parmi  ces  piè- 
ces,  on  remarqae  OBd^  à  CoUme,  Aleeete,  l>émophon,  grands  npéns;  le 
Ctd^  tragédie;  LaBoeUredêSatenei,  lai^t,  U$  Pomm  wwmayemns  BMee 
et  Babet,  Âkmie  et  Juetine,  Lee  PetiU  8avoyarde,  petits  opéras;  Paméla, 
Lee  Peanmee  eavantee,  Bobert  chef  de  brigande,  Bugénie,  Nanine,  Le  ma- 
riage du  eapiÊetn,  Lee  Troie  eedtanee,  l'nemtme  evrewr.  Le  Otuil^  tte,, 
comédies. 

Une  antre  catégorie  de  pièces  (  trente-lioit  )  se  présente  ;  ce  sont  celles  (  rap- 
portons les  termes  consignés  par  fépoqoe  )  doiU  lee  prineipee  eont  inelviquei 
ou  trie-immorauM ,  et  dont  la  repréeenitation  ne  i^ent  être  tolérée. 

Voici  le  Bom  de  qieiqvesHines  :  Le  Seignem'  bienfaieant,  CoUnette  à  la 
eour,  grands  opéras;  Le  comte  d'Albert,  Le  Droit  du  eeigneitr,  Le  BiabU  à 
quatre,  petits  opéras;  Zaire,  Œdipe  chez  Admile,  tragédies;  Le  Philoeophe 
eane  le  eawtir,  Tmvaret,  La  Mère  eoupaMs^  l'Bomme  à  hoime  forteme,  le 
Mariage  de  Vigmto,  L'Optimiete,  U  BédmoUm^  14$  Pouriterim  de  Seapim, 
George  Dandin,  Pourceaugnac,  Le  Cocu  imaginaire  ^  Lee  Vaeancee  dee  pro- 
ctimtrt,  les  Troie  Frères  rivaux,  La  Coupe  enchantée.  Le  Galant  coureur, 
U  Praniçaie  à  londree,  eue. .  comédies  ' 


et  le  chaaffoir  ferméi;  ce  qui  fat  eiécalé  jusqu'an  30 
do  même  mois,  époque  à  laquelle  le  conseil  gbobnH 
de  la  commune  de  Bordeaux ,  sur  la  pétilîoa  de  la 
directrice  et  sur  l'exposé  du  dommage  qoe  loi  occa- 
sionnait la  fermeture  du  chsuOoîr,  permît  la  réou- 
▼ertore  de  celte  salle  anx  spectatears  du  théâtre. 
Une  répression  énergique  fut  prescrite  par  les  mesu- 
res de  police  de  l'administralion  départementale,  déli- 
bérées en  séance  publique,  où  assistaient  les  citoyens 
Dnpianlier,  président;  Ghalop,  Partarricn-Lafosse  el 
Dufau,  administraleors  ;  Maogeret,  commissaire  du  Di- 
rectoire exécutif,  et  Pages,  secrétaire  en  chef.  Ces 
mesures  furent  imprimées  et  afBchées  en  tout  lien.  La 
veuve  Dorfeuillo  avait  pétitionné  près  du  conseil  gé- 
néral de  la  commune,  pour  qu'on  déterminât  le  nom- 
bre de  personnes  devant  jouir  des  entrées  gratuites. 
Les  magistrats  en  décidèrent  le  nombre  ainsi  que  suit  : 
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Six  membres *dii  conseil  général  pour  chaque  spec- 
tacle ;  neuf  officiers  de  Tétat-major  pour  les  deax  spec- 
tacles; huit  commis  oa  agents  du  bureau  de  poliëe* 
munis  de  cartes  délivrées  à  cet  effet. 

Le  12  pluviôse  de  Tan  III,  le  maire,  Perrière,  re- 
vint sur  toutes  les  précautions  de  police  capables  d'as- 
surer là  tranquillité  des  représentations  ;  et  le  langage 
qu'il  tint  à  cette  occasion ,  dans  le  préambule  de  son 
arrêté ,  est  aussi  sage  et  noble  que  vigouseux  et  mo«* 
déré.  ^ 

Des  mains  de  la  veu/e  Dorfeuille  la  direction  passa 
au  pouvoir  de  la  citoyenne  Suzanne  Latappy  et  du  ci*- 
toyen  Maignol. 

Ce  fut  le  2  prairial  an  IV  que  le  citoyen  Albert  de 
Lajaubertie  vendit  et  céda  tous  ses  droits  aux  sus- 
nommés, moyennant  le  prix  de  23,500  fr. 

Les  abus  et  les  excès  de  tous  genres  signalés  un  peu 
plus  haut,  refoulés  un  instant,  débordèrent  de  nou^- 
veau  sous  l'administration  dont  nous  esquissons  l'his- 
toire. Les  magistrats  de  Bordeaux,  le  ministre  même 
de  la  police  générale,  s'en  occupèrent,  mais  inutile- 
ment :  la  passion  du  jeu  et  celle  de  la  débauche,  l'ha- 
bitude du  duel,  entraînaient  malheureusement  une 
grande  partie  de  la  jeunesse. 

La  citoyenne  Latappy  aidait  elle-même  à  la  propa- 
gation de  ces  désordres.  Ayec  le  nombre  des  entrées 
obligées  sous  la  veuve  Dorfeuille,  on  attribua  la  po- 
lice de  chaque  spectacle  à  deux  commissaires  de  police. 

Le  bureau  central  arrêta  au  nombre  de  soixante- 
neuf  les  personnes  devant  entrer  gratuitement  au  spee-^ 


Hanf^oret  :  Vouan'ileipas  fmU  peur  touiller  vot  nuniu 
de  mmg  ;  \e$  màaet  mime»  de  ceux  que  V9ut  vottdriet 
venger  répugneraient  à  cette  hécatombe;  ilt  imt  mertt 
pour  le  triomphe  de  la  loi,  iU  ne  doivent  être  vengit  que 
par  U.glaive  de  la  lot  :  toute  réaction  e»t  un  fiéau  pour 
la  eociéti,,..  La  loi  seule  doit  atteindre  le  crime;  tout 
mttre  fcMOiment  att  un  acte  arbitraire  ^i  confond  bien- 
tôt l'innocent  et  le  coupable! 

Gfis-Hgea  remontraaces  nmenèreiiL  d'heureux  réaal- 
Uts  :  toot  Uimulid  dispariU  dfts  lUiéilree.  A  quelques 
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mois  de  distaMa  il  n  en  éUit  pas  «insi  :  .cinq  4enKk*^ 
ristes ,  qui  «arenl  raudacieiMeimprudeAce'de'nBpunl- 
tre  en  publie  el  au  ihiàire ,  teouYèceirt  mie  tmari  tîo- 
lente.  Dana  ee  nombre  étaient  deux  aetenra,  Parme»- 
tier  et  Compain.  Ces  trâtea  aeèiiea  de  vengeance  font 
ressortir  le  eonrageus  déToneoaent  des  magiatrala  ma- 
nieipanK.  Dana  la  longue  bitte  «neartrière  dn  14  ger- 
minal an  m ,  commeneée  en  café  de  la  Coin6die«  con- 
tinuée au  eorpa  de  garde*  et  terminée  au  Gomité  de 
suryeillance»  où  Compain,  blessé  griëyement,  put 
trou?er  un  refuge  avant  d'être  porlé  à  llhépital ,  les 
deux  flsembres  du  Cionseil  de  la  coBWiune,'Eulchie  et 
Bousseau  »  s*interposèrenl  »  au  péril  de  leur  Tie  y  -pour 
empéGber  cet  acte  4e  futeuir  si  oontmire  à  tonles  les 
lois  humaines;  plusieurs  coups  r  dirigea  sur  Gonqiun , 
les  alteignireni..fin'Conaéquence,  le Ckmaeil  delà  com- 
mune »  pour  «rêoeiinattm  par  une  marquo-officrielie  les 
sentiments  ^le  feqpecl.uenoip  «onsîdération  imposés tpcr 
une  conduite  aussi  magnénime,  délibéra^»il  -que  len 
écbarpes  tachées  de  sang  de  ces  magistrats  »  sereieiit 
jointes  au  procès- Yerbal  et  qu'on  leurenrdonnerait  de 
nouyelles. 

An  théâtre  »  dans  les  troubles  violents  qui  signalè- 
rent la  soirée  de  ce  14  germinal ,  et  dans  lesquels  on 
força  Ganse  h  se  mettre  à  genoux  devant  le  public, 
ce  fut  encore  TofiBcier  municipal,  Durand,  qui,  avec 
grand  danger  pour  lui ,  sauva  les  jours  de  cet  ae*- 
teur. 

Reprenons.  Une  année  après  son  entrée  k  la  direc^ 
tion  des  théâtres ,  la  citoyenne  Latappy  se  trouvait 


Une  pensDDc  (  le  linir  PlaDtUoa  )  M  ckôWa  par 
1m  inléreHés,  pour  receroir  cbM|«e  joar  les  têotitu», 
qui  déniait  Mre  spieialemest  affaeléM  an  jajriTiiil 
des  aclmirs. 

Oa  décida  1"  qa'no  empraat  de  prta  de  10,000  fr. 
serait  fait  aa  nom  de  r«dniaistralîoii ,  ponr  Atft  rem- 
boané,  joar  par  jonr,  wr  h»  recettea.  Ce  rembonr- 
•emeat  devait  Atre  sarveiHé  de  coneert  par  lea  acteon, 
oommissaires  dilégnés,  el  par  la  directrice; 

i9  Qoe  les  bénéfices  de  l'année  tbéfttrale  des  Variétés 
seraient  versés  dans  la  caisse  dn  Grand-Théitre;  seole- 
ment,  il  resta  conrenn  que  l'adeainislration  d»  ce  tbéih 
tre  des  Variétés  serait  distiocle  de  celle  do  Gf«ad- 
Théilre,  et  qne  les  rèsoltats  financiers  seraient  égale- 
ment commanïqnés  '. 

'  L'eut  de  la  Iroaiie  i  <x  Ihtitn  moniall  i  soluote-qnlau  ptnaana  : 

Attnrs,  donc;  PcDancier,  rè jbsrar  gïntnl ;  LeqnLo  ,  finbaa  ,  DmnaiitM, 
Duning,  IfliUI;,  Pasal,  UallLè,  Robert,  Mr. 

KeUlces.  dix  :  UarcJau],  Psbait,  Eagtnie,  Grè-Mord .  Dnchtomatl,  Vi- 
kr,  les  ilcni  néant  Selmer,  cLr. 

Damenn.ozne  :  Anlunin,  Lcgros,   Dicosla ,  Dumoiiliii ,  ComsllliB,  tti- 

Djnsciuei,  sept  :  Dèsirte,  LiiiniD,  Poule,  Canolsicr,  LichiUgMrte.ck.; 
quarante  campanet. 

D'iprd  nu  rapport  rie  l'an-Kileclu  RonOii  (  S9  plmUee  an  V  ],  le  loisè  ries 
rlitee  de  «e  tMtrc  donuil  K  Uiil  de  neif  ceitl  ratunle-dLi  plnet. 
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4^  Enfin,  il  fui  spécifié  qae  les  engagements  de 
Mlle  Contai  ei  de  Fleury,  seraient  exécaiés  aux  condi- 
tions de  500  fr.  poar  chacun,  par  représentation;  frais 
de  voyages,  de  retour,  dépenses  de  séjour  à  Bordeaux 
compris  (  24  fr.  par  jour  )• 

Ce  traité  était  passé  le  5  fructidor  an  Y. 

Ces  faits  étaient  d*un  mauvais  augure  pour  les  di- 
recteurs du  Grand-Théâtre.  Ceux-ci  «  indépendamment 
de  ce  qui  leur  était  reproché  tout  à  l'heure  concernant 
Tordre  et  la  décence  qu'on  désirait  en  yain  dans  le 
cours  des  représentations,  n'avaient  encore  en  rien 
rempli  leurs  engagements  pour  ce  qui  regardait  l'en- 
tretien de  la  salle  et  du  matériel  du  théâtre.  Il  fut  au 
contraire  établi,  sur  la  demande  de  l'administration 
centrale  du  déparlement  (  26  pluviôse  an  YII  ),  par  un 
rapport  du  citoyen  Combes ,  ingénieur-architecte,  que 


Le  répertoire  des  Variétés  était  eomposé  de  soixante-six  pièces ,  comédies , 
vaudevilles  et  pantomimes ,  en  on  on  plosieors  actes. 

Citons  qnelqoes  noms  :  Le  Danger  des  liaiêom ,  L'Arbre  de  CraeooU, 
Pierre  Bagnolet ,  Guerre  ouverte ,  Le  Chanoine  de  Milan ,  Bonifaee  et  $a  fa- 
mille ^  M.  de  Crae,  Le  Manteau,  Le  Dragon  de  Thionville,  Lee  Amante  êane 
amour,  Lee  Héritière,  Le  Sourd  et  l'Auberge  pleine ,  Le  Déeeepoir  de  Jocrieee, 
Ziete  et  Zeste ^  Les  Deux  Jocrisse,  Les  Cent  écue.  Jocrisse  changé  de  comU^ 
tion,  Ricco»  Le  Bon  pire,  etc.;  enOn,  les  pantomimes  (genre  alors  de  mode)  :  La 
Fille  hussard,  L' Héroïne  américaine,  LaPorét  ndre,  Gansalve  et  Zuléma. 
La  Belle  créole.  Les  Meuniers,  Adèle  de  Saey,  La  Mort  du  capitaine  Cook, 
Le  Maréchal  des  logis,  Dorothée ,  etc. 

Sar  ces  soixante- six  pièces  forent  défendus,  jusqu'à  examen  plus  approfondi. 
Le  Médecin  malgré  tout  le  monde ,  Jérôme  pointu ,  La  Folle  épreuve  ^  Le 
Quiproquo  de  Vhùtellerie ,  Michel  et  Pauline,  La  Chaste  Suzanne,  etc. 

Neuf  furent  rayées  définitivement  :  ainsi  Les  Intrigants ,  L'Bnrdlement  sup- 
posé, La  Fête  de  campagne.  Les  Deux  Martines,  Mme  Angotf  Le  Réveil  du 
charbonnier;  denx  ttagédies  burlesques  :  Us  Amtmrs  de  Montmartre  et  La  Ba- 
taille d'Antioche.  —  (  Signé  Pinangi<  ,  jnéfiisaeor  en  clief.  10  Bram.  an  VI.  ) 


En  «et  étit  de  choses,  rmlorifè  enjolgalf  ilbiM:  1 1i 
citajaime  Lstappj  de  restaurer  et  rApwgr  là  èMo  de 
spectacle,  el,  en  cas  de  refus,  décida  qne  pooraoîte 
en  résulterait  detaot  les  tribonanx.  Le  racatcav  dos 
domaines,  Lassan,  annonça  pabliqQement  l'adjodica- 
tîtm  an  rabais  des  réparations  i  faire  à  cet  édifice  (30 
thermidor  an  VI). 

La  directrice  Lalappjr  ne  put  résister  à  ces  jnstes  at- 
taques et  à  bien  d'antres  encore;  elle  saccomba ,  c'est- 
à-dire  que  la  direction  loi  fut  retirée  par  l'antorité. 

Alors,  le  27  brumaire  an  VIII,  le  privilégié  (ton- 
jours  M.  Albert  de  Lajauberlie  )  afferma  encore,  par- 
devant  notaire,  h  Bordeaux,  pour  une  année,  à  comp- 
ter du  1"  floréal ,  la  salle  dn  Grafld-Théitre  an  ci- 
toyen Gallet.  On  pent  soupçonner  ce  dernier  direc- 
teur de  s'être  entendu  avec  la  citojenne  Latai^j, 
ponr  ménager  les  intérêts  de  celle-ci ,  et  pour  lais- 
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ser  détourner  quelques  objets  du  matériel  du  théâtre. 

Enregistrons  maintenant  un  acte  qui  fait  honneur  à 
la  sagesse  des  consuls  de  la  république ,  et  que  chacun 
de  mes  lecteurs,  j'en  suis  sûr,  attendait  avec  impa- 
tience. Le  1^'  vendémiaire  an  IX,  après  aToir  rappelé 
tous  les  abus  énormes  occasionnés  p«r  la  continuation 
si  extraordinaire,  au  milieu  des  dÈc  dernières  années 
qui  venaient  de  s*écouler,  d*un  privilège  accordé  depma 
vingt-neuf  ans,  et  possédé  depuis  dix* neuf  ans  par  le 
citoyen  Albert;  le  mauvais  état  permanent  des  pompes^ 
si  utiles  pour  la  sécurité  de  l'édifice;  enfin,  la  dégra- 
dation progressive  de  la  salle,  faute  de  réparations; 
à  chaque  instant  la  crainte  renaissante  de  quelque  év6* 
nement  fâcheux  par  le  fait  de  la  déplorable  tadminifih 
tration  des  entrepreneurs  qui  se  sont  succédés  depuis 
plusieurs  années,  le  préfet  du  département  de  la  (x»* 
ronde  (  citoyen  Dubois  )  arrêta,  conformément  à  la 
volonté  des  consuls  (du  3  brumaire  an  YIII),  que  le 
citoyen  Albert  de  la  Jauberlie,  où  ses  concessionnM* 
res,  ayants-cause  à  quelque  titre  que  ce  soit,  cesse- 
raient toute  jouissance  de  la  salle  du  Grand*Théâtre. 

Un  inventaire  de  tout  le  matériel  devait  être  fait  au 
préalable. 

C'est  pour  l'exécution  de  ce  dénier  paragraphe  que, 
le  11  brumaire  an  IX,  un  transport  de  police  eut  lieu, 
au  point  du  jour,  chez  la  citoyenne  Latappy.  Trans- 
mission de  l'expédition  de  l'arrêté  des  consuls  lui  fut 
faite ,  et  les  scellés  furent  apposés  sur  son  apparte- 
ment, ainsi  que  sur  tous  appartements,  chambres  et 
magasins  renfermant  les  effets,  ustensiles  et  matériel 
servant  à  l'exploitation  du  Grand-Théâtre».  Des  gardes 


laoche,  BapBte,Barrié,Gusies,DaabeiT«l,  Jean-Bap- 
tiste Maller,  Thèze,  Bruno-LaStle,  Goaataad  et  Bard<m. 

Les  cisq  derniers  sasDominés  composaient  la  com- 
mission admiDisIrative,  ayant  droit  de  représenter  la 
compa^ie  dans  toales  les  opiratkms  relatives  k  l'asto- 
dation. 

Avant  l'exécution  du  bail ,  le  gooTemement  devait 
faire  exécuter,  dans  le  bâtiment ,  toales  les  r^ratioos 
nécessaires. 

L'art.  12  spécifiait  que  tontes  les  portes  comninnï- 
qaaot  anz  appartements  dans  l'intérietur  de  la  salle 
seraient  fermées. 
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Trois  ropréseoUtions  d*oayrages  pris  dans  les  divers 
genres  joués  à  la  scène  devaient  avoir  lieu  au  moins 
tous  les  dix  jours.  Deux  représentations  gratuites  au 
Grand-Théâtre  devaient  être  données  aux  époques  in- 
diquées par  le  préfet.  (Art.  17. ) 

Le  présent  bail  ne  pouvait  être  cédé  sans  le  consen- 
tement du  gouvernement.  (Signé  Dubois*  préfet;  puis 
les  cinq  membres  de  la  commission  administrative.  ) 

G*est  par  cette  combinaison  que  l'autorité  préfecto- 
rale crut  assurer  un  grand  spectacle  à  Bordeaux.  Es- 
poir déçu  I  La  désertion  de  plusieurs  artistes  affaiblit 
le  personnel  de  la  troupe  et  consacra  un  fâcheux  exem- 
ple. Le  comité  d'administration  de  la  compagnie  Tha- 
nays  signala  ce  fait  à  M.  le  Commissaire  général  de 
police;  il  réclama  les  soins  les  plus  actifs  pour  faire 
arrêter  (  comme  cela  se  faisait  en  1750  *  )  la  première 
figurante  des  ballets,  Mlle  Lefèvre,  qui  avait  décampé 
depuis  trois  jours  avec  des  avances,  et  s'était  dirigée 
sur  Montpellier  ou  Lyon  ;  il  tenta ,  en  faisant  jouir  le 
public  de  quelques  talents  célèbres ,  d'améliorer  une 
fâcheuse  situation. . .  Fleury  et  Contât  donnèrent  vingt- 
quatre  représentations  en  aoùt^  septembre  et  octobre 
1798;  ce  fut  en  vaini 

La  concurrence  vint  encore  s'ajouter  h  tons  les 
coups  funestes  portés  è  cette  compagnie.  Le  théâtre 
fondé  par  Bojolai,  au  bout  des  allées  deTourny,  vis- 

*  Godart,  premier  dansear  k  1,800  lifr.  d'appoinlemeats  en  1748,  prit  la 
Alite  pour  Lyon ,  emportant  424  Ut.  de  ses  appointements  payés  ;  il  fut  arrêté 
et  reconduit  k  Bordeaox  sons  la  eondnite  d'nn  servent,  qu'il  obtint  par  grâee, 
an  lien  de  la  marèelia«8ée,  et  dont  U  paya  lea  frais  ie  mie. 
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ifaw  mois  propres  à  faire  réfléchir  let  AJareetran. 
Noos  iToiu  parlé  des  qualités  littérûres  de  Beaiuoir: 
il  les  mil  en  œavre  ponr  composer  le  Idirttto,  en  troii 
acles ,  do  Baekelier  de  Sakuiumque,  moûque  de  JFame. 
Gel  opéra  fat  représenté,  i  Bordeaux,  le  10  firimin 
an  XI  ;  il  avait  été  mis  en  scène  avec  Min,  réipélé  pen- 
dant an  mois ;  chute  complète,  néanmoins,  mal- 
gré plusieurs  beanx  airs,  qui  ne  sont  pas  encore  ou- 
bliés :  Faut-il  braver  le  ciel  et  l'onde?  Tout  braverai; 
Faut-il  (^ler  ou  bout  du  monde?  Et  bien  j'irai.  «  Vingt 

'  ArK  pmt  obn  ta  iotttn  TrMpCMI .  )«  SS  iorW  n  Z. 
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pièces  ont  rtassi  qui  ne  yalaient  pas  celle  de  Beamioir, 
dit  mie  Re?ae  des  specUctes  de  1808^  1804.  Mais 
pourquoi  6 tait-il  directeur ,  directeur  daM  rem- 
barras? Voilk  de  ces  tmts  qui  gâtent  les  meilleures 
qualités  du  monde.  » 

Nous  arrirons  i  1804. 

Avant  d*entrer  dans  cette  période  plus  porittre  des 
annales  de  nos  théâtres  «  arrêtons  un  instant  notre  mar- 
che par  quelques  réflexions. 

Nous  ayons  pu  suirre  les  fluctuations  de  k  fertuue 
à  l'égard  de  ces  enlr^rises,  modifiées  pendant  prés 
d*un  siècle,  en  passant  *  pour  ainsi  dire,  de  main  en 
main. 

Et  bien ,  si  nous  contemplons  le  tableau  des  temps 
les  plus  anciens  9  nous  reconnaîtrons ,  dans  ces  traits , 
le  tableau  des  temps  modernes  ;  rien  n*est  changé ,  que 
les  noms.  Seulement»  les  exemples  de  ces  femmes  qui 
ont  osé  se  présenter  pour  conduire  des  entreprises 
aussi  diflkiles  (  yers  1750  )  »  la  femme  Mo jHn ,  mes- 
demoiselles Angélique  Destouche  et  Dujardin  *  «  les- 
quelles persistèrent  si  opiniâtrement  dans  leur  œuyre; 
ces  exemples  ne  sont  plus  retrouvés  9  à  dater  de  1770 
è  1800,  et,  après,  Mlle  Emilie,  Louise  Dorfeuille,  el 
Suianne  Latappj.  Ces  dernières  eurent  le  sort  de  Mlle 
Dujardin  ;  car  toutes  étaient  entrées  dans  leurs  entre- 
prises sans  les  ci^itaux  suflbants  et  sans  les  talents 
nécessaires. 

'  GeUe--d,  diiMUiee4*op4nenl7SS,  andtUlMtirviMteniiqiedoMflUt 
jouit  cinq  ans.  M.  le  coumuindint  de  It  proTiaee,  M.  delHins,  ècriTait  aox  Jo- 
rats,  en  enfoyant  la  pennission  :  «  Bavoytt-hii  la  pèraiission  incessamneiit; 
ce  aéra  «n  aMn,  ûëSêif  nte cBe  i>  aaïqMni  pts.  » 


des  hommes  de  lettres,  qai  ont  Totdn  joîiidn  leon 
ConoaisHDGes  ■dminisIntÏTes  BpAcialet,  leor  tctivitèt  i 
l'argent  d'actionnaires  on  de  baîllenn  d«  fonda  ;  et  cria 
dans  le  dessein  de  spéculer  è  lenr  araiitajie  (  Petit  Bm- 
lard,  aTocit;  Albert  de  Lajaabertie,  mëdeciD  ;  de 
Beannoir,  littératear;  de  Condaioe,  Emmanael  Blan- 
chard ,  négociaDts).  Tons  cea  direetenra  n'ostappArti, 
en  eBet,  dans  la  masse  commaoe,  que  lears  «foilHéf 
intellectoelles  :  ainsi ,  la  solTabilitÊ,  an  moàna  des  tskth 
de  cea  administrations,  a  toajoars  manqni. 

Ces  direclears  se  sont  rapprochés  entre  eax  par  des 
ressemblances  frappantes  :  ta  première  el  la  plus  impor- 
tante, c'est  la  persistance  inonïe  de  Petit  Boshrd,  et 
Albert  de  Lajaubertie,  el  la  protection  inconcevable 
qa'ils  troUfèrent  dans  les  antoritéa,  soit  commanatea, 
soit  centrales.  L'nn  de  1752  à  1760,  l'antre  de  1781 
à  1800,  employèrent  chacun  les  ressources  de  lenr  es- 
prit, fertile  en  expédients,  pour  retenir  quelques  pro- 
fits d'un  pririlége  qu'ils  ne  pouvaient  plus  conserrer, 
et  qu'on  les  contraignait  de  céder  à  d'autres  personnes. 
On  ne  peut  qu'éprouver,  malgré  soi,  de  la  surprise ,  en 
Tojanl  la  facilité  avec  laquelle  les  administrateors  de 
tontes  ces  époques  ratifiaient  les  choix  que  faiMÎent  les 
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cessioDDaires.  Toujours  apparaissait  l'intention  bien  ar- 
rêtée de  continuer  ou  de  compliquerai  affaire.  Sous 
ces  deux  directions,  on  troure  les  projets  de  grandes 
améliorations  théâtrales;  mais  toutes  ces  espérances 
n'aboutirent  qu'à  faire  remettre  h  un  agent  de  la  yille 
les  recettes  journalières ,  afin  que  ces  recettes  fussent 
loyalement  distribuées  »  par  ce  contrôleur,  aux  acteurs 
et  employés ,  et  que  le  surplus  en  restât  dans  la  caisse 
de  la  commune. 

Autre  ressemblance  :  1*  c'est  la  diyision  dei  genres 
et  des  théâtres  :  opéra  et  comédie,  Grand^théàire  et 
Théâtre  secondaire.  Sous  plusieurs  dénominations , 
dans  diverses  circonstances  «  cette  division  fut  effacée, 
plus  tard  rétablie,  puis  encore  effacée  et  rétablie;  en« 
fin,  la  division  a  persisté  par  la  puissance  de  la  loi. 
2^  C'est  Fabsence  continuelle  de  budgets  arrêtés  et  dis- 
cutés; aussi  les  dépenses  dépassèrent-elles  presque  tou* 
jours  les  recettes;  3®  c'est  l'identité  à  peu  près  du 
même  chiffre  des  recettes,  soit  qu'elles  aient  été  pré- 
levées au  milieu  d'un  temps  de  paix  et  d'oisiveté,  soit 
au  milieu  d'un  temps  de  guerre  et  de  révolution. 

En  étudiant  ces  époques,  on  rencontre  un  seul 
changement,  qui  tient  au  goût  du  public  et  aux  pro- 
grès de  l'art.  Vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  le  genre 
opéra  produisait  moins  que  le  genre  comédie;  vers  la 
fin,  au  contraire,  il  produisait  plus.  Quoi  qu'il  en  soit, 
un  seul  directeur,  Loinville  (1136),  fit  d'assez  bonnes^ 
affaires.  Je  suis  obligé  de  mettre  en  saillie  un  fait  qui 
s'est  reproduit  plusieurs  fois  :  lorsque  les  entreprises 
théâtrales  ont  été  complètement  entravées,  toujours 
les  autorités  communales  sont  intervenues  on  sponta- 


pU«,  eo  17d4,  «M»  UéteANt-ct  Lwklnrdàlv^MM- 
ciés  de  Boalard ,  Fnt  contiiiDée ,  pir  an  riflmmtâ'reyml, 
i  GêjiUa-Cuaugae.  Es  1788  lo  m,  «a  Mm  ooweil 
d'ËUt,  dteidi  qee  le  nuire  et  la  caept  àt  viU»  fuir 
Tueraient,  aree  tottU  fntdemtêt  à  la  «arobe  des  lUA- 
trei.  Bans  le  sein  Ae  la  jarade,  ce  projet  fat  apft^è 
par  le  ivocnreor  ayndie.  ioieifrëtaDt  loa  a^ioM  roja- 
lea,  qui  dÏMient  qae  c'était  1$  seul  moyen  dâ  wMtn  fm 
mue  intriput  gutoititt  par  Je  tufiiiU.  Eafia,  en  1791, 
du  magistrats  mnmeipaiiz,  aomméa  par  r^Mlioa  po- 
pulaire, formèrent  aae  idniinistralion  ibéfttrale,  soo* 
la  sarreillance  de  deux  d'entre  eux ,  dans  laquelle  de 
nombreux  accidents  de  déUib  remontaieat  jasqa'Ki 
corpi  namitipai  loi-mAme. 

Comme  on  le  voit,  celte  pensée  d'admiaiatralîoD 
théâtrale,  dirigée  par  les  mains,  pou  ainsi  parler, 
des  magistrats  manicipaux ,  est  donc  apparue  plnsiears 
fois  dans  les  conseils  de  l'Ëlat  et  dans  ceux  de  la  dli; 
des  coosidératioDS  purement  admiùstralives ,  finan- 
cières on  de  circonstance ,  ont  senles  raapftchë  son 
établissement  <Ufinitif. 

Je  ne  peux  aussi  passer  sons  silence  le  terme  moym 
mis  loaTent  eo  œuvre  par  les  magistrats,  et  qoi  om- 
BÎstut  h  Caire  régir  les  théâtres  par  les  a<^orB  eax- 
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mêmes.  Noos  en  ayons  mentionné  plnsiears  exemples; 
mais  de  graves  obstacles  ont  snrgi  sans  cesse  du  fait 
même  de  ces  acteurs. 

Résumons  maintenant,  en  quelques  mots,  ce  qui 
concerne  les  directions  privilégiées.  Ne  sont-ce  pas 
toujours  les  mêmes  promesses  sans  franchise,  les  mê- 
mes engagements  sans  foi«  les  mêmes  expédients  sans 
probité;  la  même  faiblesse  de  la  part  des  magistrats, 
la  même  incertitude  sur  le  chiffre  réel  des  obligations 
annuelles ,  et  toujours  des  revers  particuliers ,  et  tou- 
jours un  désordre  général?  (c'est  inévitable). 

Les  diverses  positions  sociales  subies  par  les  direc- 
teurs n'ont  jamais  préservé  en  rien  les  entreprises  : 
ainsi,  les  premiers  malheurs  de  Boulard  n'ont  pas  em- 
pêché qu'on  lui  continuât  son  privil^  pendant  plu- 
sieurs années  ;  on  a  toléré  dix-neuf  ans  Albert  de  La- 
jaubertie;  M.  et  Mme  Dorfeuille,  M.  Beaunoir,  ont  été 
repoussés,  puis  repris. 

En  1771,  le  rieur  Belleville,  directeur  d*un  théâtre 
d'enfants ,  situé  cours  d'Albret ,  fit  banqueroute  ;  il 
établit  plus  tard  une  autre  entreprise,  rue  du  Goljsée, 
que  de  nouvelles  infortunes  firent  fermer.  Ce  double 
revers  ne  l'empêcha  pas  d'ouvrir  un  second  théâtre 
cours  de  Touray,  appelé  Ambigu  eamique.  Pour  en  ob- 
tenir l'ouverture,  il  se  contenta  de  prévenir  le  conseil 
de  la  commune  (  10  septembre  1791  )  qu'il  était  pro- 
priétaire de  cette  salle ,  cours  de  Tourn  j,  et  de  deman- 
der qu'on  en  fit  constater  la  solidité....  ;  et  les  magis- 
trats de  1791  ne  trouvèrent,  dans  ses  antécédents,  au- 
cun obstacle  à  cette  demande  1 1  ! 

Les  hommes  doivent-ils  donc  copier  sans  cesse  leurs 
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propres  fautesT G*eit  imi  spectacle  pénible  è  cons- 


tater pour  ceox  qui  eroieiit  à  la  perfectibilité  hu- 
maine I  ! 

«  L'administration  théâtrale  (fait  remaniMr  Amand 
Detcheverr y  »  loco  eitaio  )  était  bien  loin  alors  d'ê- 
tre en  prospérité  »  et  les  artistes  n'étaient  cepen- 
dant pas  rétribués  aossi  fortement  qa'ils  le  sont 
de  nos  jours  ;  les  binéficeê  n'étaient  pas  aussi  nombreoz, 
les  sommes  payées  à  de  certains  acteurs  appelés  de  la 
capitale  n'offraient  point  la  progression  exborbitante 
que  nous  leur  avons  tu  acquérir  dans  notre  époque 
(  cela  sera  établi  plus  tard  )  ;  et  pourtant  si  »  avec  tous 
ces  éléments  de  pertes  de  moins,  les  directions  anté- 
rieures n'ont  pu  longtemps  se  soutenir»  que  doivent  et 
que  peuvent-elles  faire  actuellement?  » 

Et  ailleurs  y  ajoute  le  même  auteur  :  «  &  cette  en- 
treprise n'offrait  pas  un  objet  de  bonne  spéculation  i 
la  cause  pourrait  en  être  attribuée,  d'abord,  è  la  faci- 
lité que  trouvaient  à  obtenir  ce  privilège  des  indivi- 
dus déjà  grevés  de  dettes,  hors  d'état  par  conséquent 
de  faire  de  nouvelles  avances,  et,  ensuite,  aux  entra- 
ves du  parlement,  etc.,  etc.  » 

Nous  négligerons  cette  deuxième  cause ,  sur  laquelle 
il  faudrait  s'expliquer  davantage;  nous  nous  ratta- 
chons seulement,  et  avec  force,  à  la  première,  qui,  en 
effet,  nous  semble  la  plus  puissante,  la  plus  vraie,  et 
celle  contre  laquelle  on  doit  s'élever ,  commn  nous 
nous  proposons  de  le  faire  dans  les  conclusions  défi- 
nitives de  ce  travail. 


(La  mite  à  un  prochain  numéro.) 
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40 

63  84 

64,94 

67,02 

23,0 

4  4,4  n 

44 

68.56 

67,76 

68,55 

24,8 

44,8 

4Î 

67;8t 

6643 

66,74 

25,3 

'4t,0 

13 

65,74 

64,94 

65.04 

26,5 

45,0 

44 

64.12 

63,68 

63,54 

28,8 

47,0 

45 

62.84 

64,30 

64,26 

30,4 

48,4 

46 

64,84 

60,88 

64,70 

34,0 

49,0 

47 

62.i4 

64,33 

64,63 

29,5 

49,4 

48 

64.46 

60,93 

64,64 

30,4 

47,0    H 

49 

64,33 

60,53 

60,48 

29,0 

46,0    1 

20 

58,34 

58,76 

60,34 

«M 

46,9 

24 

64,78 

64,04 

64,64 

27,8 

46,3 

22 

62,26 

64,73 

62,40 

29,0 

49,8 

23 

62,76 

» 

59,84 

32,2 

49,0 

24 

63,68 

65,26 

65.68 

25,7 

49,4 

25 

65,46 

65,26 

65,29 

25,9 

45,0     ! 

26 

63,56 

64,97 

63,04 

28,6 

4  4,0     i 

27 

63,78 

63,64 

64,94 

29,0 

45,5     . 

28 

65,04 

64,33 

63,57 

30,4 

46,7     j 

29 

63,43 

62,35 

63,46 

29,9 

47,9    II 
49,4 

30 

62,53 

64,58 

60,60 

29,7 

34 

58,93 

57,82 

58,27 

24,0 

48,3 

HOTEMIIBS 

du  4*' au  40 

763,56 

763,64 

764.47 

25*74 

45*44) 

du  4  4  au  20 

763,40 

762,63 

763,06 

26,99 

46,52 

du  24  au  34 

762,99 

762,49 

762,58 

28,30 

47,34 

Moy.  générale. 

763,32 

762,92 

763,37 

27,04 

46,33 

1 

Températare moyenne da mois...  21^1,      Pluie  dut  le  moif...  SOn». 
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AOUV  ««48. 


JOURS 

DU  MOIS. 

BAROMÈTRE  À  0«. 

• 

TEMPÉF 

HAXIH4. 

lATURE. 

■INIHA. 

7  ta.  dam. 

d  ta.  da  s. 

9  ta.  du  s. 

mm 

mm 

mm 

4 

758,88 

760,84 

763,46 

24«0 

46«0 

2 

64,66 

63,22 

63,35 

26,0 

43,0 

3 

64,23 

59,67 

60,30 

22,4 

45,9 

4 

57,59 

58,45 

58,67 

24,5 

46,8 

5 

58,20 

59,39 

60,53 

26,0 

4  4,4 

6 

64,63 

62,45 

62,93 

26,3 

4  4,4 

7 

63,03 

64,20 

60,98 

26,0 

47,7 

8 

57,46 

58,4  4 

63,20 

24,2 

47,0 

9 

63,65 

63,33 

64,48 

25,4 

4  4,0 

40 

64,56 

64,53 

66,00 

24,0 

44,4 

14 

65,65 

64,73 

04,66 

27,0 

43,5 

42 

65,28 

64,34 

64,23 

27,0 

44,3 

43 

62,56 

60.88 

59,94 

28,5 

45,3 

44 

59,53 

59,68 

64,33 

26.7 

47,8 

45 

64,52 

60,62 

69,92 

27.4 

47,8 

46 

57,46 

59,45 

61,60 

24,0 

46,7 

47 

61,40 

66,42 

68,33 

23,0 

42,8 

48 

66,22 

64,33 

62,83 

24,5 

44,9 

49 

64,37 

59.73 

60,73 

28,8 

43,6 

20 

64,40 

63,60 

66,28 

22,2 

47,2 

21 

65,02 

63,64 

64,48 

26,5 

44,0 

22 

62,75 

62,44 

64,98 

25,5 

44,4 

23 

64,42 

62,90 

63,62 

48,4 

46,4 

24 

65,25 

» 

68,20 

24.4 

44.5 

25 

67,86 

66,45 

65,80 

23,4 

40.0 

26 

64,82 

64,98 

66,43 

23,0 

43.9 

27 

64,93 

63,74 

62,69 

27,0 

48,0 

28 

64,75 

61,24 

64,76 

32,9 

47,9 

29 

64,76 

64,26 

64,86 

28.0 

49,3 

30 

62,32 

62,44 

64,64 

27,4 

49,0 

34 

61,48 

64,56 

62,77 

25,0 

48,2 

MOTEMNES 

du  4*' au  40 

764,06 

764,09 

762,36 

24*54 

46«27 

du  4  4  au  20 

762,54 

762,32 

762,98 

25.64 

45,08 

du  24  au  34 

763,58 

763,02 

763,72 

25.24 

45,05 

Moy.  générale. 

762,38 

762,44 

763,02 

25,42 

45,43 

Tempéntarc  moyenne  da  mob..  30o. 


Ploie  dans  le  iiiobi....  i5oun. 
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IM». 


JOURS 

DD    MOIS. 

BARœiÈTHE  . 

9  h. dit. 

TEMPÉRATUBE. 

■AimA.             MISDIâ. 

7  h.  dam. 

2  h.  dit. 

Mi 

■« 

■M 

1 

4 

765,64 

766,57 

767,43 

26*0 

46*4     1 

2 

67,85 

67,30 

67,25 

ta,  3 

44,0    \ 
44,4     \ 

3 

67,20 

65,64 

64,82 

«7,9 

4 

63,07 

60,83 

60,00 

30,2 

45,5 
48,4 

5 

58,35 

58,02 

57,72 

25,5 

6 

58,65 

59,42 

64,67 

25,4 

48,0     ' 

t 

62,74 

64,88 

62,60 

26,9 

46,7 

8 

62,54 

61,70 

62,73 

«7,2 

46,4 

9 

63,82 

» 

» 

» 

•       1 

40 

m 

» 

» 

» 

m 

44 

m 

» 

» 

» 

•       \ 

42 

» 

» 

» 

» 

» 

43 

» 

,» 

m 

» 

» 

44 

» 

» 

68,45 

» 

» 

45 

69,46 

67,96 

68,22 

20,4 

m 

46 

68,32 

67,42 

67,40 

22,0 

8,5 

47 

66,97 

65,52 

65,87 

23,5 

9.9 

48 

65,80 

63,82 

63,60 

23,5 

40,4 

49 

60,84 

57,46 

55,69 

23,6 

9,5 

20 

53,09 

52,84 

54,74 

2<,3 

8,0 

24 

57,31 

56.86 

56,47 

23,2 

4  4.4 

22 

55,62 

53,74 

53,50 

25,8 

45,3     1 

23 

54,46 

53,09 

52,04 

23,6 

«M    1 

24 

47,10 

.44.88 

46,00 

20,0 

44,4     \ 

26 

44,15 

42,88 

43,98 

49,5 

42,9    H 

26 

46,32 

48.42 

50,00 

20,3 

40,4     1 

27 

50.34 

50,42 

54,85 

24,5 

40,3    1 

28 

62,61 

53.27 

» 

24,3 

9.4 

29 

54.83 

55.24 

66,71 

49,3 

44,6    1 

30 

57>94 

57,46 

58,42 

» 

40,4    1 

HOTElfNKS 

du  4"  au  40 

763.34 

762,67 

763.03 

26*54 

45»24     ' 

du  4 1  au  20 

764,02 

762,50 

763,38 

23,24 

9,20 

du  24  au  30 

762,07 

764,59 

752,00 

24,64 

42,04 

Moy.  générale. 

759,80 

758,92 

759,47 

23,78 

42,46 

TeopéraUire  i 

noyenne  da  n 

Bois..  180. 0 

PWed 

us  le  Mois.. 

.  S»". 

LQ  PAR  I.  GIHTRAC, 

Président  d«  l'Académi* , 

A  L'OUVERTURE  DE  LA  SÉANCE  PUBLIQUE, 

le  4  décembre  18â8. 


Messieurs, 

Lorsqu'au  dix-septième  siècle,  les  sciences  et  les  lettres 
secouaient  et  brisaient  les  chaînes  qui  si  longtenips  avaient 
retenu  rintelligence  captive,  des  hommes  voués  à  Tétude 
obéissaient  à  une  généreuse  impulsion.  Ils  se  réunissaient 
pour  s'entendre,  s'éclairer  mutuellement  et  mettre  leurs 
efforts  en  commun. 

L'Italie,  nation  alors  la  plus  avancée,  fut  le  berceau  de 
ces  premières  réunions.  L'Académie  des  LincéesdeRome, 
l'Académie  del  cimento  do  Florence,  jetèrent  un  rapide 
éclat,  mais  n'eurent  qu'une  existence  éphémère,  liée  à 
celle  de  leurs  illustres  protecteurs.  (1  n*en  fut  pas  de  mê- 
me de  l'institut  de  Bologne ,  magnifiquement  doté  par  un 
grand  pape. 

En  Angleterre,  des  savants,  dispersés  par  la  tempête 
révolutionnaire,  cherchaient  dans  le  sein  de  l'étude  une 
tranquillité  que  leur  refusait  la  vie  politique.  Ils  fondèrent 

34 
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à  Oxford,  et  dans  des  temps  plus  calmes  transportèrent 
à  Londres,  une  société  célèbre,  dont  les  transacUons  sont 
encore  une  mine  précieuse  de  documents  importants. 

L'Allemagne  vit  presqu*en  môme  temps  s'établir  une 
sorte  de  fédéralisme  scientifique/L*Académie  des  curieux 
de  la  nature,  servant  de  lien  confraternel  entre  des  cor- 
respondants nombreux  et  pleins  de  zèle,  favorisa  la  publi- 
cation d'observations  plus  ou  moins  remarquables. 

Fondée  sur  d'autres  bases,  l'Académie  des  s(»enoes  de 
Paris  se  livra  surtout  aux  recherches  exactes,  et  fit  faire 
à  l'histoire  naturelle,  à  l'anatomie  comparée,  à  la  physi- 
que ,  de  véritables  progrès. 

Son  exemple  fut  bientôt  suivi  dans  les  autres  contrées 
de  l'Europe  où  la  civilisation  pénétrait  de  plus  en  pins. 
Ainsi  furent  érigées  les  Académies  de  Copenhague,  de  Ber- 
lin, de  Saint-Pétersbourg,  de  Stockholm,  [diares  élevés 
de  distance  en  distance  sur  le  vaste  et  alors  ténâ>reux  do- 
maine de  la  science. 

Plusieurs  villes  de  France  prirent  part  à  ce  mouvement 
général  des  esprits.  Elles  eurent  leurs  sociétés  littéraires. 
Bordeaux,  que  sa  position  géographique,  les  prodoits  de 
son  sol ,  une  disposition  innée  de  ses  habitants,  semblaient 
vouer  exclusivement  aux  relations  maritimes  et  aux  spé- 
culations commerciales ,  ne  demeura  point  étranger  è  cette 
intelligente  émulation.  Son  Académie,  d'abord  simple  réu- 
nion d'amis,  obtint  bientôt  une  officielle  consécration.  Li- 
vrée alors  à  tout  l'entraînement  du  zèle,  cette  société  nais- 
sante atteignit  en  peu  de  temps  le  niveau  de  ses  doctes 
sœurs.  Peut-être  môme  excita-t-elle  leur  envie.  Quelle  au- 
tre ,  en  effet ,  reçut  les  conseils ,  la  direction ,  les  commu- 
nications intimes  d'un  Montesquieu?  Que  de  savants  illus- 
tres vinrent  disputer  l'honneur  de  ses  suffrages  1  11  est  vrai 
que  tandis  qu'ailleurs  des  couronnes  étaient  décernées  à 
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d'éloquents  sophismes,  ici  c'était  sur  d'importants  problè- 
mes de  physique,  d'histoire  naturelle,  d'économie  rurale, 
que  les  Lahire,  les  Romas,  les  Tillet,  les  Parmentier  ob- 
tenaient de  glorieux  applaudissements.  Des  vérités  solides 
et  utiles,  voilà  ce  qu'ambitionnait  surtout  de  proclamer  l'a- 
cadémie des  sciences  de  Bordeaux. 

Pendant  près  d'un  siècle ,  elle  remplit  cette  noble  tâche. 
Entraînée  en  93  par  le  torrent,  avec  tant  d'autres  institu- 
tions, elle  ressuscita  quelques  années  après  et  retrouva  sa 
première  ardeur. 

Je  ne  pourrais,  Messieurs,  dans  les  courts  instants  qui 
me  sont  réservés,  faire  connaître  les  travaux  variés  qui 
sortirent  de  son  sein,  les  questions  d'intérêt  majeur  dont 
elle  obtint  la  solution.  Qu'il  me  suffise  de  rappeler  qu'elle 
saisit  toutes  les  occasions  d'encourager  le  talent  modeste, 
de  relever  tous  les  genres  de  mérite,  d'accrottre,  d'éten- 
dre dans  nos  contrées  le  bienfait  des  lumières. 

Ne  fut-ce  pas  sur  ses  pressantes  sollicitations,  d'accord 
avec  celles  de  l'autorité  municipale,  que  le  Gouvernement 
résolut  de  créer  h  Bordeaux  des  Facultés  des  lettres  et  des 
sciences ,  institutions  aujourd'hui  si  utilement  naturalisées 
parmi  nous? 

11  y  aura  Uentât  dix  ans  que  l'Académie,  secondée  par 
le  généreux  concours  du  Conseil  général  du  département 
et  du  Conseil  municipal  de  Bordeaux,  étendit  le  cercle  de 
ses  publications.  Un  volume  de  ses  actes  est  venu  chaque 
année  prouver  le  zèle  de  ses  membres. 

Ainsi ,  notre  Compagnie  a  sans  cesse  montré  le  louable  • 
désir  de  marcher  dans  la  voie  du  progrès.  Est-elle  arrivée 
au  terme  de  ses  efforts?  a-t-elle  enfin  atteint  le  but  ul-  • 
time  vers  lequel  doivent  tendre  ses  libérales  intentions? 

Nous  sommes  loin ,  Messieurs ,  de  caresser  cette  présomp- 
tueuse pensée. 
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Quelques-uns  de  mes  honorables  collègiies  ont  enireva 
de  nouvelles  améliorations ,  de  nouveaux  essais,  dont  je 
viens,  timidement  et  néanmoins  avec  conviction,  émettre 
ridée. 

Nous  avons  pensé  que  la  publication  des  actes  et  une 
séance  publique  annuelle  ne  constituaient  pas  des  rapports 
suffisants  avec  les  amis  des  lettres  et  des  sciences,  plus 
nombreux  dans  notre  ville  qu*on  ne  le  pense  généralement. 

Ces  relations  sont ,  en  effet ,  rares  et  pour  ainsi  dire  so- 
lennelles. L'Académie  vit  dans  une  sorte  d'isolement.  Ren- 
fermée en  une  enceinte  presqu*impénétrable,  elle  semble 
se  réserver  Faclualité  des  communications ,  le  secret  des 
discussions  instructives,  les  résultats  immédiats  de  ses 
travaux.  Mais ,  parmi  ces  communications ,  ces  discussions, 
ces  travaux,  il  y  en  aurait  peut-être  qui  intéresseraient 
vivement  quelques-uns  de  nos  concitoyens.  Pourquoi  ne 
pas  les  admettre  à  ces  sortes  de  confidences  scientifiques? 
Ne  serait-ce  pas  les  inviter  aussi  à  venir  avec  confiance 
nous  apporter  les  résultats  de  leurs  propres  investigations, 
les  fruits  de  leurs  labeurs ,  les  inspirations  de  leur  génie? 

L'Académie  des  sciences  de  Paris,  si  digne  de  servir  de 
modèle,  admet  le  public  <^  ses  séances.  Aussi,  quelle  af- 
fluence  de  lecteurs  et  d'auditeurs ,  quel  mouvement ,  quelle 
vie,  quel  enthousiasme  résultent  de  cet  accès  facile  da 
sanctuaire  de  la  science  I 

Malgré  l'immense  distance  qui  nous  sépare  d'elle,  cette 
illustre  compagnie  ne  nous  offre-t-cUe  pas  un  exemple  à 
imiter?  Ne  pourrions-nous  pas  essayer  de  marcher,  de  très- 
loin  sans  doute,  sur  des  traces  aussi  glorieuses?  N'excite- 
rions-nous pas,  chez  nous,  en  les  suivant,  une  certaine 
émulation  soit  au  dehors ,  soit  au  dedans? 

Le  goût  de  l'étude  et  des  lettres  fit  naître  les  Académies. 
L'émulation  en  est  la  vie.  La  publicité  en  est  le  nerf. 
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Sous  celte  heureuse  inQuenoe,  rAcadémie  des  sciences 
de  Bordeaux  prendrait  un  nouvel  essor.  On  verrait  ses  tra- 
vaux se  multiplier. 

Aux  termes  de  notre  règlement,  chaque  membre  doit 
un  tribut  annuel.  Tous  mettraient  à  le  parer  un  plus  vif 
empressement. 

Des  rapports  trop  souvent  destinés  h  s*ensevelir  dans 
les  archives,  des  conférences  fixées  d*avance  sur  des  points 
déterminés,  jetteraient  quelque  variété,  provoqueraient 
des  échanges  de  pensées,  feraient  peut-être  jaillir  quelques 
rayons  de  lumière. 

Dans  ces  réunions ,  ne  serait-il  pas  aussi  utile  qu'inté- 
ressant de  donner  de  temps  à  autre  le  résumé  succinct  et 
substantiel  des  progrès  et  de  Tétat  présent  des  diverses 
branches  de  nos  connaissances? 

Le  monde  savant  est  comme  accablé  sous  le  nombre  des 
écrits,  des  revues,  des  comptes  rendus,  des  journaux  de 
tous  genres  qui  s'offrent  à  Tavide  curiosité  des  lecteurs. 
Mais ,  quel  vaste  champ  de  déceptions  1  Souvent ,  quelle  sté- 
rilité au  milieu  de  cette  abondance  1  Et,  cependant,  à  côté 
d'observations  vingt  fois  reproduites  comme  neuves,  de 
théories  mensongères  et  captieuses,  de  projets  inexécuta- 
bles*, de  vains  et  futiles  produits  d'une  imagination  en  dé- 
lire, se  trouvent,  çà  et  là,  des  faits  bien  observés,  des 
aperçus  ingénieux ,  des  idées  d'une  grande  justesse  et  d'u- 
ne haute  ))ortée.  Il  faut  donc  discerner,  dans  ce  mélange 
confus ,  le  vrai ,  le  bon ,  l'utile.  C'est  aux  hommes  spéciaux , 
à  ceux  que  la  direction  habituelle  de  leurs  études  et  leur 
expérience  personnelle  constituent  juges  éclairés  et  com- 
pétents, qu'il  appartient  de  faire  un  choix  et  d'exprimer 
une  opinion. 

N'est-ce  pas  surtout  aux  académiciens  qu'il  convient 
d'exercer  cette  sorte  de  magistrature ,  d'enregistrer  les  let- 
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ires  de  naturalisation  des  innovations  heureuses,  quelle 
qu*en  soit  la  patrie,  de  proclamer  et  célébrer  les  pacifiques 
conquêtes  de  Tesprit  humain? 

Se  borneraient-ils  à  une  simple  et  impartiale  exposition 
des  faits ,  à  une  analyse  consciencieuse  des  pièces  sur  les- 
quelles se  plaident  tant  de  procès  scientifiques ,  s*agiteQt 
et  se  discutent  tant  de  questions  difficiles  et  d*une  solution 
encore  incertaine,  que  ce  serait  rendre  un  service  réel  à 
ceux  qui  désireraient  d*en  approfondir  la  connaissance? 
L*histoire  platt  le  plus  souvent,  instruit  toujours. 

Que  de  sujets  dignes  d*élre  ainsi  retracés  l  Parcourez  ce 
vaste  horizon  dont  rintelligence  et  le  génie  reculent  sans 
cesse  les  limites,  et  voyez  s*il  ne  présente  pas  les  tableaux 
les  plus  variés  et  les  plus  instructifs.  Pensez-vous  que  fat- 
tcntion  ne  serait  pas  captivée  par  le  récit  des  savantes  re- 
cherches, des  tentatives  multipliées,  des  découvertes,  par- 
fois môme  des  illusions  de  tant  d*investigateurs  habiles, 
qui  s*efforcent  chaque  jour  d*arracher  à  la  nature  quelques- 
uns  de  ses  secrets?  Ne  serait-il  pas  curieux  de  suivre, 
dans  de  rapides  esquisses,  Thistoire  des  déviations  heureu- 
ses ou  fatales  de  la  littérature  contemporaine?  Groyez-voos 
qu'un  vif  intérêt  ne  s'attacherait  pas  au  spectacle  des  per- 
fectionnements de  rindustrie  et  des  arts;  de  cet  art,  sur- 
tout, le  premier  de  tous,  le  plus  digne  de  nos  respects  et 
de  notre  gratitude,  qui,  rendant  la  terre  docile  et  féconde, 
en  fait  Fintarissable  nourrice  du  genre  humain? 

L'Académie,  Messieurs,  s'attachant  à  remplir  ce  pro- 
gramme ,  suivant  la  marche  du  temps  et  les  exigences  de 
répoquc,  s'imposant  de  nouveaux  devoirs,  contractant  de 
nouvelles  obligations,  rendant  de  nouveaux  services,  ac- 
querrait peut-être  quelques  droits  de  plus  à  la  reconnais- 
sance et  à  l'estime  publiques. 


COMPTE  RERDn 

DBS 

TRAVAUX  DE  L'ACADÉMIE 

Des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux,  pendant 

l'année  1847-48 , 

(In  en  séance  publiqne  du  4  décembre  1848), 
Par  M.  II.  IJkKOTHB ,  leerAtalra  gteéral. 


Messieurs, 

Le  calme  et  le  recueillement  d'esprit  sont  des  conditions 
indispensables  |X)ur  la  production  d*œuvres  littéraires  ou 
scientifiques.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'au  milieu  des 
grands  événements  dont  nous  sommes  encore  émus,  les 
travaux  des  sociétés  savantes  aient  éprouvé  un  ralentisse- 
ment momentané.  Cependant  TAcadémie  de  Bordeaux  s*est 
pour  ainsi  dire  soustraite  è  cette  loi  :  ceux  de  ses  membres 
que  des  occupations  étrangères  n*ont  pas  distraits  de  leurs 
travaux  habituels  redoublant  de  zèle,  c'est  è  peine  si  ses 
séances  se  sont  ressenties  de  l'absence  de  quelques-uns. 
Plusieurs  membres  ont,  au  contraire,  puisé  dans  les  faits 
nouveaux  qui  s'accomplissaient  autour  d'eux ,  la  matière 
de  leurs  méditations;  et  des  discussions  nouvelles  ont 
surgi ,  qui  soulevaient  un  puissant  intérêt  et  par  leur  sujet 
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et  par  les  circonstances  imposantes  aaxquelles  elles  se 
liaient.  Je  ne  pourrai  que  mentionner  ces  débats  dans  la 
revue  rapide  que  je  vais  faire  passer  sous  vos  yeux ,  des 
travaux  accomplis  pendant  Tannée  académique  1847-48. 

Je  classerai  sous  sept  paragraphes  les  matières  dont 
je  dois  vous  parler  :  l**  matières  générales  ;  ^  sujets  d*iui 
intérêt  purement  local;  3®  travaux  des  correspondants; 
4>®  publications  étrangères  des  membres  de  rAcadémie;  5* 
gestion  d^affaircs  intérieures;  6®  personnel;  7*  concours. 

5  1«'.  —  Matières  générales. 

Los  méthodes  employées  en  arithmétique  et  eu  alg&re 
ne  permettent  que  d*esquisser  la  théorie  des  variations  de 
grandeur  qui  affectent  le  produit  de  plusieurs  quantités 
dont  la  somme  est  constante.  Dans  un  mémoire  intitulé 
Théorèmes  nouveaux  sur  le  maximum  et  le  minimum  de 
certaines  fonctions  algébriques,  M.  Vàlàt  s*est  proposé  de 
pousser  plus  avant  cette  théorie ,  à  Taide  des  seules  res- 
sources de  l'algèbre  élémentaire,  et  il  a  démontré  neuf  pro- 
positions nouvelles,  dont  Tutile  application  à  la  physique  et 
à  la  mécani({ue  est  incontestable. 

M.  Abru  a  pris  date  pour  Tobservation  d'un  fait  nouveau 
en  chimie  en  lisant,  dans  la  séance  du  8  juin  dernier,  une 
note  sur  la  formation  de  l'acide  azotique  dans  la  combos- 
tion  de  l'hydrogène  par  le  protoxide  d'azote. 

M.  Bourges  vous  a  rendu  un  compte  détaillé  d*un  mé- 
moire adressé  par  M.  Dupont,  vétérinaire  de  cette  ville, 
sur  les  causes  de  l'infécondité  des  animaux  domestiques- 
On  sait  quel  intérêt  présente  cette  question,  non-seulement 
pour  les  éleveurs,  mais  pour  l'agriculture  en  général.  M. 
Bourges  a  rappelé  et  complété  l'indication  des  conditions  à 
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remplir,  et  dont  la  stricte  observation  éviterait  de  nonv^ 
breux  mécomptes. 

Dans  un  mémoire  qui  a  pour  titre  Progrès  et  diffusion 
de  la  Philosophie  ancienne,  M.  Duboul  a  abordé  un  de$ 
plus  curieux  sujets  de  Thistoire  de  la  philosophie.  Il  la 
montre  partant ,  comme  la  lumière,  de  Torient  (nous  nous 
servons  des  expressions  de  Fauteur),  pour  rayonner  à  des 
distances  infinies.  Une  série  de  citations  habilement  choi- 
sies prouve  que  la  philosophie  ancienne  était  arrivée  pro* 
gressivement  à  la  connaissance  de  toutes  les  grandes  vé- 
rites  qui  constituent  le  domaine  moral  de  Thumanité.  Avec 
Philon,  nous  sommes  introduits  dans  la  communauté  des 
Esséniens;  et,  en  opposition  avec  le  tableau  de  cette  vie 
d'abnégation  et  de  charité,  les  esclaves  nous  apparaissent 
s*armant  de  toutes  parts,  prêts  à  s'élancer  pour  la  pre- 
mière grande  étape  dans  les  voies  de  la  liberté  et  de  l'éga- 
lité. 

A  aucun  instant ,  un  pareil  sujet  ne  pouvait  présenter 
plus  d'intérêt  qu'aujourd'hui.  L'auteur  ne  s'est  proposé  de 
tracer  qu'un  tableau  historique;  il  est  resté  fidèle  à  son 
cadre;  mais  il  est  impossible  de  ne  pas  songer  au  présent, 
lorsqu'on  étudie  deux  époques  si  semblables  sous  bien  des 
rapports. 

N*était-ce  pas  encore  un  sentiment  instinctif  des  graa- 
des  questions  qui  allaient  bientôt  s'agiter,  qui  portait. 
M.  G.  Brunbt  à  vous  entretenir ,  le  27  janvier  1848 ,  de 
l'importance  du  rôle  que  joue  le  numéraire  dans  les  tran- 
sactions commerciales  ? 

Les  métaux  dont  la  quantité  est  Umitée,  difficilement 
altérables,  qui  possèdent  une  valeur  propre,  indépendam- 
ment de  leur  valeur  d'échange,  sont  sans  doute  l'intermé- 
diaire le  plus  certain  pour  les  transactions.  Mais  le  papiec. 
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qui  représeDie  ud  travail  aocamulé ,  celui  dont  la  garantie 
repose  sur  le  caractère  personnel  et  moral,  circalent  déjà  en 
quantité  considéraMe.  Jusqu'où  peut  s'étendre  rémission 
de  ce  dernier  papier?  C'est  là  un  point  fort  difficile  i  déler- 
miner,  mais  qui  a  évidemment  pour  base  première  la  mo- 
rale publique.  Développez  donc  cette  morale ,  si  tous  voo- 
lez  augmenter  sans  danger  la  quantité  de  papier  qui  n*a  pas 
d'autre  fondement;  et,  sur  toutes  choses,  ne  vous  hâtes 
pas,  sous  peine  de  causer  d'aCTreuses  commolions  à  Télat 
social. 

Les  institutions  de  prévoyance  pour  les  classes  laborieu- 
ses, les  établissements  publics  de  bienfaisance  dont  nous 
jouissons,  étaient  reconnus  însuflBsants  sous  le  régime  passé. 
Depuis  ce  moment,  un  article  de  la  constitution  en  a  so- 
lennellement promis  l'extension.  C'était  dans  cette  prévision 
que  M.  Ljlmothi  se  livrait,  dès  le  mois  d'avril  18i8,  à 
l'élude  des  moyens  pratiques  propres  à  calmer  les  douleurs 
des  prolétaires. 

La  création  d'ateliers  municipaux  subventionnés  parles 
départements  et  l'Etat,  pour  les  branches  d'industrie  de 
première  nécessité,  paraissent  à  ce  membre  le  meilleur 
moyen  de  créer  de  l'ouvrage  pour  les  bras  inoccupés.  On 
se  prémunira  contre  le  danger  de  la  concurrence  envers 
rindustrie  privée  par  deux  moyens  :  d'abord  en  n'accor- 
dant que  des  salaires  dont  le  taux  un  peu  faible  soit  l'équi- 
valent du  surcroît  do  garantie  offert  par  l'atelier  public; 
puis  en  vendant  les  produits  selon  un  prix  un  peu  plus  élevé 
pour  compenser  le  surplus  de  perfection  qu'ils  pourront 
présenter.  Ainsi  pourra  fonctionner  sans  trouble  l'atelier 
public  à  câté  de  l'atelier  privé,  sans  autre  résultat  pour 
l'industrie  privée  qu'un  incitant  salutaire,  tout  à  l'avantage 
du  consommateur. 
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En  présentant  ces  institutions  comme  un  progrès,  l'au- 
teur n'y  voit  cependant  qu'un  moyen  d'adoucir  des  souf- 
frances momentanées;  et  il  faut  surtout  le  combiner  avec 
la  dififusion  des  lois  de  la  morale  et  de  l'économie  politique, 
qui  apprendront  aux  classes  laborieuses  à  maintenir  la 
population  dans  de  justes  limites. 

Les  idées  émises  ici  sur  le  développement  des  institutions 
de  bienfaisance  ne  sont  que  la  substance  de  l'écrit  publié 
par  l'auteur  en  1845  :  Études  sur  la  législation  charitable. 

M.  Lamothe  ne  s'était  nullement  proposé  de  traiter  la 
question  de  l'organisation  du  travail.  Mais  ces  mots  furent 
prononcés  par  lui,  et  d'ailleurs  les  idées  qu'il  émettait  pou- 
vaient  être,  sinon  un  moyen  de  transition,  au  moins  une 
voie  d'accès.  L'Académie,  voulant  entrer  plus  avant  dans 
cette  question,  décida  qu'une  conférence  aurait  lieu  sur 
cette  grave  matière;  et  M.  Vâlat  fut  désigné  pour  soutenir 
la  discussion. 

Cette  mesure  aurait-elle  eu  pour  unique  résultat  d'ame- 
ner les  recherches  de  ce  membre,  que  déjà  l'Académie  s'en 
féliciterait.  C'est  en  effet  une  discussion  fort  sérieuse  des 
projets  émis  sur  ce  sujet,  qui  vous  a  été  présentée  par  notre 
confrère,  et  tout  le  monde  sera  d'accord  pour  rendre  justice 
à  l'élévation  de  pensées ,  à  la  pureté  de  sentiments  qui  ont 
constamment  guidé  la  plume  de  l'auteur.  Les  critiques 
auxquelles  il  se  livre  combattent  plus  d'une  opinion  admise 
par  quelques-uns  peut-être  sans  contrôle  suffisant.  M.  Yalat 
nie  la  possibilité  de  reconnaître  le  droit  au  travail  ;  il  prend 
la  défense  de  la  concurrence ,  dans  laquelle  il  trouve  l'ex- 
pression de  la  liberté.  Enfin ,  les  seuls  et  vrais  moyens 
d*amélioration  consistent,  selon  lui,  dans  le  développement 
de  l'instruction  morale  et  religieuse,  de  l'instruction  spé» 
ciale  et  professionnelle ,  dans  la  fondation  de  sociétés  de 
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bienfaisance  muluelle,  dans  les  caisses  de  prêts ,  dans 
les  avances  faites  par  le  gouvernement,  dans  les  coaseîls 
de  patronage. 

Mais  c*est  surtout  Fagriculture  qui  mérite  des  faveurs 
importantes.  Elle  réclame  une  réforme  du  régioriH  hypo- 
thécaire, une  banque  de  prêts  pour  Tamélioration  des  pro- 
duits, la  propagation  des  bonnes  méthodes  de  culture,  des 
primes  d  encouragement. 

La  discussion  qui  surgit  de  la  lecture  de  M.  Valat  se  pro- 
longea pendant  plusieurs  séances.  MM.  Petit-Lafitte,  Fauré, 
Desgranges,  Saugeon,  etc.,  prirent  souvent  la  parole.  Si 
leurs  vues  présentèrent  quelques  divergences,  ils  furent  ce- 
pendant unanimes  à  proclamer  avec  M.  Valat  que  c'était  aux 
besoins  de  Fagriculture  qu'il  était  le  plus  urgent  de  \&ûk 
en  aide;  que  de  Tessor  que  prendrait  cette  première  bran- 
che de  la  richesse  dépendrait  en  trè^rande  partie  la  vraie 
prospérité  publique,  celle  qui  se  lie  au  bien-être  et  àTaisanoe 
des  populations. 

Les  attaques  ardentes  dirigées  depuis  quelque  temps 
contre  la  centralisation,  les  arguments  non  moins  vifis  ap- 
portés par  ses  défenseurs  ont  engagé  M.  Saugbon  à  étudier 
cette  question  avec  tout  le  calme  possible.  Tout  en  recon- 
naissant les  services  rendus  par  la  centralisation ,  et  ceux 
plus  grands  encore  qu'elle  pourra  rendre  dans  Favenir, 
Fauteur  croit  qu  elle  a  cependant  été  exagérée  sur  bien  des 
points;  et  que  là  il  est  convenable,  il  est  urgent  même  de 
simplifier  les  rouages  administratifs.  Cette  vue  générale 
suffit  pour  montrer  que  Fauteur  a  su  se  placer  pour  traiter 
cette  question  en  dehors  de  toute  acception  de  parti.  Les 
considérations  générales  qui  servent  d'introduction  à  ce 
travail,  et  qu'il  vous  a  seules  communiquées,  vous  ont  fait 
vivement  désirer  que  cette  œuvre  ne  reste  pas  inachevée. 
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Le  cAté  commun  de  toutes  ces  vues,  quelque  divergence 
qu'elles  présentent  d'ailleurs ,  c'est  d'arriver  à  un  classe- 
ment assez  vigoureux  de  toutes  les  individualités  pour  évi- 
ter le  retour  des  grandes  crises  sociales.  Le  jour,  en  effet, 
où,  selon  les  désirs  du  socialisme ,  chaque  homme  et  cha- 
que chose  seront  à  leur  place ,  où  une  direction  commune 
harmonisera  tous  les  travaux ,  équilibrera  la  production , 
garantira  la  capacité,  assurera  la  loyauté  des  transactions; 
ce  jour  là  il  n'y  aura  guères  plus  de  révolution  possible.  Mais 
quel  est  le  génie  heureux ,  quels  sont  les  grands  révélateurs 
qui  découvriront  le  critérium  infaillible,  accepté  par  tous 
sans  contestation  ?  L'humanité  toute  entière  les  appelle , 
sans  qu'ils  aient  encore  répondu  à  ses  vœux.  Cherchons 
donc ,  en  attendant ,  à  perfectionner  les  faibles  moyens 
dont  nous  jouissons.  Pensant  que  la  centralisation  des  so* 
ciétés  savantes ,  et  leur  direction  placée  sous  l'impulsion  de 
l'Institut,  serait  un  moyen  plus  efficace  de  mettre  en  saillie 
des  capacités  modestes  et  ignorées ,  M.  Lahothe  a  tracé 
un  projet  d'organisation  des  sociétés  savantes  en  France. 

S  2.  —  Sujets  d*un  intérêt  purement  local. 

Au  premier  rang  des  travaux  d'une  valeur  incontestable, 
nous  n'hésitons  pas  à  mettre  les  Observations  météorolo- 
giques que  recueille  M.  Abru  depuis  18iS^2.  Ces  notes ,  en 
effet,  ne  sont  pas  seulement  d'une  haute  utilité  pour  la 
connaissance  du  pays  où  elles  sont  faites;  leur  ensemble 
constitue  une  des  bases  les  plus  solides  d'une  science  en- 
core jeune,  mais  à  laquelle  est  réservée  une  brillante  des- 
tinée. La  précision  et  les  connaissances  de  l'opérateur  sont 
ici  des  conditions  essentielles,  et,  sous  ce  rapport,  sans 
doute,  il  n*est  pas  d'observations  qui  méritent  plus  de 
confiance  que  celles-ci. 
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M.  Abua  s*esi  aussi  livré,  en  ISiT,  à  Vobawy^Êion  des 
trois  éléments  du  magnétisme  terrestre  à  Bordeaux,  qui 
déjà  avaient  été  donnés  par  M.  Bravais  dans  la  bMe  sta- 
tistique de  France,  Patria.  Les  résultats  auxquels  arrive 
M.  Abria  pour  la  déclinaison  et  rinclinaiscm  diffèrent  pea 
do  ceux  de  M.  Bravais. 

Ainsi,  pour  la  déclinaison,  au  lieu  de  20^  46'  donna 
par  ce  dernier  physicien ,  M.  Abria  trouve  20"^  51  ' . 

Au  lieu  de  64''  36'  pour  Tinclinaison,  M.  Abria  donne 
64*»  27'. 

L'intensité  totale,  selon  M.  Abria,  est  4,583,  au  lieu  de 
4,629.  De  nouvelles  expériences  sont  ioi  indispensables 
pour  faire  cesser  toute  incertitude. 

Le  même  membre  a  fait  connaître  les  moyens  qu*il  a  pctK 
posés,  de  concert  avec  MM.  Pédrony  et  Baudrimont,  pour 
le  dépouillement  d*un  scrutin  dans  Thypothèse  d*un  très- 
grand  nombre  de  votants. 

Malgré  le  grand  nombre  d'explorateurs  qui  ont  succes- 
sivement étudié  la  constitution  géognosUque  du  bassin  du 
sud-ouest  de  la  France,  des  doutes  subsistent  encore  sur 
quelques  points.  Plus  d'une  fois,  on  a  vu  un  géologue  dé- 
truire l'opinion  d'un  prédécesseur  pour  réhabiliter  Topinion 
que  celui-ci  avait  renversée.  Que  l'on  ne  considère  pas 
cependant  ces  oscillations  comme  sans  utilité  pour  les  pro- 
grès de  la  science.  Des  arguments  nouveaux,  des  explora- 
tions plus  attentives  sont  toujours  le  résultat  de  ces  con- 
troverses. L'équilibre  succédera  au  mouvement;  et  nous 
croyons  avoir  aujourd'hui  des  raisons  suffisantes  pour  pen- 
ser que  la  constitution  réelle  de  ce  bassin  n'est  pas  loin 
d'être  complètement  connue. 

Les  travaux  de  M.  Raulin  auront  signalé  un  grand  pas 
dans  cette  voie.  Dans  son  Nouvel  Essai  d'une  Classification 
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des  Terrains  terticUres  de  F  Aquitaine  ^  il  s'arrête,  après 
discussion  des  nombreuses  localités  qu*il  a  visitées,  à  Tor- 
dre de  superposition  suivant  des  assises  dans  le  bassin 
Aquitannique,  en  commençant  par  Tétage  supérieur. 

40.  Sable  des  Landes.  Molasse  supérieure  de  rArmagnac  et  de 

l'Albigeois. 
9.  Calcaire  d*eau  douce ,  jaune,  de  rArmagnac  et  de  TAlbigeois. 
8.  Faluns  de  Bazas.  Molasse  inférieure  de  l'Armagnac  et  de 

FAlbigeois. 
7.  Calcaire  d'eau  douce,  gris,  de  l'Agenais. 
6.  Faluns  de  Léognan.  Molasse  moyenne  de  l'Agenais. 
5.  Calcaire  grossier  de  Saint-Macaire. 
4.  Calcaire  d'eau  douce,  blanc,  du  Périgord. 

3.  Molasse  du  Fronsadais.  Sables  du  Périgord.  Calcaire  de 

Bourg. 
2.  Calcaire  grossier  du  Médoc. 

4 .  Sables  de  Royan. 

M.  Ràulin  a  encore  voulu  rattacher  aux  travaux  anté- 
rieurs de  TAcadémie  sur  la  géologie  les  recherches  de  M. 
Joseph  Delbos,  sur  rage  de  la  formation  d'eau  douce  de  la 
partie  orientale  du  bassin  de  la  Gironde.  Notre  collègue  a 
présenté  une  analyse  détaillée  de  ces  observations,  qui  ont 
confirmé  celles  déjà  faites  en  1839  par  un  membre  de 
l'Académie,  M.  Drouot,  dont  les  vues  sur  Tordre  de  su- 
perposition du  calcaire  marin  et  du  calcaire  d*eau  douce 
ont  suscité,  on  le  sait,  de  longs  débats  parmi  les  géolo- 
gues. 

Les  différents  étages  de  calcaires  du  département  pré- 
sentent pour  la  construction  d'excellents  matériaux  de  di- 
verses natures,  dont  Texploitation  forme  une  branche  im- 
portante d'industrie.  Qu*il  me  soit  permis  de  rappel<^  ici 
que  déjà  cette  matière  a  donné  lieu  à  un  travail  d'un  mem- 
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bre  de  cette  Académie.  Notre  cdlègae  Saincric,  de  regret- 
table mémoire,  accomplit  en  iSkk  un  acte  de  vraie  pbilaa- 
thropie,  en  signalant  les  travaux  supérieurs  è  leurs  forces 
auxquels  étaient  employés  de  jeunes  enfants  dans  ces  Ueax 
dépourvus  alors  de  toute  surveillance.  Depuis  ce  moment, 
la  loi  du  22  mars  1841,  relative  au  travail  des  enfants  dans 
les  manufactures,  a  été  étendue  à  ces  localités.  Un  règle- 
ment, en  date  du  2  décembre  18U>,  en  r^ularisant  le 
mode  d*exploitation  de  ces  carrières,  est  aussi  venu  donner 
des  garanties  à  la  sûreté  publique. 

L'importance  de  ces  actes  ressort  du  tableau  statistique 
que  M.  Màmès  a  placé  sous  vos  yeux ,  et  dont  je  ne  puis 
reproduire  ici  que  les  traits  les  plus  saillants  : 

Les  carrières  de  tout  genre  du  département,  au  nombre 
de  583,  peuvent  se  diviser  en  7  groupes;  elles  occupent, 
pour  Textraction  et  le  charroyage,  jusqu'à  leur  embou- 
chure, 2,842  personnes,  et  fournissent  446«275  mètres 
cubes  de  matériaux.  Le  prix  du  mètre  cube  de  moellons 
varie  de  1  &  3  fr.  ;  celui  du  mètre  cube  de  pierre  de  taille 
tendre ,  de  6  à  7  fr.  ;  celui  du  mètre  cube  de  pierre  dure, 
de  15  à  30  fr.  La  valeur  totale  de  ces  diflTérents  prodoits 
sur  place  est  de  2,472,929  fr. 

Une  partie  est  exportée;  il  reste  pour  les  besoins  ordi- 
naires du  département  368,275  mètres  cubes;  soitO  66  c. 
cubes  par  habitant. 

A  Bordeaux,  selon  les  registres  de  l'octroi,  la  consom- 
mation moyenne  serait  de  0,50  centimètres  cubes  par  ha- 
bitant. 

Ce  n'est  pas  dans  un  intérêt  purement  scientifique  que 
M.  Ma?ïès  a  visité  en  septembre  1846  les  provinces  basques 
de  l'Espagne;  la  rareté  du  minerai  de  fer  qui  approvisionne 
les  forges  des  Landes  de  notre  province,  le  prix  élevé  de 
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la  houille  anglaise  qii*emploient  les  usines  de  la  Gironde , 
et  dont  la  consommation  va  toujours  croissant ,  Tavaient 
porté  à  chercher  ailleurs  des  ressources.  G*est  dans  ce  but 
qu  il  a  explore  les  principales  exploitations  de  la  Biscaye 
et  des  Asturies. 

Nos  chefs  d'usines  possèdent  aujourd'hui  le  résultat  des 
recherches  de  M.  Manès;  il  a  mis  sous  leurs  yeux  le  tableau 
de  l'industrie  minéralurgique  des  provinces  basques,  isolé 
les  principaux  éléments  des  prix.  A  eux  maintenant  d'étu- 
dier la  question  et  de  modifier ,  s'il  y  a  lieu ,  leurs  opéra- 
tions. 

Le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  voulant  in- 
sérer dans  la  Statistique  générale  de  la  France  un  tableau 
résumé  par  département  des  principales  inventions  qui  y 
ont  été  opérées,  le  Préfet  s'est  adressé  à  l'Académie  pour 
obtenir  ces  renseignements. 

Une  commission,  dont  M.  Manès  a  été  l'organe,  s'est 
empressée  de  répondre  à  la  confiance  du  préfet,  en  se  li- 
vrant à  ces  recherches  et  en  présentant  d'abord  la  note 
des  inventions,  puis  celle  des  perfectionnements  introduits 
dans  l'industrie. 

Dans  le  premier  chapitre  se  retrouvent  les  noms  de 
de  Romas,  pour  avoir  lancé  le  premier  cerf-volant  élec- 
trique, en  1753; 

De  Teulère ,  pour  l'éclairage  des  phares  ; 

De  Desbiey  et  Brémontier,  pour  la  fixation  des  dunes, 
en  1780  et  87; 

DeVillaris,  pour  la  terre  à  porcelaine  qu'il  trouva  à 
Saint-Yrieux ,  près  Limoges,  en  1760; 

De  Hugues ,  pour  l'invention  du  semoir  qui  porte  son 
nom; 

De  Boucherie,  pour  ses  procédés  de  conservation  du  bois. 
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Dans  le  chapitre  des  perfeotîoiiiieiiients  sont  plaoës  les 
noms  de  M.  Ghurch,  qnl  a  importé  les  bateaux  à  vapear 
sur  la  Garonne  et  la  Gironde,  1818; 

De  Deschamps,  qui  a  introduit  la  cloche  à  ploiiger  dans 

le  port  de  Bordeaux  ; 

De  Faget,  poar  ses  moulins  à  bras  et  à  manège,  vers 
1890; 

De  Saint^Amant,  pour  Tintroduction  de  la  fabrication 
des  poteries  fines  dans  le  département; 

De  David  Jonbston ,  pour  rétablissement  de  la  manufac- 
ture des  Ghartrons  ; 

De  Hallié ,  pour  sa  fabrique  d'instruments  aratoires  ; 

De  Mothes,  pour  la  machine  à  battre  les  grains  ; 

De  Laroque,  pour  une  fabrique  de  tapis; 

De  Légé,  pour  la  liUiographie  sur  porcelaine; 

De  Thenard,  pour  ses  barrages  mobiles. 

Plusieurs  séances  ont  été  consacrées  à  entendre  la  suite 
des  recherches  de  M.  D«giâiigbs-Boiiiiit  sur  les  théAtras: 
lecture  toujours  pleine  d*à-propos;  car,  au  récit  des  désas- 
tres passés  se  mêle  le  pénible  sentiment  de  faits  nouveaux 
non  moins  douloureux.  Vous  avez  été  heureux  de  vcnrune 
commission  constituée  par  la  municipalité,  et  dans  laquelle 
figurent,  avec  Tauteur  du  mémoire  dont  je  parle,  plusieurs 
autres  membres  de  T Académie,  se  livrer  à  une  étude  ap- 
profondie de  ces  questions  et  en  chercher  une  solution 
pratique.  L'examen  du  passé  aura  été  sans  doute  le  voélr 
leur  guide  pour  Tavenir  ;  et ,  à  ce  titre ,  les  recherches  aui- 
quelles  vous  avez  ouvert  vos  actes  joignent  è  Tintérét  du 
souvenir  une  incontestable  utilité. 

En  parcourant  rapidement  la  vie  des  principaux  auteurs 
qui  se  sont  occupés  des  antiquités  de  la  contrée ,  M.  La- 
MOTHB  a  cherché  à  apprécier  rapidement  leurs  écrits  ci 
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surtout  à  assigner  à  chacun  d'eux  la  pari  qu'il  a  prise  dans 
Fensemble  des  connaissances  que  Ton  possède  aujourd'hui 
sur  ces  matières.  Sur  des  sigets  qui  autrefois  surtout  ne 
sortaient  guère  d'un  cercle  fort  limite  de  lecteurs,  il  esl 
facile  de  déguiser  des  emprunts  et  de  se  parer  d'une  éru- 
dition factice.  C'est  donc  principalement  dans  un  but  de 
justice  et  de  vérité  que  l'auteur  a  pns  la  plume. 

Le  même  membre  a  porté  ses  investigations  sur  les 
CouverUs  établis  à  Bordeaux  par  les  Chartreux.  Deux 
faubourgs ,  dont  un  aujourd'hui  offre  le  centre  de  l'opulence 
du  commerce  girondin ,  doivent  leur  naissance  à  ces  fon- 
dations. Le  monument  le  plus  intéressant  que  Tarchitec- 
ture  du  XVII*  siècle  ait  laissé  à  Bordeaux  est  le  produit  des 
libéralités  d'un  membre  de  cet  ordre,  Biaise  de  Gasoq,  et 
de  celles  d*un  archevêque  de  Bordeaux,  le  cardinal  Pr. 
de  Sourdis.  L'histoire  de  cette  communauté  est  donc  une 
phase  importante  de  l'histoire  même  do  Bordeaux  ;  M.  La- 
MOTm  a  essayé  de  faire  revivre  les  souvenirs  déjà  vieux 
qui  se  rattachent  à  ces  établissements. 

Les  richesses  que  possède  la  bibliothèque  de  Bordeaux 
sont  inconnues  de  bien  des  personnes  qui  répugnent,  cela 
se  comprend  aisément,  à  la  lecture  des  cinq  gros  volumes 
in-8<*  qui  composent  son  catalogue.  Mettre  en  saillie  les 
œuvres  remarquables ,  soit  par  l'ancienneté ,  soit  par  la 
beauté  de  l'impression ,  soit  enfin  par  le  mérite  et  l'impor- 
tance de  l'ensemble,  était  une  tâche  qui  demandait  plus 
que  les  ressources  delà  bibliographie;  une  critique  sûre 
et  une  érudition  étendue  étaient  indispensables  pour  don- 
ner un  mérite  réel  à  cette  revue;  le  nom  de  celui  qui  a 
entrepris  cette  tâche  est  une  garantie  que  ces  qualités  n'y 
feront  point  défaut  :  M.  Gustave  Bru{ïet  a  déjà  soumis  à 
l'Académie  les  premières  parties  de  ce  travail. 


M.  DiLPiT  a  réveillé  des  soavenîrs  d*an  vif  intéréi  pov 
rhistoire  de  la  médecine  à  Bordeaux ,  dans  ses  Redurà/i 
biographiques  et  bibliographiques  sur  GabrM  de  Tartjm, 
médecin ,  établi  à  Bordeaux  vers  Van  1496.  Bien  des  dé- 
couvertes dont  se  sont  flattés  des  praticiens  modernes  sont 
contenues  en  germe  dans  les  ouvrages  de  Taregua.  Cest 
ainsi  qu  il  avait  reconnu  les  rapports  intimes  entre  Tesl»- 
tomac  et  les  organes  de  la  génération ,  rapports  dont  b 
docteur  Wilichius,  professeur  à  Rostok,  s'atiriboe  la  dé- 
couverte. 

Taregua  connaissait  aussi  Teffet  de  Tapplication  des  re- 
mèdes à  Textérieur,  dont  on  a  voulu  faire  honneur  à  noire 
siècle.  Il  avait  constaté  une  consonnanoe  musicale  dans  les 
pulsations  du  pouls,  découverte  dont  on  a  fait  tant  debnnft 
en  1756,  lors  de  l'invention  du  Pulsologe^  Quelques-uns 
de  ces  préceptes  sont  dignes  dlli]q)ocrate  ;  il  parla  souvent, 
au  XVI*  siècle,  comme  parle  encore  aujourd'hui  la  booiie 
chirurgie:  ei  ses  réflexions  sur  la  nutrition  révèlent  on 
observateur  d*une  rare  sagacité. 

Le  nom  de  Taregua  se  recommande  encore  par  un  antre 
côté  au  souvenir  de  notre  pays.  Ses  écrits  ouvrent  par  la 
date  et  leur  impression  la  bibliographie  bordelaise  *.  Gas- 
pard Philippe  les  édita  en  15i0.  M.  Ddpit  a  recherché  les 
variantes  que  présentent  plusieurs  exemplaires  de  ce  livre 
curieux ,  et  il  les  discute  en  homme  familiarisé  avec  ces 
matières. 

Mais  ces  études  patientes,  laborieuses,  ne  s'adressent 
guère  qu  aux  érudits.  N'y  a-t-il  pas  d'autres  moyens  d'ins- 
truction historique  plus  faciles  et  dès  lors  plus  usuels?  Le 

'  Voir  k  catalogue  qae  noas  avons  pobUè  dans  le  coopte  reoda  de$  innia  ^ 
là  commission  dti  Monuments  historiques .  1848 ,  in>8o. 
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passé  peut  ici  nous  servir  de  guide.  En  même  temps  qu*il 
se  livrait  dans  les  couvents  à  des  pénibles  et  obscures  élu- 
cubrations  sur  la  théologie  et  la  scolastique,  le  moyen  âge 
instruisait  le  peuple  dans  les  symboles  de  la  foi  par  la  sta- 
tuaire et  la  peinture  sur  mur  et  sur  verre,  dont  les  œuvres 
décoraient  ses  basiliques.  Il  y  a  aussi  une  sorte  du  culte  du 
même  genre  à  rendre ,  sans  les  transformer  pour  cela  en 
demi-dieux ,  aux  hommes  illustres  d*un  pays  et  surtout  à 
ceux  qui  servent  par  leur  dévouement  la  cause  de  Thuma- 
nité.  Oui,  c'est  en  leur  élevant  des  statues,  en  plaçant  leurs 
portraits  dans  les  musées,  ou  plus  modestement  en  inscri- 
vant leurs  noms  sur  les  voies  ouvertes  à  tous  qu*on  doit 
proposer  à  tous  les  nobles  vies  en  exemple.  Sous  ce  rap- 
port, les  dénominations  des  rues  ne  se  rattachent  pas  seu- 
lement à  rhistoire;  mais  aussi  à  la  morale  et  à  Téducation 
populaire.  Au  moment  où  des  modifications  vont  être  né- 
cessairement apportées  dans  les  noms  d*un  grand  nombre 
de  rues,  TAcadémie  a  pensé  qu*il  convenait  de  procéder  à 
cette  révision  avec  une  grande  attention  ;  et  prenant  en 
considération  la  proposition  de  M.  Petit-Làfitb,  elle  n*a  pas 
hésité  à  offrir  à  Tautorité  municipale  son  intervention , 
heureuse  si  elle  a  pu  saisir  une  occasion  d'être  utile  à  ses 
concitoyens ,  et  d'aider  ses  magistrats  dans  Vœuvre  de  dé- 
vouement qu'ils  accomplissent. 

§  3.  —  Travaux  des  Correspondants. 

Peu  de  correspondants  payent  leur  tribut  académique 
avec  la  même  exactitude  que  M.  Marcel  de  Serres.  Cette 
année ,  il  vous  a  adressé  la  suite  de  ses  recherches  sur  les 
êtres  mythologiques  figurés  sur  les  animaux  de  Vantiquité. 

Après  avoir  nommé  Tauteurde  ce  mémoire,  je  donnerai 
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une  idée  suffisante  de  l*attrait  que  présentent 
ches,  en  indiquant  le  point  de  vue  auqud  elles  ont  éÊé  ac- 
complies, n  examine  principalement  quelles  rè^es  ont 
suivi  les  anciens  dans  la  composition  de  leurs  aniinaQZ 
fantastiques  ou  mythologiques,  si  ces  règles  ont  élë  prises 
dans  la  nature  ou  si  elles  résultent  de  principes  de  pore 
convention,  aussi  arbitraires  que  les  êtres  fabuleux  qui  en 
ont  été  le  résultat;  enGn,  portant  son  examen  sur  les  ani- 
maux réels  figurés  sur  les  monuments  de  rantiquité,  'A 
cherche  à  reconnaître  si  dans  ces  représentations  les  pein- 
tres et  les  statuaires  ont  été  guidés  par  un  amour  sincère 
du  vrai,  première  et  unique  source  du  beau. 

En  disant  que,  dans  Tétude  de  ce  vaste  et  difficile  si^eti, 
Fauteur  fait  preuve  de  goût  et  d'érudition ,  je  n*étonner8i 
pas  ceux  qui  connaissent  les  travaux  antérieurs  de  M.  de 
Serres. 

M.  Albxis  de  Gourgdbs  vous  a  adressé  deux  Notes  snw 
des  questions  de  NunUsmcUique,  Dans  la  première,  Tauieur 
cherche  Tattribution  d'une  {Hèce  inédite  portant  au  revers 
les  quatre  croisettes  de  Gascogne,  et  n'ayant  pas  à  la  lé- 
gende un  nom  qui  soit  celui  d'un  de  nos  ducs  Aquitanni- 
ques;  la  deuxième  a  traita  l'atelier  monétaire  deDax,  soos 
les  princes  anglais. 

§  4-.  —  Publications  des  membres  de  C Académie , 
en  dehors  de  cette  Société. 

Ce  serait  m'étendre  au-delà  des  bornes  qui  me  sont  im- 
posées que  faire  autre  chose  que  railler  les  titres  de  ces 
publications,  déposées,  selon  Tusage,  sur  le  bureau.  Je  me 
borne  donc  à  les  inventorier. 

L'Académie  a  reçu  de  M.  Valade-Gabel  :  Pereire  et  de 
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VÈpée;  discours  prononcé  à  la  (UstrUnUion  des  prix  de 
l'institution  nationale  des  Sourds^mu^s  de  Bordeaux, 
ki-S®,  de  14  pages; 

De  M.  Léon  Marchant  :  Rapport  adressé  à  la  commissUm 
administrative  des  hospices  de  Bordeaux ,  pour  l'année 
18W,  in-8s  de  «pages; 

De  M.  Charles  Desmoulins  :  Rapports  sur  les  églises  de 
Sainte  Eutrope,  de  Saintes  et  de  Saint  Junien,  in-S^',  de 
56  pages; 

Du  même  :  Sur  une  variété  du  Silex  du  midi  du  Péri- 
gord,  13  pages.  (Extrait  du  BuUeti»  de  la  Société  géotogi- 
que  de  France). 

MM.  Babanis  et  Lamothe  vous  ont  remis  :  Compte  rendu 
des  travaux  de  la  Commission  des  Monuments  historiques 
du  département  de  la  Gironde,  in-8<*,  de  46  pages,  et  17 
planches  de  gravures  sur  bois. 

M.  Lamothe  vous  a  adresé  :  1®  De  l'organisation  du  sei"- 
vice  extérieur  des  Enfants  trouvés,  et  des  agents  qui  con^ 
courent  à  ce  service,  in-S*',  de  31  pages;  S^  Rappoj^ts  au 
Préfet  du  département  de  la  Gironde  sur  le  service  des 
Enfants  trouvés  et  les  asiles  d'Aliénés  du  département, 
ïùS^  de  46  pages. 

M.  Petit-La6tle  a  déposé  sur  le  bureau  :  1®  Rapport  gé- 
néral présenté  à  M.  le  pair  de  France,  préfet,  et  à  MM.  les 
membres  du  Conseil  général,  par  le  professeur  du  cours 
d'agriculture  de  Bordeaux,  in-S**,  de  27  pages;  2"*  Résumé 
des  Observations  météorologico-^tgricoles  faites  en  1846- 
47,  in-8'*,  de  56  pages;  3""  Études  sur  le  Prunier  et  sur 
la  préparation  de  son  fruit ,  in-8'' ,  de  108  pages. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  ajouter  à  cette  liste  qu*un  petit 
nombre  de  publications  offertes  par  des  correspondants  : 

Par  M.  Ladoucette:  Histoire,  Topographie ^  Antiquités, 
Usages,  Dialectes  des  Hautes-^Alpes ,  avec  atl^*^. 
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Par  M.  Lapouyade  :  Essai  sur  laine  et  les  travaux  de 
Vatar  Jowmnet,  în-S®,  de  51  pages. 

Par  M.  Guadet  :  Les  aveugles  musiciens,  extrait  des  an- 
nales de  réducation  des  sourds-muets  et  des  areugles. 

Par  M.  Yingtrinier  :  Sur  les  Colonies  pénales  et  la  Dé- 
portation. 


§  5.  —  Gestion  d'affaires  intérieures. 

Entraînée  par  Tinfluence  de  Marat  *  dans  un  radicalisme 
de  destruction  qui  passait  le  niveau  sur  toutes  choses,  la 
Convention,  on  le  sail,  supprima  les  académies  par  le 
décret  du  8-12  août  1793.  L'Académie  de  Bordeaux  se  vit 
alors  dépossédée  du  riche  patrimoine  que  lui  avaient  l^oé 
plus  d'un  amî  de  la  science,  et  notamment  du  vaste  h6tel 
quelle  tenait  de  la  générosité  de  M.  Bel*.  Lorsque,  qud- 
ques  années  plus  tard,  elle  se  reconstitua,  elle  trouva  dans 
la  bienveillance  de  la  municipalité  de  cette  époque  un 
adoucissement  à  la  rigueur  des  lois  qui  l'avaient  atteinte; 
et  elle  obtint,  comme  un  souvenir  de  son  ancienne  posses- 
sion ,  de  disposer  de  quelques  pièces  de  l'hôtel  du  Musée, 
qu'elle  s'empressa  de  faire  approprier  à  Taide  de  son  mo- 
dique budget. 

Après  de  tels  précédents,  ce  ne  pouvait  être  que  par 
oubli  ou  par  malentendu  que  l'autorité  aurait  songé  à  af- 
fecter à  d'autres  usages  les  pièces  mises  à  la  disposition  de 
la  société.  Vivement  émue  d'une  mesure  récente  qui  sem- 
blait amener  ce  résultat,  il  lui  a  suffi  de  quelques  démar- 


'  On  peut  voir  ces  lettres  sur  l'Aradémie  des  sciences  dans  l'histoire  parlemen- 
taire de  la  révolution  française. 

'  Voir  la  note  k  la  fin  de  ce  Compte  renda. 
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ches  pour  obtenir  la  libre  et  paisible  jouissance  de  la  par- 
tie de  rhôtel  du  Musée  qu'elle  occupe ,  et  elle  n*a  eu  qu*à 
remercier  le  maire  de  Bordeaux  des  nouvelles  marques  de 
sympathie  qu'il  a  données  en  cette  occasion  à  l'Académie  '. 
Il  en  est  des  associations  restreintes  comme  des  plus 
grandes,  et,  si  parva  licet  componere  magnis,  des  sociétés 
savantes  comme  des  nations.  A  mesure  que  la  notion  du 
progrès  apparaît  sous  un  jour  nouveau,  les  règles  consti- 
tutives, qui  fixent  leur  manière  d'être,  doivent  subir  des 
variations.  Ainsi  cette  Société ,  créée  par  lettres-patentes 
de  1712,  a  été  régie  par  des  règlements  révisés  en  1778, 
en  1783 ,  en  1798,  en  l'an  XU ,  en  1818,  en  1826  *,  en 

'  Lettre  da  maire  de  Bordeaux  an  président  de  rAcadémie  de  Bordeaux ,  en 
date  da  21  jaiUet  1848  : 

<  Monsieur  le  président ,  prenant  en  sèrieose  considération  la  réelamation  qae 
TOUS  m'avez  adressée  le  8  de  ce  mois ,  avec  quelqaes-uns  de  vos  honorables  col- 
lègues, je  me  suis  fait  rendre  compte  de  Tétat  des  choses,  et  reconnaissant  que 
vos  plaintes  relatives  îi  la  privation  de  la  Jouissance  exclusive  de  la  salle  alTectée 
aux  séances  de  l'Académie  des  sciences,  belles- lettres  et  arts,  étaient  fondées,  j'ai 
donné  des  ordres  pour  faire  cesser  immédiatement  ce  dommage. 

»  Je  suis  heureux,  M.  le  président,  de  pouvoir  vous  donner  avis  de  cette  sa- 
tisfaction accordée  à  votre  Société ,  qui  mérite,  îi  si  juste  titre,  les  sympathies  de 
l'administra tion  municipale. 

»  Agréez,  etc.  »  En  l'absence  du  maire , 

»  Le  ffremier  adjoifU  de  la  mairie,  Gustave  Cdb<.  » 

*  Ces  deux  derniers  règlements  de  1818  et  de  1836  ont  échappé  k  nos  recher- 
ches ,  lorsque  nous  avons  dressé  l'an  dernier  la  table  méthodique  des  publications 
de  l'Académie  de  Bordeaux.  Voici  donc  deux  articles  à  ajouter  ii  ce  catalogue  : 

10  Règlement  de  l'Académie  royale  de»  Sciences,  Belles-leUret  et  Arts  de 
Bordeaux;  Bordeaux,  Pinard,  1818,  in-18,  33  pages; 

20  Règlement  de  V Académie  royale  des  Sciences,  Belles  lettres  et  Arts  de 
Bordeaux;  Bordeaux, Brossier,  1826,  in-18,  24  pages. 

Nous  devons  encore  ajouter  au  même  catalogue  : 

IHscours  pour  Vouverture  des  béances  de  l'Académie  royale  de  Bordeaux 
fait  par  le  directeur:  Agon,  Baymond  Gayau,  1746,  in-4o,  22  pages. 
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1830;  et  ohaoun  de  ces  statuts  présente  en  général  dei 
dispositions  plus  larges  que  celui  qui  Ta  préoëdé. 

U  a  paru  à  TAcadémie  qoe  le  moment  était  vena  de  se 
livrer  à  une  nouvelie  révision  de  cet  acte  fondamemal;  et 
bientôt t  sans  doute,  en  même  temps  que  a'agrandîra  h 
sphère  dans  laquelle  s'exerœ  Faction  de  la  Société,  ono 
importance  et  une  utilité  nouvelles  seront  attachées  à  ses 
travaux. 

$  6.  —  Personnel. 

La  liste  du  personnel  n*a  subi  de  modification ,  pendast 
Tannée  écoulée ,  que  par  voie  d'adjonction.  Deux  nouveaux 
membres  sont  venus  s'asseoir  au  milieu  de  nous,  MM.  Bel' 
FIT  '  et  DuBOUL  *  :  M.  Delpit,  auteur  de  publications  impor- 
tantes sur  rhistoire  de  nos  contrées  et  sur  Thistoire  en  gé- 
néral ,  dont  en  outre  les  travaux  avaient  déjà  mérité.  Tan 
dernier,  une  marque  éclatante  de  Tapprobation  de  l'Aca- 
démie; M.  Duboul,  connu  depuis  longtemps  par  des  articles 
de  critique ,  remarquables  par  le  bon  goût  dont  ils  offrent 
l'exemple  en  même  temps  que  le  précepte,  et  qui  a  aussi 
donné  des  preuves  d'une  érudition  solide  en  matière  phi- 
losophique. 

M.  LvROT,  ancien  membre  résidant,  que  son  éloignemeat 
de  Bordeaux  avait  fait  passer  parmi  les  correspondants,  a 
demandé  à  reprendre  son  ancien  titre.  La  joie  d'une  famille 
est  grande,  lorsqu'elle  retrouve  un  de  ses  membres  chéris, 
absent  depuis  longtemps,  perdu  peut-être  pour  toujours. 
Tel  est  le  sentiment  qui  a  accueilli  la  rentrée  de  M.  Leroy. 

'  Nommé  membre  résidant  dans  la  séance  du  3  mai  1848. 
'  Nommé  membre  résidant  dans  la  séance  du  8  juin  4848. 
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L'Académie  D*avait  pas  oublié  non  plus  que  ce  nom  occupe 
une  place  importante  dans  le  mouvement  archéologique  ac- 
compli pendant  ces  dernières  années  en  France,  et  qu'il 
lui  fait  espérer  des  travaux  d*un  mérite  réel  '. 

Un  seul  nom  a  été  inscrit  sur  la  liste  des  correspon- 
dants ;  mais  c'est  celui  d'un  homme  qui  appartient  par  se» 
travaux  au  département  de  la  Gironde;  c'est  presque  un 
compatriote  :  M.  Sàmazbuilh,  avocat  à  Nérac,  auteur  de 
plusieurs  écrits  estimables,  et  qui  a  présenté,  à  l'appui  de 
sa  demande  en  admission,  un  ouvrage  important,  l'His- 
toire de  l*Agenai$,  du  Candommois  et  du  Bazadais,  2  vol. 
in-8^ 

Je  ne  puis  omettre  de  mentionner  ici  le  rapport  si  plein 
d'intérêt  que  M.  Gh.  Desmoulins  a  fait  sur  cette  publica- 
tion ,  rapport  dont  la  Société  n'a  fait  qu'adopter  les  con- 
clusions, en  accordant  à  M.  Samazeuilh  le  titre  qu'il  solli- 
citait. 

S  7.  —  Concours, 

Si ,  renfermée  dans  le  cercle  ordinaire  de  ses  travaux , 
l'Académie  eût  pu  rester  sourde  à  l'agitation  publique,  elle 
en  eût  été  avertie  par  le  silence  presque  absolu  qui  a  ao- 
coeilU  ses  offres  de  prix  pour  les  questions  mises  au  con- 
cours. 

Deux  mémoires  et  une  jnèce  de  vers  ont  seulement  été 
déposés  au  secrétariat.  Les  deux  mémoires  sont  des  réponses 
h  la  question  n*  1,  par  laquelle  l'Académie  avait  demandé 
des  traités  élémentaires  et  sous  forme  dogmatique ,  dans 
lesquels  l'art  agricole  fût  mis  à  la  portée  des  agriculteurs. 

'  Réiiiligré  dans  le  titre  de  membre  résidant  le  1  S'Mvembre  1848«. 
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Le  premier  mémoire,  sans  épigraphe,  est  dëdië  à  tous 
les  enfants  des  agriculteurs  et  spécialement  à  ceux  de  la 
Gironde.  L'auteur  a  divisé  son  sujet  en  deux  parties  :  odië 
moral,  côté  scientifique;  son  travail  est  incoroplei,  puis- 
qu'il ne  comprend  que  la  première  partie  ;  les  événements 
politiques,  ditr-il,  l'ont  distrait  de  son  œuvre. 

Dans  cette  première  partie,  le  point  de  vue  de  TAcadé- 
mie  a  été  bien  saisi;  le  style  est  généralement  clair,  quoi- 
que incorrect  dans  certains  passages;  les  préceptes  sont 
toujours  sages.  Si  une  seconde  partie,  résumant  les  pré- 
ceptes de  Tart  agricole  et  convenablement  traitée,  eût  été 
produite,  nul  doute  que  l'auteur  eût  mérité,  sinon  le  prix 
entier,  du  moins  une  récompense.  L'Académie  espère  que 
ce  concurrent  achèvera  son  œuvre  en  iShQ  et  qu'il  révisera 
en  même  temps  celle  qu'il  a  déjà  présentée. 

Le  second  mémoire,  ayant  pour  épigraphe  : 

Écrire  pour  le  laboureur,  e'e$t  faim  tawmàm 
au  pauvre, 

est  beaucoup  plus  développé  que  le  précédent.  Mais  ici  les 
vues  de  l'Académie  n'ont  pas  été  saisies.  Ainsi  que  l'indi- 
quent le  titre  et  l'introduction ,  c'est  un  cours  élémentaire 
d'agriculture  pour  les  instituteurs,  et  les  quelques  pages 
adressées  aux  élèves  ne  le  rendent  pas  approprié  aux  jeu- 
nes enfants. 

La  clarté  et  la  précision  du  style ,  la  sûreté  des  précep- 
tes, doivent  être  les  qualités  dominantes  de  Tœuvre  pro- 
voquée par  l'Académie  ;  on  peut  proposer  comme  modèle 
du  genre  les  Entretiens  de  Village  de  M.  Cormenin ,  et 
quelques  traités  de  Mettre  Pierre  ;  seulement  ici  la  forme  du 
dialogue  n  est  point  obligatoire. 

Le  travail  envoyée  l'Académie  s'éloigne  beaucoup  de  ces 
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conditions;  la  forme  en  est  trop  raisonneuse,  par  suite  il 
est  trop  étendu  ;  quelques  erreurs  scientifiques  s*y  laissent 
remarquer  :  Fauteur  semble  avoir  beaucoup  étudié ,  s*ètre 
entouré  de  plusieurs  ouvrages;  mais  il  ne  s*est  pas  suffi- 
samment approprié  le  sujet  pour  lui  avoir  imprimé  le  ca- 
chet d'une  œuvre  originale  ;  enfin,  la  partie  morale  qui  cons^ 
titue  seule  le  premier  mémoire  fait  ici  complètement  défaut. 
L*Académie  ne  peut  encore  qu'engager  le  concurrent  à 
réviser,  à  abréger  et  à  compléter  son  œuvre,  après  s'être 
mieux  inspiré  de  la  pensée  qui  a  fait  mettre  cette  question 
au  concours. 

La  pièce  de  vers  qui  est  parvenue  à  la  Société ,  a  pour 
titre  :  Simple  histoire,  et  en  épigraphe  ces  vers  si  mélan- 
coliques de  Malherbe  : 

Elle  était  de  ce  monde ,  où  les  pins  belles  choses 
Ont  le  pire  destin. 

Quelques  passages  sont  faciles;  l'harmonie  est  généra- 
lement douce ,  mais  à  un  style  souvent  faible  se  joignent 
plus  d'une  fois  des  expressions  et  des  tournures  prosaï- 
ques. Les  idées  sont  en  outre  dépourvues  d'une  originalité 
qui  était  cependant  bien  nécessaire  pour  faire  oublier  la 
simplicité  du  sujet.  Aucune  marque  de  distinction  n'a  dd 
être  décernée  à  ce  travail. 


L'Académie  n'aura  donc  h  distribuer  dans  cette  séance 
ancune  récompense  ;  elle  espère  avoir  à  examiner  l'année 
prochaine  un  plus  grand  nombre  de  mémoires  et  surtout 
des  œuvres  plus  sérieuses.  A  cêté  de  questions  qui  figu- 
raient sur  ses  programmes  antérieurs ,  et  qu'elle  a  main- 
tenues ,  se  trouvent  indiqués  des  sujets  dont  la  solution 
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serait  trop  ialëreflsante  p4&r  ne  pas  ezoitar  aans  doole 
quelques  oonearreDts.  Le  perfeotionnement  dn  ooatrat  dn 
métayage ,  les  meilleares  forces  d'assœiatioii  entre  le  ca- 
pital et  le  travail  dans  les  exploitations  agricoles,  ee  ne 
sont  pas  seideinent  des  sujets  scientifiques,  mais  aossi  des 
matières  sociales  dans  le  sens  le  phis  élevé  do  mot.  Piaoéi 
en  ddiors  des  luttes  de  parti  et  des  questions  potitiques , 
FAcadémie  prouve  ain»  qu'elle  ne  reste  pas  cependant 
indifférente  aux  grands  problèmes  qui  s'élahorent.  Bd 
même  temps  qu'elle  apporte  son  modeste  tribut,  elle  pnh 
voque  les  personnes  étrangères  à  lui  venir  en  aide  pour 
l'étude  des  plus  graves  intérêts  de  la  Société.  Que  ne  dé- 
pend-il d'elle  que  ces  discussions  se  maintiennent  toujoon 
dans  une  sidère  aussi  calme  que  les  débats  qui  s'agitest 
dans  son  sein,  et  que ,  mettant  de  c6té  leurs  passions  et 
leurs  intérêts  privés,  tous  les  hommes  puissent  marcher 
d'accord  vers  la  lumière  de  la  vérité  I 


NOTE 
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à  Bordeaum,  sur  les  allées  de  Tourny, 
R  SUE  yUISTlIUTlOIl  DE  U  BIBUOTIÈQI»  DE  CETTE  TILLE. 


Quoique  ce  sujet  n'ait  plus  d*autre  mérite  que  Tattrait  du  sou-* 
Tenir,  cependant  il  ne  nous  parait  pas  indifférent ,  surtout  pour 
TAcadémie,  puisqu'il  rappelle  Fimportance  de  cette  Société,  qui 
se  posait  presque  en  égale  de  la  municipalité  du  XVIII*  siècle. 

Le  7  août  4702 ,  M.  Bel  * ,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux , 
acheta  de  M.  de  Fayet,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  qui 
les  tenait  lui-même  de  sa  femme,  Marie  Dussault,  et  moyennant 
la  somme  de  42,500  livres,  quatre  petites  maisons ,  un  chai,  une 
écurie,  et  une  place  attenant,  communiquant  à  la  rue  Mautrait. 

L'année  suivante  (  le  7  avril  4703  ) ,  M.  Bel  acquit  une  place  du 
fief  de  la  ville ,  formant  autrefois  la  mette  de  Londres.  Cette  rue, 
située  entre  le  jardin  des  pères  Recolets  et  la  vigne  des  pères 
Jacobins,  servait  de  retraite  aux  filles  de  joie.  (  Chroniques  de 
Bordeaux,  mai  4628  et  janvier  4645.)  Les  Recolets  obtinrent  des 


Voir  Sir  M.  Bel  m  ankie  dv  fiuUetin  potymtkique ,  1808,  p.  375. 


536 

jurais,  en  mai  4704,  rautorisation  de  la  faire  fermer.  M.  Bel 
substitua  bientôt  (en  1708]  aux  constructions  existantes  au  mo- 
ment de  Tacquisition ,  de  nouveaux  et  élégants  bâtiments.  Les 
lieux  avaient  donc  totalement  changé  d*aspect,  lorsqu'il  en  fit 
donation,  en  4736,  en  faveur  de  rAcadémie ,  par  Facte  donc  voici 
un  extrait  : 

«  J.  Jacques  Bel ,  conseiUer  au  parlement  et  trésorier  général 
de  France  au  bureau  des  finances  de  Bordeaux ,  Youlant  faire  mon 
testament,  y  ai  procédé  de  la  manière  suivante  : 

» Et  comme  j*ai  toujours  eu  pour  principal  objet 

rhonneur  de  ma  patrie  et  Tavancement  des  sciences,  je  lègue â 
FAcadémie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres,  etc.,  de  cette  ville, 
dans  laquelle  j*ai  eu  Thonneurd^ètre  reçu  académicien,  une  grande 
maison  où  je  loge  avec  le  sieur  Borie,  mon  ami,  située  sur  Fe»- 
planade,  comme  aussi  Fécurie  qui  la  joint,  et  est  à  côté  d*une  mai- 
son que  j*ai  dans  la  rue  Mautrait ,  laquelle  jo  lègue  pareillement  à 
ladite  Académie ,  aussi  bien  que  celle  que  f  ai  dans  la  rue  Poudiot, 
avec  toutes  leurs  appartenances  et  dépendances;  je  lui  lègue  pa- 
reillement tous  les  livres ,  manuscrits ,  instruments  de  pbysiqoe 
et  mathématiques,  cartes,  globes ,  et  généralement  tout  co  qui  se 
trouve  dans  ladite  grande  maison  du  ressort  des  arts  et  sciences, 
ensemble  tous  les  meubles  qui  se  trouveront  dans  la  galerie  et  k 
cabinet  de  la  bibliothèque;  je  lui  lègue  de  plus  toutes  les  tables 
avec  leurs  consoles  qui  se  trouveront  dans  ladite  grande  maison, 
aussi  bien  que  toutes  les  glaces  qui  se  trouveront  attachées  au  mur 
et  à  la  boiserie  ;  lesdits  légats  faits  à  ladite  Académie  à  la  charge 
et  condition  : 

»  4<*  Que  ladite  Académie  tiendra  ses  séances  dans  le  lieu  de 
ladite  grande  maison,  qui  lui  paraîtra  le  plus  convenable; 

»  2*>  Qu'elle  donnera  dans  ladite  maison  un  logement  honnête 
au  bibliothécaire,  et  disposera  du  surplus  de  la  façon  la  plus  utile 
à  Favancement  des  sciences,  soit  en  y  logeant  quelques  académi* 
ciens ,  ou  en  employant  le  revenu  en  achat  de  livres; 

»  3°  J'assigne  au  bibliothécaire  qu'elle  choisira  ou  que  je  pour- 
rai désigner  moi-même,  et  à  ses  successeurs  à  perpétuité,  outre 
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et  par-dessus  ledit  logement ,  la  somme  de  800  livres  de  revenu, 
payable  chaque  année  en  deux  pactes  égaux  et  par  avance  ; 

»  4*"  Je  veux  qu'après  mon  décès ,  il  soit  fait  un  catalogue  de 
tous  mes  livres,  manuscrits,  instruments  de  mathématiques,  et 
de  tous  les  meubles  qui  se  trouveront  dans  ladite  galerie  et  cabh- 
net ,  et  dont  un  double  sera  gardé  dans  le  trésor  de  TAcadémie , 
et  l'autre  remis  au  bibliothécaire,  qui  demeurera  chargé  et  res-^ 
pensable  du  tout,  afin  qu'il  en  ait  un  soin  plus  particulier;  duquel 
catalogue  sera  fait  une  vérification  chaque  année  à  tel  jour  qui 
sera  fixé  par  ladite  Académie ,  pour  voir  s'il  s'est  rien  égaré  ' ,  et 
pour  ajouter  les  livres  qui  pourraient  être  donnés  dans  la  suite  à 
ladite  bibliothèque,  ou  que  l'Académie  pourrait  achepter; 

»  5*  Je  veux  que  ladite  bibliothèque  soit  ouverte  au  public  trois 
jours  de  la  semaine,  le  lundy  matin,  depuis  neuf  heures  jusqu'à 
midi ,  et  le  mercredy  et  vendredy  l'après-midi ,  depuis  deux  heu- 
res jusqu'à  cinq,  sans  que  les  livres  ou  instruments  de  mathéma- 
tiques et  autres  effets  puissent  être  déplacés,  sinon  du  consente- 
ment exprès  et  par  écrit  des  commissaires ,  dont  il  sera  fait  men- 
tion plus  bas; 

j>  6o  Pour  que  la  présente  fondation  soit  mieux  exécutée ,  et 
qu'on  puisse  mieux  pourvoir  à  tous  les  cas  nouveaux  qui  se  pré- 
senteront, je  prie  MM.  les  Académiciens  ordinaires  de  nommer 
quatre  commissaires ,  qu'ils  pourront  choisir  parmi  eux  ou  parmi 
les  associés ,  pour  exercer  ledit  emploi  pendant  un  an ,  ou  un  plus 
longtemps  si  l'Académie  le  trouve  nécessaire  ou  convenable,  les- 
quels, durant  le  temps  de  leur  commission,  auront  toute  inspec- 
tion et  voix  décisive  sur  ce  qui  concernera  l'exécution  de  la  pré- 
sente fondation ,  sans  être  obligés  de  prendre  le  suffrage  des  au- 
tres académiciens ,  sinon  en  cas  de  partage  '  ; 

»  7**  La  nomination  de  bibliothécaire  sera  faite  en  particulier, 

*  Avis  utile  donne  aax  villes  propriétaires  aujourd'hui  de  ces  dépôts. 

'  Encore  une  autre  mesure,  qui  devrait  recevoir  dans  toutes  les  villes  applica- 
tion, et  qui  n'en  reçoit  nulle  part,  malgré  les  termes  formels  de  l'art.  38  de 
l'ordonnance  du  23  février  1839. 

3« 


S38 

tant  par  lesdits  qaatre  commissaires ,  que  par  moD  héritier  bas 
nommé ,  et  les  aînés  mâles  de  ses  successeurs  en  ligne  directe  oa 
collatérale,  à  perpétuité,  étant  bien  aize  de  lear  oonserrer  cette 
marque  d'honneur,  et  de  les  inciter  par  \k  à  employer  lears  ta- 
lents et  leurs  facultés  à  Tavancemeot  des  scioooee  et  à  rillosti»- 
tion  de  leur  patrie; 

»  8*  Au  cas  qu'il  y  ait  quelques  droits  à  payer  k  raison  do  pré- 
sent légat  et  fondation,  soit  par  amortissement,  indoniDité,  cen- 
tième, denier  ou  autres,  ce  que  je  ne  crois  pas,  attendu  qn*d 
s'agit  de  Tavantage  du  public,  je  prie  MM.  les  Académiciens  d'y 
pourvoir  par  les  voyes  les  plus  convenables ,  sans  donner  atteinte, 
sous  ce  prétexte,  au  logement  ou  à  la  pension  du  bibliothécaire; 

»  Etc. ,  etc.  —  Bordeaux ,  le  28  août  4736.  » 

Jusqu'en  4734 ,  les  séances  de  l'Académie  avaient  ea  lien,  soit 
chez  un  des  membres,  soit  aux  Recolets.  Le  46  septembre  4734, 
cette  société  obtint  des  jurats  une  salle  pour  les  rénnions  ordi- 
naires et  une  autre  pour  les  séances  publiques.  La  donation  dont 
nous  venons  de  rapporter  le  titre  lui  permit  de  se  réunir,  le  49 
février  4739 ,  dans  un  local  à  elle  appartenant;  cependant  elle  M 
s'y  installa  définitivement  que  quelque  temps  après. 

A  peine  était-elle  entrée  en  possession  de  ces  biens,  qu'elle  sa 
vit  atteinte  par  des  projets  d'embellissement  qui  devaient  modiSer 
totalement  sa  propriété.  Depuis  plusieurs  années,  les  jurats  es 
Bordeaux  s'occupaient  de  la  décoration  du  port  de  cette  ville; 
déjà  un  arrêt  du  conseil  du  7  février  4730  avait  autorisé  la  cona- 
tructioD  de  la  place  royale;  un  autre  arrêt  du  %  jain  4734  leur 
donna  la  permission  d  aliéner  le  terrain  qui  s'étend  le  long  du  mar 
des  Jacobins,  depuis  la  porte  Saint  Germain  jusqu'à  la  maison  da 
sieur  Bel. 

Pour  obtcoir  ces  arrêts ,  les  jurats  avaient  exposé  que ,  depuis 
l'arrêt  du  conseil  d'État  de  4676,  qui  avait  ordonné  la  formatioa 
de  l'esplanade  et  du  glacis  du  Château  Trompette ,  il  se  trouvait 
un  terrain  vacant  très-considérable,  hors  de  l'étendue  de  l'espla- 
nade du  Château  Trompette ,  et  s  étendant  depuis  l'entrée  de  la 
ville  par  la  porte  Saint-Germain,  jusqu'à  la  maison  du  sieur  Bel. 
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Ce  terrain  sec,  inhabité,  dangereux  même,  devait  devenir  un 
fort  beau  quartier,  si  on  pouvait  y  élever  des  constructions.  Le 
marquis  d*ÂsfieId,  gouverneur  du  Château  Trompette,  chargea 
alors  le  sieur  Bitry,  architecte  du  roi ,  d*examiner  quelle  hauteur 
pourrait  être  donnée  aux  maisons  projetées,  pour  que  la  citadelle 
n'en  fût  pas  gênée  ;  et  sur  le  plan  proposé  par  cet  ingénieur,  1*80* 
torisation  nécessaire  pour  aliéner  les  terrains  et  ériger  des  cons- 
tructions conformes  à  Téiévation  annexée ,  fut  accordée  par  l'ar- 
rêt ci-dessus. 

Notons,  en  passant,  que  les  deniers  provenant  de  cette  vente 
devaient  être  a  employés  à  la  recherche  et  à  la  conduite  des  eaux, 
et  à  la  continuation  de  la  construction  des  fontaines  nécessaires 
dans  la  ville  et  sur  le  port.  » 

Le  projet  d'aliénation  des  terrains  et  d'érection  des  Lâtimente 
subit  des  retards  dans  son  exécution.  Il  était  réservé  à  M.  de 
Tourny  d'y  substituer,  en  4746,  un  nouveau  projet,  selon  lequel 
on  s'écartait  davantage  du  plan  du  Château,  et  on  donnait  aux 
maisons  plus  de  hauteur.  M.  d'Argenson  l'autorisa  par  lettres  du 
44  février  4744,  du  34  mai  4745,  du  9  octobre  4748,  du  26  avril 
4749,  et  il  ne  tarda  pas  à  commencer  de  recevoir  exécution. 

Les  Jacobins  se  trouvaient  propriétaires  d'une  partie  du  terrain 
dont  l'occupation  était  nécessaire  pour  ce  nouveau  plan  ;  ils  pas- 
sèrent une  transaction  à  ce  sujet  avec  les  maire  et  jurats,  le  46 
•mai  4746;  et,  par  des  lettres  patentes  du  mois  de  juin  4747,  ils 
obtinrent  l'autorisation  d'inféoder,  sous  tels  droits  d'entrée  et 
rente  annuelle  foncière  et  directe  qu'il  leur  serait  le  plus  avanta- 
geux ,  les  huit  emplacements  ayant  face  sar  l'esplanade  du  Châ- 
teau Trompette,  et  ceux  qui  se  trouvaient  des  deux  cdtés  de  la 
rue  à  ouvrir,  conmiençant  à  l'encoignure  desdits  huit  emplace- 
ments du  côté  de  la  ville;  le  tout  fnisant  partie  du  terrain  appar^ 
tenant  aux  exposants  ou  à  eux  cédé  en  échange  de  celui  qu'ils 
avaient  abandonné  à  la  ville. 

Cette  inféodation  n'est  autorisée  qu'à  la  charge ,  par  les  pre- 
neurs de  ces  emplacements,  d'y  ériger  des  constructions  selon  le 
plan  adopté. 
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Eq  4*749,  les  projets  agités  reçurent  une  modification  impor- 
tante. On  résolut  de  changer  la  direction  de  la  me  qui  devait 
conduire  depuis  l'esplanade  (  allées  de  Tourny  )  jusqu^à  la  façade 
de  Véglise  des  Jacobins ,  et ,  au  lieu  de  la  faire  tomber  sar  le  cul- 
de-sac ,  de  la  conduire  en  face  de  la  nouvelle  église  du  mooaa- 
tère.  Cette  disposition  rendait  nécessaire  l'acquisition  d*uDe  par- 
tie du  jardin  de  TAcadémie.  La  façade  des  bâtiments,  qui  devait 
primitivement  s'arrêter  à  Tangle  de  cette  rue,  se  prolongeait,  se- 
lon les  nouveaux  projets,  jusqu'à  l'encoignure  de  la  rue  Mao- 
trait;  c'était  une  façade  de  trois  cent  vingt-deux  mètres  de  lon- 
gueur, et  de  quatre-vingt-dix-sept  croisées  de  fil,  avec  sept 
pavillons  intermédiaires. 

Convoquée  sur  la  demande  de  son  associé ,  M.  de  Tourny,  le  4i 
avril  4749,  l'Académie  parut  accéder  aux  ofiTres  d'arrangement 
qui  lui  furent  présentées;  et,  forte  de  cette  adhésion,  la  ville  ob- 
tint pour  l'exécution  de  ses  projets  deux  arrêts  le  26  juillet  4749. 

Le  premier  autorise  les  jura  ts  à  aliéner  un  terrain  de  la  longueur 
de  30  toises ,  depuis  le  coin  de  la  maison  de  l'Académie  jusqu'à 
la  rue  Mautrait,  pour  compléter  la  décoration  de  ce  quartier,  à 
condition  d'indemniser  l'Académie  pour  le  terrain  qu'elle  cédera 
pour  l'acquisition  de  la  rue  qui  conduira  à  l'église  des  Jacobins, 
et  de  concilier  la  commodité  de  l'Académie  avec  l'embellissement 
de  la  ville. 

Le  second  arrêt  règle  les  arrangements  à  conclure  avec  les  Ja- 
cobins ,  et  notamment  les  échanges  de  terrains  et  les  dommages 
qui  seront  causés  à  plusieurs  maisons  qu'il  faudra  atteindre. 

M.  do  Tourny  se  présenta  le  3  août  4749  devant  l'Académie 
pour  lui  donner  connaissance  de  ces  deux  arrêts;  mais  celle-ci, 
au  lieu  d'adhérer  immédiatement ,  chargea  deux  de  ses  membres, 
MM.  Baritault  et  Thibaut ,  d'étudier  cette  question ,  et  de  lui  faire 
part  de  leurs  observations.  Sur  leur  avis,  elle  fit  observer  que 
ses  bâtiments  seraient  masqués  par  ceux  qu'elle  serait  forcée  de 
construire  sur  le  terrain  qu'on  lui  concéderait.  La  ville,  disait- 
elle  ,  serait  privée,  par  ses  propres  projets,  de  la  vue  d'une  mai- 
son qiji  fait  l'ornement  du  quartier.  Et  d'ailleurs  c'est  du  roi  et 
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noD  de  la  ville  que  M.  Bel  a  reçu ,  le  30  août  1707,  la  cession  d'une 
portion  du  terrain  dépendant  de  Tesplanado  du  Château-Trompette. 
Ainsi ,  le  terrain  qui  est  au-devant  de  la  façade  de  la  maison  de 
l'Académie  appartient  au  roi  et  non  à  la  ville ,  et  on  ne  peut  trai- 
ter à  ce  sujet  avec  cette  dernière. 

Tenant  peu  de  compte  de  ces  observations ,  la  ville  fit  annoncer 
la  vente  des  terrains ,  sans  entrer  en  arrangement  avec  rAcadé- 
mie  ;  mais  celle-ci  se  hâta  de  protester  et  de  se  pourvoir  devant 
le  roi.  La  ville  était  alors  secondée  dans  ses  prétentions  par  Tau- 
torité  de  l'intendant  de  Tourny;  mais  l'Académie  avait  pour  elle 
l'influence  de  Montesquieu ,  qui  se  trouvait  en  ce  moment  à  Paris, 
et  qui,  toujours  plein  d'affection  pour  ses  anciens  collègues,  ac- 
cepta un  mandat  spécial  pour  appuyer  leurs  demandes.  (  47  Août 
4749.) 

L'effet  de  cette  puissante  intervention  ne  tarda  pas  à  se  faire 
sentir.  Par  un  arrêt  du  conseil  d'État  du  roi ,  du  4  6  septembre 
4749,  et  par  lettres  patentes  du  8  octobre  suivant,  le  roi  fit  con- 
cession à  l'Académie,  à  titre  d'avancement,  d'un  terrain  vacant 
de  30  toises  de  long,  tant  au-devant  de  la  maison  qu'elle  tenait 
de  M.  Bel ,  que  au*  devant  de  l'écurie  du  sieur  Verthamon ,  jusque 
et  tout  le  long  des  maisons  qu'on  commençait  de  bâtir,  depuis 
la  porte  SaintrGermain  jusqu'à  la  rue  Mautrait.  Par  le  même  ar- 
rêt, le  roi  fait  défense  aux  jurats  de  Bordeaux  et  à  tous  autres, 
de  troubler  l'Académie  dans  la  jouissance  ds  ce  terrain. 

Ces  actes  signifiés ,  les  jurats  prétendirent  que  le  roi  leur  avait 
permis  de  disposer  de  ce  terrain  ;  ils  dirent  que  déjà  ils  l'avaient 
concédé ,  et  que  déjà  on  ouvrait  une  rue  qui  devait  traverser  le 
jardin  de  l'Académie  et  conduire  à  l'église  des  Jacobins.  Lorsque 
l'Académie  demanda  au  parlement  l'enregistrement  des  lettres 
patentes  du  8  octobre  4749,  les  jurats  s'y  opposèrent,  et  le  par- 
lement ,  par  arrêt  du  20  janvier  4750,  décida  que  les  choses  res- 
teraient provisoirement  en  l'état,  et  que  les  parties  se  pourvoi- 
raient de  nouveau  devant  le  roi. 

La  lutte  fut  longue  ;  les  jurats  résistèrent  d'autant  plus  vivement 
qu'ils  avaient  déjà  concédé  à  des  particuliers ,  aux  sieurs  Cassius , 
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Bérard  et  Perpignao ,  le  terrain  en  litige.  D*im  autre  côté ,  FA- 
cadémie  faisait  valoir,  pour  apprécier  le  dommage  que  lui  cau- 
sait Texécution  de  ce  projet ,  qu'elle  avait  consacré  à  un  jar- 
din botanique  le  terrain  dont  on  voulait  disposer  pour  ouTrir  une 
rue.  Pendant  que  les  mémoires  se  rédigaient  à  Bordeaux ,  Bfon- 
tesquieu  faisait  k  Paris  des  démarches  actives,  ainsi  que  le  témoi- 
gne une  de  ses  lettres  déposées  aux  archives  du  département  : 

«  Je  vous  supplie.  Monsieur,  d'avoir  la  bonté  de  dire  au  por- 
teur si  je  pourrais  avoir  Thonneur  do  vous  voir  demain ,  dans  vo- 
tre cabinet  et  à  quelle  heure  je  voudrais  vous  parler  d*affiiires 
importantes. 

»  Mon  fils  vient  de  me  dire  que  vous  lui  avies  envoyé  une  let- 
tre ,  et  que  come  elle  estait  adressée  à  F  Académie  il  n'avait  pas 
cru  devoir  l'ouvrir  jusques  à  ce  qu'il  eût  assemblé  les  ordinaires 
Ce  ne  fut  qu'hier  qu'il  en  sçut  confusément  le  contenu  par  mon- 
sieur de  Sarrau  S'il  a  commis  quelque  faute  elle  ne  vient  certai- 
nement que  du  respect  qu'il  a  pour  une  lettre  de  vous  Xay  l'hoD- 
neurd*estre  très- respectueusement  Monsieur  votre  très-humble 
et  très -obéissant  serviteur.  •—  Montisquibu. 

»  A  Bordeaux,  le  2  de  janvier  4752. 

»  Permettes  moy  davoir  Ihonneur  de  vous  présenter  une  boane 
année.  » 

Un  acte  du  22  août  4753,  passé  par  l'intermédiaire  du  marquis 
de  Paulmy,  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  semblait  avoir  terminé 
le  difTérend.  L'Académie  avait  consenti  au  percement  de  la  rue; 
les  jurais  lui  avaient  cédé  le  terrain  au-devant  do  leur  maison  sur 
les  allées  de  Tourny  ;  ils  pouvaient  y  bâtir  ou  simplement  le  clô- 
turer. L'Académie  fit  cependant  des  difiicultés  pour  se  soustraire 
à  quelques-unes  des  conditions  qui  lui  avaient  été  imposées,  et 
la  ville  passa,  le  ^^  mars  4755,  un  nouvel  accord  avec  l'Acadé- 
mie. M.  de  Touruy  annula  ce  dernier  acte.  H  pensait  que  Ton  de- 
vait saisir  l'occasion  de  la  révision  de  l'acte  de  4753 ,  pour  obli- 
ger l'Académie  à  mettre  le  terrain  d'une  cour  qu'elle  s'était  ré- 
servée, du  côté  de  la  uouvelle  rue  à  ouvrir,  do  niveau  avec  lo 
sol  extérieur. 
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Ces  difficultés  De  nuisaient  pas  seulement  à  rachèvement  de 
la  décoration  des  allées  de  Tourny,  dans  la  partie  contiguë  à  l'hô- 
tel de  M.  Bel  ;  douze  maisons  étaient  alors  à  peine  érigées.  Après 
de  longs  pourparlers,  les  parties  tombèrent  d'accord  et  arrêté* 
rent  enfin,  le  %  juin  4759,  les  dispositions  suivantes,  que  nous 
reproduisons  textuellement,  parce  quelles  forment  en  quelque 
sorte  le  titre  d'origine  du  bâtiment  actuel;  on  verra  que  les  sti- 
pulations antérieures  furent  complètement  modifiées  : 

«  L'Académie ,  tant  en  vertu  du  droit  qu'elle  soutenait  avoir 
de  son  chef  qu'en  conséquence  do  celui  que  la  ville  lui  a  trans- 
porté par  les  susdites  transactions  (  de  4753  ),  cède  de  nouveau 
à  la  ville  la  partie  du  terrain  ou  emplacement  situé  au-devant 
de  sa  maison ,  à  prendre  depuis  le  coin  de  la  porte  cochère  à  la 
rue  Mautrait,  en  toute  propriété  et  usufruit,  avec  consentement 
que  la  ville  en  fasse  et  dispose  à  son  plaisir  et  volonté ,  même 
qu*elle ,  ou  ceux  qui  d'elle  auront  droit  et  cause ,  pour  raison  de 
ladite  portion  d'emplacement ,  y  fassent  élever  des  édifices  qui 
pourront  même  être  appliqués  au  mur  de  l'aile  des  maisons  appar- 
tenant a  l'Académie  et  contiguë  audit  emplacement;  qu'à  cet  ef- 
fet les  fenêtres  de  cette  aile  pourront  être  fermées  aux  dépens  de 
la  ville.  Comme  aussi  a  été  convenu  que  l'autre  portion  dudit  ter- 
rain ou  emplacement  à  prendre  depuis  le  même  coin  de  la  porte 
cochère  jusquos  à  la  rue  Saint-Dominique  demeurera  à  l'Acadé- 
mie en  toute  propriété  et  usufruit,  et  qne  sur  cette  portion  ré- 
servée à  l'Académie  la  ville  fera  incessamment  bâtir  et  construire, 
à  ses  dépens,  lus  édifices,  conformément  au  plan  agréé,  arrêté 
et  paraphé  par  les  parties,  et  dont  copie  demeurera  partant  que 
de  besoin  annexée  à  ces  présentes,  pour  y  avoir  recours  si  be^ 
soin  est,  indépendamment  d'une  autre  copie  qui  en  sera  délivrée 
à  l'Académie  si  bon  luy  semble  ;  lesquels  édifices,  ainsi  quo  le  sol, 
appartiendront  en  toute  propriété  et  usufruit  à  l'Académie ,  et  lui 
seront  donnés  et  remis  par  la  ville  en  état  d'être  habités  ;  qu'au 
surplus,  dans  la  nouvelle  cour,  qui  restera  au  derrière  de  la  mai- 
son de  l'Académie ,  la  ville  fera  bâtir  une  écurie  à  quatre  chevaux, 
avec  un  grenier  au-dessus,  et  une  remise  dont  les  portes  seront 
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ouvertes  sur  la  rue  Saint-Dominique  ;  ost  pareinement  cooftH 
que  la  ville' sera  chargée  de  faire,  pour  la  première  fois,  le  pire 
à  neuf  en  grès ,  tant  au-devant  desdits  édifices  que  dans  Ml» 
cour,  et  que  Ventretien  du  tout  en  demeurera  à  la  charge  de  Tik- 
cadémie,  comme  aussi  que  la  ville  se  charge  de  fiiire  enlever ki 
terres  qui  sont  dans  la  portion  du  jardin ,  au  derrière  de  la  mn- 
son  de  TAcadémie  donnant  sur  la  rue  Saint-Dominique,  povT 
former  la  susdite  cour  qui  appartiendra  à  TAcadémie;  et  qii*a 
cas  qu  il  faille  faire  quelque  mur  de  revêtement  pour  soutenir  h 
partie  des  fondements  qui  sera  découverte,  il  sera  fait  par  la  vile; 
ou  que ,  si  ledit  contre-mur  n*est  pas  jugé  nécessaire ,  la  partie 
du  mur  qui  sortira  des  terres  sera  proprement  récrépie  aux  dé- 
pens de  la  ville;  moyernant  quoi,  TAcadémie  cède  et  transporte 
de  nouveau ,  partant  que  de  besoin ,  en  toute  propriété  et  usufruit 
à  la  ville,  le  restant  de  remplacement  de  son  jardin .  est  convena 
également  que  les  bâtiments  qui  seront  bâtis  sur  le  terrain  joi- 
gnant ladite  cour  au  couchant  et  appartenant  à  la  ville ,  ou  qooy 
que  soit  à  ses  adjudicataires ,  auront  des  fenêtres  et  jours  sur 
ladite  cour,  même  l'égout  des  toits ,  sans  que  TAcadémie  puisse 
en  aucun  temps,  ni  sous  aucun  prétexte,  y  former  obstacle, i 
condition  toutefois  que  Icsdits  jours  et  fenêtres  qui  seront  at 
rez-de-chaussée  seront  grillés,  etc.  »  Les  autres  stipulations  sont 
relatives  à  une  translation  de  boiserie  au  droit  d*amortissement 
qui  sera  mis  à  la  charge  delà  ville,  s*il  est  exigé,  etc. 

La  maison  de  M.  Bel,  telle  qu*elle  était  avant  la  constructioo 
de  Tourny  et  Touverture  delà  rue  Saint-Dominique,  est  indiquée 
sur  lo  plan  de  Bordeaux  en  4733.  Selon  le  plan  de  4754,  cette 
dernière  voie  est  ouverte  ;  les  sept  pavillons  saillants  qui  forment 
la  décoration  architcctoniquo  de  ce  côté  de  cette  voie  y  sont  in- 
diqués; enfin ,  une  vue  des  allées  do  Tourny  et  du  Château-Trom- 
pette, dessinée  par  le  chevalier  do  Bassement  ',  et  gravée  à  Paris 
en  4755  par  Choiïard,  montre  encore  cette  façade  comme  com- 
plète. Il  résulterait  cependant  du  titre  que  nons  venons  de  citer, 

'   Voir  sar  vc  Dasscmont  \es Annales  fie  Bordeaux,  page  153. 
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que  les  constructions  au-devant  de  rhôtel  de  TAcadémie  ne  fu- 
rent élevées  au  plus  tôt  qu^en  4759  ou  4760,  et  qu*en  même  temps 
on  régularisa  la  façade  sur  la  rue  Saint -Dominique,  en  la  trans- 
formant telle  que  nous  la  voyons  aujourd  hui. 

Les  discussions  que  cette  affaire  avait  fait  surgir  ne  s*arrètè- 
rent  pas  là;  mais  elles  deviennent  étrangères  à  notre  sujet.  C'est 
entre  la  ville  et  le  domaine  de  la  couronne  que  se  discuta  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  concessionnaires  des  maisons  bâties  sur 
Tourny  tenaient  ce  terrain  sous  la  seigneurie  directe  du  roi ,  ou 
à  la  charge  des  droits  et  devoirs  seigneuriaux  de  la  ville.  C'était 
la  question  de  propriété  des  murs  de  ville  et  des  fossés ,  question 
dont  TAcadémie  n*eut  pas  à  s'occuper  et  qu'elle  avait  soulevée  en 
4749.  A  partir  de  ce  moment,  celle-ci  jouit  paisiblement  de  ces 
possessions  jusqu'à  la  Révolution. 

Les  Académies  subirent,  en  4793,  le  sort  de  toutes  les  corpo- 
rations ,  qui  n'apparaissaient  alors  que  comme  un  reflet  de  l'es- 
prit des  jurandes  et  des  maîtrises.  Rappelons  les  principaux  ac- 
tes de  l'Assemblée  nationale  et  de  la  Convention  sur  les  Acadé- 
mies. 

45  Août  4790.  a  L'Assemblée  nationale  décrète  que ,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  été  statué  par  le  corps  législatif  sur  l'organisation  de 
tous  les  établissements  pour  le  progrès  des  lettres ,  des  sciences 
et  des  arts ,  les  dépenses  de  ceux  dont  le  comité  des  finances  s'est 
occupé  seront  réglées  ainsi  qu'il  suit,  o  (  Ce  règlement  n'est  pas 
au  Moniteur»  ) 

40  Août  4790.  «  M.  Lanjuinais.  Les  Académies  et  tous  les  au- 
tres corps  littéraires  doivent  être  libres  et  non  privilégiés.  En 
autorisant  leur  formation  sous  une  protection  quelconque ,  ce  se- 
rait en  faire  de  véritables  jurandes.  Les  Académies  privilégiées 
sont  toujours  des  foyers  d'aristocratie  littéraire.  Après  tout,  leur 
art  consiste  à  lier  quelques  phrases  ingénieuses  et  correctes.  (On 
demande  à  aller  aux  voix.  )  En  Angleterre  et  en  Allemagne ,  ce 
ne  sont  pas  les  gouvernements  qui  font  les  Académies ,  et  cepen- 
dant il  y  en  a  de  très-florissantes.  Les  entreprises  littéraires  fai- 
tes par  ordre  du  gouvernement  ont  toujours  été  très-lentes;  voyex 
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s'û  en  a  été  de  même  de  YEncyelopédiê  ancienne  H  imétkoàiçuê. 
Je  propose  de  décréter  :  4*  qu'à  compior  da  l**  jaoTier  il  ne  eem 
plus  rieD  accordé  aux  Académies  sur  le  trésor  public;  %•  qa*àr^ 
venir,  les  hommes  de  lettres  auront  la  liberté  de  se  réunir  en  so- 
ciété comme  bon  leur  semblera  ;  3^  que  les  déparlemenU  aèrent 
autorisés  à  fournir  des  fonds  d'encouragements  à  ces  sociétés» 
lorsqu'il  s'agira  de  découvertes  utiles  ;  4*  ces  dispositions  ne  pou- 
vant avoir  un  effet  rétroactif,  les  pensions  dont  jouissent  aujoor* 
d'hui  les  académiciens  continueront  de  leur  être  payées  jusqu'à 
concurrence  de  3,000  liv.  et  au-dessous,  à  condition  qu'ils  n'as- 
ront  aucun  autre  appointemedt  ni  traitement.  » 

M.  l'abbi  Grégoire,  a  L'utilité  des  Académies  est  reconnue;  et 
comme  je  sais  que  ces  sociétés  s'occupent  en  ce  moment  de  se 
donner  des  statuts  dignes  du  régime  de  la  liberté,  je  demande 
que  les  sommes  proposées  par  le  comité  des  finances  soient  dé- 
crétées provisoirement,  et  que  les  Académies  soient  autorisées! 
rédiger  leurs  statuts  pour  les  présenter  à  l'Assemblée  nationale.  • 

M.  Murinais.  «  Je  demande  que  cet  objet  soit  renvoyé  à  Fé- 
poque  où  l'Assemblée  s'occupera  d'un  plan  d'éducation  nationale.» 

M,  Lépo,  «  Je  demande  que  le  premier  article  du  projet  du  co- 
mité soit  retranché.  » 

a  Sur  les  observations  faites  par  M.  de  Camus»  le  décret  sui- 
vant est  adopté  :  l'Assemblée  nationale  décrète  provisoirement, 
pour  cotte  année,  les  dépenses  filées  à  25,i47  livres  par  le  co- 
mité des  fionncci  pour  les  différents  corps  littéraires  et  Acadé- 
mies; et  seront  tenus  les  corps  littéraires  et  Académies  de  pré- 
senter, dans  le  délai  d'un  mois,  à  l'Assemblée  nationale  les  rè- 
glements par  lesquels  ils  veulent  fixer  leur  nouvelle  constitution. 

n  Dans  la  séance  du  8  août  4793,  Grégoire ,  au  nom  du  comité 
d'instruction  publique ,  a  fait  un  rapport  sur  les  Académies;  il  les 
regarde  comme  des  institutions  inutiles  et  en  demande  la  sup- 
pression. Le  premier  article  du  projet  de  décret  est  adopté  en 
ces  termes  :  Toutes  les  Académies  et  sociétés  littéraires  paten- 
tées par  la  nation  sont  supprimées.  Les  autres  articles  ont  été 
ajournés.  » 
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42  Août  4793.  «  Sur  la  proposition  de  Lacroix ,  la  Convention 
décrète  que  les  scellés  seront  apposés  sur  les  appartements  des 
diverses  Académies.  » 

25  Nivôse  an  II  (44  janvier  4794  ).  «  Sur  la  proposition  de 
Romme ,  la  Convention  ordonne  la  levée  des  scellés  apposés  sur 
Fargent  des  Académies,  et  décrète  que  le  comité  des  finances 
fera  un  rapport  sur  les  moyens  de  le  rendre  utile.  » 

6  Thermidor  an  II  (  24  juillet  4794  ).  «  La  Convention  nationale 
décrète  :  Les  biens  das  Académies  et  sociétés  littéraires  paten<f 
tées  ou  dotées  par  la  nation,  et  supprimées  par  la  loi  du  8  août 
dernier  (4793)  (vieux  style),  font  partie  des  dettes  de  la  Répu- 
blique; les  dettes  passives  de  ces  mêmes  établissements  sont  dé- 
clarées dettes  nationales ,  etc.  » 

29  Frimaire  an  m  (  49  décembre  4794  ).  «  La  Convention  étend 
aux  Académies  les  dispositions  de  Tart.  3  de  la  loi  du  24  frimaire 
an  ni,  relatives  aux  créanciers  des  hôpitaux.  » 

Sans  doute  un  changement  complot  dans  les  idées  8*était  effeo 
tué ,  lorsque  Ton  écrivit  peu  de  temps  après ,  dans  la  Constitution 
du  5  fructidor  an  III  (  23  août  4795  ) ,  au  titre  X,  art.  298  :  «  Il 
y  aura  pour  toute  la  République  un  Institut  national  chargé  de 
recueillir  les  découvertes,  de  perfectionner  les  arts  et  les  scien- 
ces. »  Alors  les  sociétés  de  province  ne  devaient  pas  tarder  à 
renaître;  mais  c*en  était  fait  à  tout  jamais  de  leur  dotation. 

Cette  absorption  par  TÉtat  des  denii?rs  des  sociétés  savantes 
ne  nous  paraîtrait  pas  mériter  de  bien  vives  critiques ,  si  TÉtat 
se  fût  alors  chargé  de  pourvoir  à  leur  dotation  d'une  manière 
convenable ,  ou  si ,  plus  tard ,  lorsqu'elles  se  reconstituèrent  et 
lorsque  Terreur  qui  les  avait  fait  abolir  fut  reconnue,  on  eût  cher- 
ché à  être  juste  envers  elles,  en  les  indemnisant.  Tout  le  monde 
est ,  en  efifet ,  d'accord  sur  les  inconvénients  que  Ton  peut  atten- 
dre de  la  gestion  des  sociétés ,  quant  aux  immeubles.  Et ,  si  les 
biens  doivent  être  convertis  en  rentes  sur  l*État ,  comme  on  l'a  dit 
si  souvent  pour  les  établissements  de  bienfaisance,  n*cst-il  pas 
plus  rationnel  que  l'État  subvienne  directement,  eu  égard  aux  be- 
soins et  aux  convenances?  n'est-ce  pas  toujours  l'argent  des  con- 
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irlbuables ,  qu'il  s'appelle  impôt  ou  semestre  de  rente?  De  plus,  les 
dotations  de  ces  sociétés ,  produit  de  diverses  générosités  et  du 
hasard,  n'étaient  pas  calculées  selon  les  besoins;  rstat  pouvait 
seul ,  après  les  avoir  concentrées ,  les  répartir  à  nouveau  d'une 
manière  rationnelle.  Mais  c'était  là  une  obligation  stricte  :  ainsi 
les  hospices,  privés  pendant  quelque  temps  de  leurs  dotations, 
ont  obtenu  bientôt  après  des  dédommagements  à  peu  près  équi- 
valents. Il  pouvait  y  avoir  des  raisons  plus  puissantes  pour  agir 
ainsi  dans  ce  cas  ;  on  n'avait  jamais  songé  sérieusement  à  abolir 
les  hôpitaux ,  quoique  la  thèse  eftt  été  discutée  ;  mais  le  principe 
était  le  même  dans  ces  deux  circonstances ,  et  logiquement  son 
application  ne  pouvait  être  différente.  Ainsi ,  lorsque  nous  provo- 
quions l'État,  il  y  a  peu  de  jours  *,  à  subventionner  les  sociétés 
savantes,  ce  n'était  pas  pour  plusieurs  seulement  un  acte  de  con- 
venance que  nous  démandions,  mais  un  acte  de  stricte  justice. 

C'est  aujourd'hui  à  l'aide  de  subventions  départementales  oq 
municipales,  et  de  souscriptions  volontaires,  que  s'entretiennent 
ces  corps.  Ces  subventions  sont  presque  toujours  insuffisantes; 
et  les  souscriptions  volontaires  devraient  même  être  sévèrement 
prohibées,  comme  consacrant  le  privilège  de  la  richesse  surla  c»> 
pacité. 

Mais,  au  lieu  do  venir  en  aide  aux  sociétés  savantes,  le  gou- 
vernement est  rentré  dans  l'ancienne  voie ,  en  reconstituant  ces 
corps  comme  établissements  d'utilité  publique.  C'est  même  l'Aca- 
démie de  Bordeaux  qui  a  inauguré  do  nouveau  ce  système.  L'or- 
donnance du  43  août  4828  est  la  première  de  ce  genre  que 
nous  trouvions  au  Bulletin  des  lois.  Nous  croyons  que  ce  n  est 
que  lorsqu'il  y  a  perception  d'impôts  et  usage  d'établissements 
publics  que  cette  reconnaissance  peut  être  utile;  mais,  hors  de 
là ,  nous  n'y  voyons  qu'un  souvenir  de  féodalité ,  une  pousse  du 
vieil  arbre  qui  n'est  pas  encore  complètement  déraciné,  et  qui 
tend  toujours  à  reverdir.  Ce  système  tend  à  l'isolement  et  à  la 
divergence  des  forces  ;  nous  demandons  la  concentration  et  l'unité. 


De  iorijauisalion  des  sociétés  savantes. 
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En  continuant  la  tâche  que  nous  avons  entreprise,  nous  n*au- 
rons  donc  plus  à  nous  occuper  de  l'ancien  patrimoine  de  TAcadé- 
mie ,  mais  bien  d'une  propriété  municipale  ;  et  nous  verrons  bien- 
tôt l'hôtel  reprendre  une  partie  de  ses  anciens  hôtes,  la  biblio- 
thëque  de  l'ancienne  Académie,  transformée  et  devenue  elle  aussi, 
comme  l'immeuble ,  propriété  de  la  ville.  Une  loi  du  8  pluviôse 
an  H  exigea  des  administrations  de  districts  qu'ils  fissent  dresser 
un  récolement  des  inventaires  qu'elles  avaient  dû  faire  des  livres 
et  manuscrits  des  ci-devant  corps  ecclésiastiques,  communautés, 
etc.,  et  d'en  rédiger  des  catalogues  sur  cartes  par  ordre  alphabé- 
tique. 

La  loi  du  3  brumaire  anl\  (25  octobre  4795)  sur  l'organisation 
définitive  des  écoles  centrales,  près  desquelles  il  devait  y  avoir 
une  bibliothèque  publique ,  fut  suivie  d'une  instruction  ministé- 
rielle, selon  laquelle  il  était  permis  aux  bibliothèques  d'écoles 
centrales  de  se  compléter  provisoirement  en  livres  de  toute  es- 
pèce, autant  qu'il  serait  possible,  dans  les  dépôts  les  plus  voisins. 

La  ville  de  Bordeaux  avait  cherché  à  éluder  l'effet  de  cette  dis- 
position et  à  obtenir  la  concession  de  ce  dépôt ,  lorsque  l'arrêté 
du  8  pluviôse  an  XI  (28  janvier  4803)  fit  abandon  aux  communes 
des  bibliothèques  des  écoles  centrales.  Ainsi  cessa  tout  motif  de 
crainte  pour  la  ville  de  Bordeaux  de  ne  pas  posséder  la  collection 
de  livres  qu'elle  avait  sous  la  main. 

Le  portrait  de  M.  Bel,  placé  dans  la  salle  des  lectures ,  rappelle 
seul  aujourd'hui  l'origine  de  cette  bibliothèque  ;  on  lit  au  bas  : 

J.  Jag.  Bel 
IN  SupR.  Bord.  parl.  guria. 

Senator. inteo. 
musarum  gultor  et  amigus 

AGADEMIiE  SOGIUS 
BT  BEIIEFAGTOR  INSIOmS 

VIXIT  ANN.  XLYI 

OB.  DIB  AUO.  MXGGXXXVIIT 

BAS  MTJSIS  iBDBS,  LIBROSQUB  LARB8QUE  SAGRAVIT 

IMMEMORAS  MUSAS  NON  SINIT  ESSE  S0I. 


550 

Le  beau  buste  de  llooiesquieu,  déposé  daiif  ce  Um»!,  et  graTé 
par  Lemoyne ,  est  aussi  à  plus  d*un  titre  ud  soutenir  de  l'Acadé- 
mie de  Bordeaux.  Cette  Académie  le  reçut  en  47ë8  de  k  géné- 
rosité du  prince  de  Beauveau ,  commandant  do  Bordotn,  aimi 
que  le  rappelle  Tinscription  suivante ,  gravée  aa  bas  do  oo  por* 
trait  : 

Gabolo  Sbcohdat 

DB 
MONTBSQCIBO 

AGAD.  SOCIO, 

ACAnBMlA  BtJAD. 
DBCaBTATBRAT 

de  buo  posuit 
Garolus  Justus 

DB  BeAUVBAU 

PRINGBPS 

8.   ROM.   IMP. 

ACAD.   80GIUS 

AN.   MDGGLXVIII. 

M.  Monbalon  ovait  été  appelé  par  Tautorité  à  surveiller  le  dépôt 
do  livres  placés  sous  sa  main  par  reffet  des  lois  que  nous  avons 
cilées.  Sur  sa  déclaration ,  d*aprës  laquelle  les  bAliments  réservés 
pour  la  Bibliothèque  et  le  Muséum  étaient  suffisants,  il  fui  pro- 
cédé, le  3  messidor  an  IV,  à  la  vente  de  la  maison  de  TAcadémie, 
rue  Mautrait,  M.  Le  sieur  Pinard  Tacquit  pour  la  somme  de 
24,600  fr.,  prix  d'estimation.  Quelques  jours  plus  tard  fut  ven- 
due la  maison  rue  Poudiot,  au  sieur  Mandavy,  pour  le  prix  de 
4.000  fr. 

M.  Monbalon  va  nous  raconter,  dans  un  rapport  en  date  du  6 
messidor  an  IX  (25  juin  4804),  comment  fut  formé  le  ricbe  dépôt 
qui  est  en  ce  moment  sous  nos  mains  : 

ce  Les  dépôts  littéraires  qui  ont  été  formés  dès  Tannée  4794, 
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en  différentes  communes  de  ce  département ,  par  la  réunion  des 
bibliothèques  et  objets  scientifiques  des  monastères  et  corpora- 
tions supprimées,  ainsi  que  des  émigrés,  existent  encore  dans 
les  mêmes  lieux ,  savoir  à  Bordeaux ,  à  Libourne,  à  Bourg,  à  Ca- 
dillac ,  à  La  Réole ,  à  Bazas  et  è  Lesparre. 

»  Ces  communes  étaient  les  chefs-lieux  de  districts ,  et  les  ad«- 
ministrations  avaient  ainsi  mis  ces  dépôts  à  portée  de  leur  sur- 
veillance. Cependant ,  quelques  bibliothèques  d*émigrés  et  même 
de  monastères  n'étaient  pas  encore  réunies  k  cea  dépôts  lors  de 
la  suppression  des  districts, 

»  Dans  l'arrondissement  de  Bordeaux ,  il  parait  qu'une  biblio- 
thèque est  restée  dans  la  maison  de  campagne  de  Pichard  »  ^mi«- 
gré  à  Saucats. 

»  La  bibliothèque  du  monastère  de  Blaye ,  et  peut-être  celles 
de  quelques  émigrés,  ne  furent  pas  réunies  dans  le  temps  au  dé- 
pôt de  Bourg. 

»  Dans  Tarrondissement  de  Lesparre ,  la  bibliothèque  do  Bas- 
terot,  émigré,  est  encore  dans  sa  maison  de  Saint*Trilody ;  Vac- 
quéreur  de  cette  maison ,  le  bibliothécaire  et  l'administration  du 
département  ont  inutilement,  depuis  trois  ans,  demandé  le  trans- 
port de  cette  bibliothèque  au  dépôt  de  Bordeaux. 

»  Le  dépôt  de  Bordeaux  contient  vingt-quatre  bibliothèques 
de  monastères,  deux  de  corporations  savantes  supprimées,  qua- 
tre-viogt-quatre  d'émigrés  et  prêtres  déportés,  et  deux  de  con- 
damnés qui  n'ont  pas  été  réclamées  encore. 

»  Des  vingt-quatre  bibliothèques  de  monastères ,  il  y  en  a  sept 
de  communautés  de  filles,  dans  lesquelles  il  n'y  a  rien  h  prendre. 

»  Parmi  les  quatre-vingt-quatre  bibliothèques  d'émigrés  ou  de 
prêtres  déportés,  soixante  au  moins  sont  de  si  peu  d'importance 
pour  le  nombre  des  volumes  et  leur  composition  qu'elles  ne  pré- 
sentent pas  de  ressources. 

»  Des  deux  bibliothèques  de  corporations  savantes ,  celle  de  !a 
ci-devant  Académie ,  quoique  très-inoomplète ,  forme  cependant 
notre  principale  richesse ,  soit  pour  l'école  centrale ,  soit  pour  le 
public. 
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)»  La  seconde  ii*est  qu*ane  partie  de  la  bibliothèque  da  Musée, 
que  plusieurs  larcins  ont  extrêmement  réduite  ;  ei  cela  est  d'au- 
tant plus  à  regretter,  que  c*était  à  peu  près  la  seule  bibtiotbèqiie 
qui  présentât  des  ressources  pour  la  classe  de  littérature. 

»  Les  deux  bibliothèques  de  condamnés  appartenaient  aox  mal- 
heureux Vergniaux  et  Tabbé  HoUier;  elles  sont  tenues  en  réserve 
pour  être  remises  aux  parents  de  ces  deux  victimes  de  la  Révo- 
lution. 

»  Toutes  ces  bibliothèques  forment  un  ensemble  d*enviroi 
soixante -dix  mille  ouvrages,  la  plupart  doubles,  parce  que  ton- 
tes les  bibliothèques  des  monastères  de  prêtres  se  ressemblent. 
D*ailleurs  on  remarque  dans  toutes  beaucoup  d*ou¥rages  incom- 
plets. 

»  On  trouve  dans  le  dépôt  de  Bordeaux  près  de  deux  cents  ou- 
vrages imprimés  dans  le  quinzième  siècle,  depuis  4457  jusqott 
en  4500. 

»  On  y  trouve  aussi  plusieurs  bibles  polyglottes  de  Lejay,  de 
Wallon ,  et  d* Anvers.  » 

G*est  dans  Vancien  monastère  des  Feuillants  que  ces  divers  dé- 
pôts avaient  été  réunis.  Sur  le  choix  de  la  municipalité ,  ce  local 
fut  bientôt  abandonné.  L'ancien  hôtel  de  TAcadémie  était  désigné 
par  sa  seule  position  pour  recevoir  les  établissements  scientifi- 
ques dépendants  de  la  ville.  La  bibliothèque  deTAcadémio  revint 
donc,  mais  considérablement  augmentée  et  dans  d*autres  mains, 
regarnir  des  tablettes  qui  semblaient  attendre  leur  retour. 

Un  arrêté  du  préfet  du  département  de  la  Gironde  du  26  plu- 
viôse an  XII  (  16  février  4804)  réunit  à  Thôtel  de  la  rue  Saint- 
Dominiquo ,  d'abord  à  titre  provisoire ,  mais  bientôt  à  titre  défini- 
tif, le  bâtiment  occupé  par  le  cercle  dit  de  V Académie  (allées 
de  Tourny,  6).  Ce  terrain  et  cette  maison,  on  se  le  rappelle, 
avaient  été  cédé  par  les  jurats  à  l'Académie.  La  régie,  qui  jouis- 
sait depuis  plusieurs  années  de  cette  maison,  l'avait  portée  par 
erreur,  de  même  que  le  terrain  qui  forme  aujourd'hui  la  Pépinière 
départementale,  et  qui  provient  des  Chartreux,  sur  le  tableaa 
des  domaines  à  affecter  à  la  légion  d'honneur  ;  mais,  bientôt  aver- 
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lie ,  elle  s^empressa  d^offrir  pour  ce  dernier  service  d'autres  pro- 
priétés ,  en  remplacement  de  celles-ci. 

Voici  les  termes  de  Tarrèté  préfectoral  du  26  pluviôse  an  XII  : 

«  Vu  l'état  général  des  propriétés  nationales  situées  dans  ce 
département  et  désignées  pour  servir  à  la  dotation  de  la  Légion 
d'honneur  ; 

»  Considérant  que  cet  état  comprend,  art.  4*',  une  maison  si- 
tuée à  Bordeaux,  allées  de  Tourny,  n*"  6,  pour  un  revenu  de 
2,000  fr....; 

A  Considérant  qne  la  maison  ci-desus  mentionnée  fait  partie  du 
bâtiment  appelé  Y  Académie ,  dans  lequel  est  placée  la  Bibliothè- 
que publique ,  et  que  ces  deux  bâtiments  ne  font  qu'un  seul  et 
même  local; 

»  Considérant  que,  depuis  que  ces  bâtiments  et  les  richesses 
littéraires  qu'ils  contenaient  sont  devenus  propriétés  nationales, 
l'autorité  les  a  toujours  conservés  dans  leur  destination  primi- 
tive; 

»  Que  dans  cet  objet  la  totalité  du  local  a  été  consacrée  à  offrir 
à  la  curiosité  des  étrangers ,  des  savants ,  et  à  l'instruction  de  la 
jeunesse,  une  Bibliothèque,  un  Muséum,  un  Cabinet  d'histoire 
naturelle ,  une  galerie  de  tableaux ,  une  salle  d'antiques ,  etc.  ; 

»  Que  cette  destination  a  seule  autorisé  dans  le  temps  l'admi- 
nistration à  eximer  de  la  vente  des  domaines  nationaux  ce  local, 
extrêmement  précieux  par  le  mérite  de  sa  situation  ; 

»  Que  dans  les  vues  de  ces  divers  établissements  il  a  été  dressé 
des  plans  et  devis ,  et  que  par  suite  il  a  été  alloué  des  fonds  pour 
leur  exécution  par  le  conseil  général  du  département  et  par  l'au- 
torité supérieure  ; 

»  Que  la  maison  dont  s'agit  ayant  été  primitivement  donnée  à 
la  ville  de  Bordeaux  par  feu  Lebel,  pour  servir  à  l'usage  d'une 
société  de  sciences  et  arts ,  on  ne  peut  en  changer  la  destination 
sans  contrevenir  aux  intentions  du  donateur,  et  que  par  consé- 
quent ce  ne  peut  être  que  par  erreur  que  cet  édifice  a  été  compris 
dans  l'état  des  biens  propres  à  former  la  dotation  de  la  Légion 
d'honneur....; 

37 
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•  Arrête  :  4*  La  maison  située  à  Bordeaux ,  alléee  de  Toonij, 
6....,  demeure  eximée  de  Tétat  des  propriétés  nationales,  situées 
dans  le  département  de  la  Gironde ,  et  désignée  pour  la  doCatioa 
de  la  Légion  d*honneur  ;  ladite  propriété  sera  remplacée  par  des 
domaines  nationaux  disponibles  et  d'un  revenu  éqaiTalent. 

»  A  cet  effet  il  sera  formé  un  état  des  biens  à  donner  en  rem- 
placement ,  lequel  sera  adressé  au  ministre  des  finances  ayec  ex- 
pédition du  présent  arrêté ,  pour  être  soumis  à  son  approba- 
tion. —  Signé  Delacroix.  » 

n  nous  est  impossible  de  ne  pas  relever  ferreur  commise  dans 
cet  arrêté ,  au  sujet  de  la  donation  faite  par  M.  Bel,  qui  eut  Kea 
(les  termes  de  son  testament  no  permettent  pas  d'en  douter), 
non  pas  en  faveur  de  la  ville  pour  les  sciences  et  les  arts ,  mais 
bien  directement  k  TAcadémie.  H  est  vraiment  surprenant  que 
les  académiciens  de  Tépoque  n'aient  pas  relevé  Terreur  grossière 
dont  on  se  servait  pour  les  mettre  totalement  à  Técart. 

Achevons  d'enregistrer  quelques  autres  mesures  administra- 
tives. 

Le  et  prairial  an  XII  fut  commencée  la  vente  des  donbles,  qui 
se  continua  le  44  mars  4806. 

Une  décision  du  ministre  des  finances,  du  44  août  4806,  est 
conçue  dans  les  termes  suivants  : 

«r  La  somme  réclamée  par  le  sieur  Bernard ,  pour  plantation  de 
bornes  devant  la  maison  de  l'Académie  de  Borderux ,  ne  devant 
pas  être  à  la  charge  de  la  Légion  d'honneur,  qui  n'a  joui  que  mo- 
mentanément des  bâtiments  de  cette  Académie,  ni  à  la  charge 
du  domaine,  qui  n'a  perçu  aucun  revenu  de  ces  bâtiments,  doit 
être  acquittée  par  la  ville  de  Bordeaux ,  qui  est  concessionnaire 
desdits  bâtiments ,  et  qui  profite  seule  des  ouvrages  dont  il  s'a- 
git. .. 

Un  décret  du  34  août  4806  porte  approbation  des  délibérations 
du  13  pluviôse  an  XIH,  et  ^4  mars  4806,  portant  acceptation 
d'une  bibliothèque  et  d'une  collection  d'histoire  naturelle,  moyen- 
nîint  payement  par  la  ville  d'une  pension  viagère  de  lOO  fr. 

Le  1  décembre  1806,  M.  Lafaurie  Monbadon,  maire  de  Bor- 
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deaux ,  prit  un  arrêté  pour  annoncer  Touverture  de  la  Bibliothè- 
que trois  fois  par  semaine.  Le  public  avait  été  privé  de  ce  dépôt 
depuis  le  mois  d'août  4*790. 

Par  décret  du  %  février  4809,  le  maire  de  Bordeaux  fut  autorisé 
à  accepter  la  donation  faite  à  TÉcole  de  Dessin  par  François  Lucie 
Doucet,  ancien  orfèvre  à  Paris,  des  objets  compris  dans  l'acte  de 
donation  du  28  prairial  ;  savoir  :  Un  buste  de  Napoléon  de  la  ma- 
nufacture de  Sèvres,  trois  tableaux  de  Sneyders,  deux  tableaux 
d'Auffaty,  quatre  gravures  d'après  Greuse. 

Par  arrêté  du  4"  octobre  4840,  M.  Lynch ,  maire  de  Bordeaux, 
donna  le  nom  de  Musée  aux  six  établissements  scientifiques  que 
la  ville  possède  sur  les  allées  de  Tourny  : 

4*  Bibliothèque; 

S»  Cabinet  d'antiques; 

3*  Observatoire  ; 

4*  Cabinet  d'histoire  naturelle  *  ; 

6*  Galerie  de  tableaux  ; 

6*  École  de  dessin. 

«  Ce  nom  sera  inscrit  sur  la  principale  porte  d'entrée,  dès  que 
les  travaux  de  construction  qui  s'y  opèrent  seront  terminés.  » 

Des  travaux  importants  d'appropriation  furent,  en  effet ,  effec- 
tués de  l'an  VIII  à  4844. 

La  plus  importante  des  modifications  apportées  à  ce  bâtiment 
fut  l'adjonction ,  en  484  3,  de  la  maison  contiguë  sur  les  allées  de 
Tourny,  élevée ,  on  l'a  déjà  vu ,  par  les  jurats  sur  un  terrain  qui 
leur  avait  été  concédé  par  l'Académie. 

Un  rapport  de  M.  Monbalon  du  4  septembre  4824  fait  connat- 


*  Dans  la  principale  galerie  se  trouve  le  portrait  du  fondateur  de  cette  riche 
LolU'ftion  ;  ou  lit  autour  : 

B.   J0UR!<U  Al'BERT,   séNAfEUR,   COITK  DE  Tl'STAL, 
COX^^  DE  LA  LEGION  d'hONNEDR. 

Il  a  Donni  lrs  principaux  objets  qui  covposeivt  lr 

CABINET  d'histoire  NATHRELLE. 
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tre  les  principales  dispositions  intérieures  <iu'il  foUot  établir  fKnir 
placer  convenablement  les  livres  ;  il  donne  en  même  temps  des 
détails  intéressants  sur  la  mise  en  ordre  et  sur  la  rédaction  des 
catalogues. 

«  Ce  n^est  qu*en  4840  qu*a  pu  être  commencée  la  transcription 
des  catalogues.  La  classification  des  cartes  était  dès  lors  assex 
avancée  pour  employer  plusieurs  copistes  à  cette  transcription  ; 
mais  un  seul  fut  attaché  à  ce  travail,  et  c*est  là  une  des  premiè- 
res causes  de  sa  durée. 

»  Une  autre  cause  de  retard  pour  cette  grande  opération  vint 
de  la  nécessité  d'en  détourner  le  copiste,  à  différentes  époques, 
pendant  plusieurs  années ,  pour  divers  travaux  extraordinaires. 

»  Le  grand  dépôt  de  livres  de  la  maison  des  Feuillants,  où  est 
le  collège  royal ,  avait  été  évacué  dans  les  bâtiments  da  Masée  de 
la  ville,  où  le  défaut  d'espace  avait  obligé  de  les  entasser  dans 
les  pièces  du  rez-de-chaussée  sur  toutes  les  surfoces  d*un  grand 
escalier,  qu'on  a  détruit  depuis  pour  y  former  une  nouvelle  salle 
dans  toutes  les  pièces  hautes  de  ces  bâtiments ,  et  même  dans  les 
greniers. 

»  L'obligation  où  l'on  fut  ensuite  d'évacuer  toutes  les  pièces  do 
rez-de-chaussée  et  toutes  les  sarfaces  du  grand  escalier,  pour  y 
placer  TÉcole  de  dessin  et  les  Antiques ,  donna  lieu  à  ce  que  l'on 
surchargeât  les  pièces  hautes  du  bâtiment,  dont  les  surfaces, 
étant  déjà  couvertes  de  livres ,  n'avaient  de  libres  que  les  par- 
quets qui  les  reçurent  en  piles.  A  la  même  époque ,  on  dut  garnir 
de  livres  toutes  les  pièces  de  la  maison  de  Tourny: 

»  Le  local  de  la  galerie  des  tableaux ,  qui  était  encore  alors  une 
dépendance  de  la  Bibliothèque,  était  en  grande  partie  occupé  par 
des  livres  qu'il  fallut  évacuer  pour  y  établir  ladite  galerie. 

»  La  pièce  qui  servait  de  passage  entre  la  galerie  des  tableaux 
et  le  saloD  de  lecture  était  aussi  garnie  de  livres  qu'il  fallut  dé- 
placer, afin  de  démolir  celte  partie  de  bâtiment  à  moitié ,  dans 
l'objet  de  donner  plus  de  jour  à  la  salle  des  Antiques. 

»  Eofin,  la  pièce  qui  était  au-dessus  do  l'ancien  escalier  de  la 

Bibliothèque  était  aussi  remplie  de  livres,  qu'il  fallut  enlever  pour 

fi 
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la  démolition  de  Tescalier  et  rétablissemeot  d'un  vestibule  avec 
tribune. 

»  Il  fallut  remuer  deux  fois  tous  ces  livres 

»  Au  milieu  de  tous  ces  mouvements,  d'autres  causes  de  tra- 
vail vinrent  encore  détourner  de  la  transcription  du  catalogue  : 
le  dépôt  des  livres  du  district  de  Cadillac  fut  transporté  dans  ce- 
lui de  Bordeaux  ;  une  autre  bibliothèque  fut  achetée  par  la  ville  à 

M.  L Il  fallut  trouver  une  place  à  ces  livres,  au  milieu  de 

Tencombrement  qui  existait  déjà  ;  il  fallut  leur  donner  un  ordre 
provisoire,  et  surtout  en  faire  toutes  les  cartes,  pour  les  classer 
et  les  comprendre  dans  le  travail  des  catalogues. 

»  Cependant,  la  confection  du  catalogue  et  tous  les  travaux 
bibliographiques  nécessaires  à  l'organisation  de  la  Bibliothèque 
publique  de  la  ville  de  Bordeaux  sont  assez  avancés  pour  qu'on 
doive  espérer  de  les  voir  terminer  avec  Tannée  48211,  si  tous  les 
moyens  qui  y  conduisent  leur  sont  continués.  Mais  la  mise  en 
place  des  livres  et  Fimpression  des  catalogues ,  qui  dépendent  des 
dispositions  attendues  de  l'administration ,  pourront  seules  éprou- 
ver des  retards ,  et  ces  retards  amener  le  besoin  de  prolonger  le 
secours  des  aides.  » 

Un  rapport  de  Jouannet,  du  24  janvier  4834,  confirme  les  faits 
présumés  par  M.  Monbalon  : 

«  Dès  l'année  1740,  Bordeaux  eut  une  bibliothèque  publique, 
et  cet  établissement  s'accrut  successivement  d'acquisitions  et  de 
dotations  nouvelles;  il  comptait  en  4793  environ  trente-six  mille 
volumes;  mais  près  du  quart  se  composait  d'incomplets. 

»  La  Révolution  ayant  converti  en  propriétés  nationales  et  la 
bibliothèque  de  l'Académie  et  celle  des  monastères ,  et  celles  de 
plusieurs  particuliers,  on  forma  de  toutes  ces  richesses  littérai- 
res un  immense  dépôt  où  furent  entassés  pèle -môle  au  moins 
deux  cent  cinquante  mille  volumes  de  tout  format. 

j>  Au  retour  de  l'ordre ,  quand  l'Académie  put  s'occuper  du  soin 
d'utiliser  cette  masse  de  livres,  le  premier  travail  dut  être  la 
transcription ,  sur  cartes  mobiles ,  des  titres  de  tant  d'ouvrages. 
C'était  le  meilleur  moyen  de  porter  la  lumière  au  milieu  du  chaos. 
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et  de  préparer  les  éléments  d'un  bon  catalogue.  Alors  on  coaont 
les  doubles;  il  fut  possible  de  former  les  bibliothèques  réclamées 
par  la  Préfecture ,  rArchevècbé  »  le  Lycée ,  le  Sémioaire  ;  on  ren- 
dit à  d*ancieDs  propriétaires  les  livres  dont  ils  araient  obtena  la 
remise ,  et  des  ventes  publiques  achevèrent  de  débarrasser  le  dé- 
pôt d*une  partie  dos  doubles  et  des  triples  qui  s*y  trouvaient  en- 
core. Ce  fut  seulement  en  4840  que  Ton  put  s*occuper  de  la  forma- 
tion définitive  du  catalogue;  ce  travail  a  été  terminé  en  4825.  » 

Pour  être  complètement  vrai,  nous  devons  ajouter  au  nom 
de  M.  Monbalon,  celui  de  son  estimable  coUaborateur,  M.  Noé, 
qui  Taida  constamment  avec  autant  de  zèle  que  d*inteUigence  dans 
la  tâche  aride  qu*ils  avaient  entreprise. 

Il  nous  resterait  peut-être  ici  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  dé- 
pôt et  à  faire  ressortir  ses  richesses;  mais  ce  travail  vient  d*ètre 
accompli  avec  trop  de  savoir  par  notre  collègue  M.  G.  Brunet, 
pour  que  nous  nous  hasardions  de  nouveau  dans  une  œuvre  au- 
jourd'hui complètement  accomplie.  Ajoutons  seulement  que  la  pu- 
blication des  catalogues  a  rempli  le  vœu  de  Tart.  37  de  Tordon- 
nance  du  22  février  4839,  qui  a  posé,  pour  la  direction  de  ces 
dépôts,  des  règles  dont  une  boone  administration  doit  exiger  la 
stricte  observation. 

Une  décision  royale  du  2  juillet  de  la  même  année  a  reconoa 
que,  malgré  les  dispositions  de  Tart.  44  de  l'ordonnance  ci -des- 
sus, qui  semblait  attribuer  au  pouvoir  central  le  choix  des  bi- 
bliothécaires, le  maire  d'une  ville  pouvait  avoir  sous  sa  respon- 
sabilité la  nomination  de  ces  employés. 


PROGRAMME 


de 


L'ACADÉHE  lES  SGIINCES.  XELLES4inilK  ET  ARTS 


DE   BORDEAUZ. 

t 


SéaQC«  publique  du  4  décembre  i848. 


M    i  M  >*  : 


PARTIE. 


RÉSULTAT  DU  CONCOURS  DE  1848. 


La  demande  de  petits  traités  sur  Tart  agricole  et  sur  les 
avantages  de  la  position  du  cultivateur,  comparée  à  celle  de 
Touvrier  de  ville,  a  donné  lieu  à  la  production  de  deux 
mémoires  : 

Le  premier,  sans  épigraphe,  est  incomplet,  puisqu'il  se 
borne  à  ces  préceptes  sur  les  avantages  de  la  condition  de 
ragricuiteur,  et  qu'il  ne  présente  pas  les  rudiments  de  Tart 
agricole;  le  deuxième,  au  contraire,  a  beaucoup  trop  né-t 
gligé  le  (0té  moral;  et,  quant  à  la  partie  scientifique,  il  a 
dépassé,  sous  quelques  rapports,  les  vues  de  T Académie, 
en  présentant  un  traité  d'agriculture  qui,  révisé  avec  soin, 
purgé  de  quelques  erreurs^  serait  beaucoup  plus  conve- 
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nable,  selon  son  titre,  pour  des  instituteurs  que  pour  de 
jeunes  enfants. 

L* Académie  proroge  ce  prix  jusqu'en  18&9. 


Une  pièce  de  vers  a  aussi  été  adressée  à  rAcadëmie.  Elle 
a  pour  épigraphe  les  vers  de  Malherbe  : 

Elle  était  de  ce  monde,  oà  les  plos  belJet  eiioset 
Ont  le  pire  destin. 

Quelques  passages  faciles,  une  harmonie  généralement 
douce  ne  suflisent  pas  pour  racheter  un  style  souvent  fai- 
ble et  des  tournures  quelquefois  prosaïques.  Les  idées  sont 
en  outre  dépourvues  d*une  originalité  qui  était  cependant 
bien  nécessaire  pour  faire  oublier  la  simplicité  du  sujet. 

Encore  ici  aucune  marque  de  distinction  n*a  pu  être  dé- 
cernée. 


CONCOURS  OUVERT  POUR  1849  ET  1850. 

Si  les  populations  rurales  refusent  de  se  prêter  aux  per- 
fectionnements de  Fart  agricole,  on  doit  principalement 
l'attribuer  aux  préjugés  traditionnels  qui  les  dominent;  si 
nos  campagnes  se  dépeuplent,  au  grand  dommage  non- 
seulement  de  l'agriculture,  mais  de  la  populatipn  manu- 
facturière elle-même,  cest  parce  que  le  paysan  se  croit 
instruit  dès  qu'il  sait  lire,  et  que  les  livres  mis  à  sa  por- 
tée, loin  de  Téclairer  sur  les  avantages  de  la  vie  des  champs. 
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le  portenl  à  s*exagércr  le  bien-être  de  rhabitaDt  des  villes. 

L'iDstruction  primaire  cessera  d'avoir  pour  effet  d'enle- 
ver à  la  culture  du  sol  un  grand  nombre  de  ceux  que  leur 
naissance  y  destinait,  et  deviendra  môme  éminemment 
profitable  à  Tart  agricole ,  quand  l'habitant  des  campagnes 
puisera  à  Técole  du  village,  non  point  les  théories  de  la 
science,  ce  serait  trop  exiger,  mais  des  notions  suffisantes 
pour  le  mettre  en  garde  contre  les  préjugés  de  la  routine 
et  pour  lui  faire  aimer  sa  profession. 

Jalouse  de  hâter,  autant  qu'il  est  en  elle,  un  progrès 
aussi  désirable,  l'Académie  met  au  concours  la  rédaction 
d'un  ouvrage,  en  plusieurs  petits  livres,  dans  lequel  les 
rudiments  de  l'art  agricole,  principalement  applicables  & 
la  Gironde,  seront  mis  à  la  portée  des  enfants  de  la  cam- 
pagne, et  exposés  sous  forme  dogmatique.  L'auteur  devra 
combattre  quelques-uns  des  préjugés  agricoles  les  plus 
accrédités  dans  ce  département,  et  mettre  en  relief  les  prin- 
cipaux faits  qui  rendent  la  profession  du  cultivateur  pré- 
férable à  la  plupart  des  autres  professions  manuelles. 

Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  500  fr.  sera  décernée 
en  18&>9  à  l'ouvrage  qui  aura  atteint  le  but  indiqué. 

Les  nombreux  documents  recueillis  par  l'Académie  snx 
le  métayage  semblent  établir  que  ce  mode  d'exploitation , 
tout  vicieux  qu'il  puisse  être ,  restera  forcément  imposé 
aux  pays  où  domine  la  petite  culture,  et  que,  si  les  résul- 
tats en  sont  généralement  médiocres  ou  mauvais ,  il  faut 
l'attribuer  non-seulement  à  l'ignorance  des  colons  par- 
tiaires,  mais  même  à  l'absence  d'une  législation  spéciale , 
à  la  variété  des  coutumes ,  à  la  durée  trop  restreinte  de 
l'association ,  à  la  défiance  qui  natt  de  l'incertitude  des  droits^ 
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et  des  obligations  réciprocjues  des  associés.  Un  premier  re- 
mède aux  vices  du  métayage,  tel  qu*il  se  pratique  aujour- 
d'hui ,  ne  se  trouverait-il  pas  dans  Tapplication  de  TinsUto- 
tiondes  prud'hommes  aux  travailleurs  agricoles?  Nous  ne 
parlons  pas  de  la  question  du  crédii  agricole,  aï  impor- 
tante en  pareille  matière,  qui  domine  peut^re  le  méiaya- 
ge  comme  Tensemble  de  Tagriculture,  et  qui ,  nous  aimons 
à  le  croire,  aura  prochainement  reçu  la  solution  qu'elle  at- 
tend depmis  longtemps. 

L'Académie ,  persuadée  que  le  mode  d'association  dont 
il  s'agit  est  susceptible  de  grandes  améliorations,  met  au 
concours  : 

«  L'étude  du  contrat  du  métayage  et  des  dispositions 
législatives  à  provoquer,  à  l'eiTet  d'en  faire  disparaître 
les  vices  et  les  abus,  sans  porter  atteinte  à  la  liberté  du 
travail  et  aux  droits  de  la  propriété.  » 

Une  médaille  d'or  de  300  fr.  sera  décernée  en  1M9  à 
l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  cette  question. 


3«. 


L'association  qui ,  en  établissant  la  solidarité ,  apaise  bien 
des  souffrances,  rapproche  les  hommes,  élève  le  sort  du 
manœuvrier;  l'association ,  lorsqu'elle  sera  constituée,  doit 
donner  à  l'activité  humaine  une  ardeur  inconnue,  et  ouvrir 
à  la  société  des  voies  nouvelles.  Déjà ,  plus  d'un  atelier  in- 
dustriel a  ressenti  les  heureux  effets  de  cet  appel  au  dé- 
vouement de  tous  les  intéressés. 

L'Académie,  désireuse  d'introduire  le  même  prc^rès  dans 
les  travaux  des  champs ,  met  au  concours  la  question  sui- 
vante: 

«  Quelles  sont  les  formes  d'association  entre  le  capital 


563 

et  le  travail  le  plus  facilement  applicables  h  Tcxploitation 
des  propriétés  rurales?  » 

Prix  :  une  médaille  d'or  de  500  fr.,  qui  sera  décernée 
en  1850. 

Le  petit  nombre  d'observations  faites  dans  le  départe- 
ment de  la  Gironde ,  au  sujet  de  la  grêle ,  semble  prouver 
que  ce  fléau  atteint  de  préférence  certaines  localités,  tandis 
que  d'autres  au  contraire  n*ont  eu  que  rarement  à  en 
souffrir. 

Ces  faits  tiennent  sans  doute  à  des  circonstances  natu- 
relles, telles  que  la  direction  des  grandes  vallées  de  la  Gi- 
ronde, les  reliefs  du  terrain,  etc.,  etc. 

L'Académie  réserve  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
300  fr.  au  mémoire  dans  lequel  serait  étudiée  et  expliquée 
l'influence  des  circonstances  territoriales  et  climatériques 
sur  les  effets  de  la  grêle.  Ce  prix  sera  décerné  en  i850. 

5^ 

Les  rejointoiements  des  terrasses,  escaliers,  perrons, 
et  autres  ouvrages  en  pierre  dure  exposés  à  toutes  les  in- 
tempéries des  saisons ,  composent  une  catégorie  de  travaux 
secondaires  par  leur  espèce  propre,  mais  qui  cependant 
est  loin  d'être  sans  importance. 

Les  principales  matières  qui  y  ont  été  employées  sont 
les  mortiers  ordinaires,  les  ciments  de  tuileaux,  divers 
mortiers  hydrauliques ,  le  mastic  de  Dihl ,  et  le  bitume,  etc. 

Aucun  d'eux  n'a  donné  des  résultats  satisfaisants  ;  tou- 
jours, et  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  les  joints  ont 
livré  passage  à  rhumidité,  et  des  infiltrations  souvent  gra- 
ves par  leurs  résultais  se  sont  déclarées. 


ittôile  Tv  m  Mftfir.  «fâ 


S$U. 


Lff  3rx 


de 
;  rêlnde  dn 


9i«tfi.  sncs  71111301111*  iDSBÙàçmlÊd 


«i  amHs,  qui  n^fe- 

bardeIaBse«  les  sab- 

bMtf.  &iB  fiviifee&,  le  pu 


Uk  !iife!iîmîl«  Tir.  ie  n 


nMevr  Je 


fr.. 


•:  I  .^:«r7-ier:)f  :::jn.c„:i:«f  je  BcriéiMS^.  L'Ac;*ieiiiie  demank 

C  liQirj  ov*cî;^irv*r  j  ji\eci«e$  ef%:t{;jes  le  mouxemenl  de 
ijc^re  pcn  ^vt^-  ceîui  -ies  jttines  ^nals  fMrts  de  U  Refnbii- 
•^je.  nscciefvbef  qwîie^  soo;  iies  v^MSies  «k  ses  perles,  ci 
•l^ie^  Scraiect  îes  nao^ecs  à  pr^oire  (^4ir  lai  rendre  sa 
ifXMSfierite. 


■> 


565 

Le  prix  sera  décerné  en  1850  et  consistera  en  une  mé- 
daille d*or  de  la  valeur  de  500  fr. 

Une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  300  fr.  fut  promise  à 
Fauteur  du  meilleur  mémoire  sur  cette  question  : 

«  Résumer  les  études  et  les  recherches  faites  jusqu'à  ce 
moment  sur  les  monnaies  de  Tancienne  Guienne  ;  discuter 
le  mérite  des  attributions  qui  ont  été  données  aux  diverses 
pièces  au  nom  de  Guillaume ,  et  distinguer,  dans  les  mon- 
naies anglo-gasconnes,  les  types  qui  appartiennent  à  cha- 
cun des  Edouard.  » 

Aucun  mémoire  n*ayant  été  remis  sur  cette  question, 
r Académie  proroge  ce  prix  jusqu'en  1850. 

90. 

L'Académie  a  mis  au  concours,  en  1846,  la  question 
suivante  pour  1850  : 

a  Les  nobiliaires  et  autres  recueils  d'armoiries  ont  laissé 
pour  ainsi  dire  complètement  à  l'écart,  non-seulement  les 
communautés  civiles  et  religieuses  de  la  Guienne,  mais  aussi 
les  familles  nobles  de  ce  pays.  L'Académie,  reconnaissant 
toute  l'importance  de  ces  recherches  dans  l'intérêt  de  l'his- 
toire, offre  un  prix  de  300  fr.  à  un  recueil  comprenant, 
autant  que  possible,  par  ordre  géographique,  la  descrip- 
tion des  armoiries  des  communautés  religieuses  et  civiles, 
et  des  familles  nobles  de  la  partie  de  la  Guienne  qui  forme 
aujourd'hui  le  département  de  la  Gironde.  Il  sera  indis- 
pensable d'appuyer  chaque  description  de  preuves  convain- 
cantes, puisées  soit  dans  des  titres,  soit  dans  des  recueils 
d'une  valeur  incontestable. 

Des  prix  d'une  valeur  inférieure  pourront  être  accordés 
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aux  recherches  qui  ne  s^étendront  qu'à  une  surface  moin- 
dre que  le  département. 

Des  travaux  d*un  grand  intérêt  philologique  ont  ëtë  en- 
trepris sur  le  style  de  plusieurs  de  nos  auteurs  classiques, 
sur  les  expressions  qu'ils  ont  employées  de  préférence  et 
qui  méritent  une  attention  spéciale;  il  suffira  de  rappeler 
les  belles  recherches  de  M.  Génin  sur  Molière. 

Bien  de  sérieux  n'a  encore  été  tenté  à  l'égard  d*un  au- 
teur qui  est  Tune  des  plus  éclatantes  gloires  de  la  Guienne, 
et  l'un  des  plus  illustres  fondateurs  de  la  langue  française, 
telle  qu'elle  s'est  formée  au  seizième  siècle. 

L'Académie  propose  pour  sujet  de  prix  la  composition 
d'un  vocabulaire  raisonné  de  la  langue  de  Montaigne. 

Il  ne  s'agit  point  de  relever  Uius  les  mots  qui  se  trouvent 
dans  les  Essais;  il  faut  s'attacher  à  ceux  dont  le  sens  peut 
présenter  quelque  diflîculté ,  en  expliquer  les  significations, 
l'élucider  par  le  rapprochement  d'exemples  pris  soit  dans 
Montaigne  lui-mémo ,  soit  dans  les  écrivains  qui  l'ont  pr^ 
cédé,  ou  dans  les  auteurs  contemporains  du  philosophe; 
rechercher  aussi  quelles  sont  celles  de  ces  expressions, 
aujourdliui  usitées,  dont  les  classiques  du  dix-septième 
et  du  dix-huitième  siècle  ont  fait  usage. 

Le  prix  sora  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  500  fr.; 
il  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu, en  184-9. 

ENCOURAGEMENTS  BITBBH. 

L'Académie  continuera  d'accorder  des  récom]x^nses  pro- 
portionnées au  mérite  des  poésies  qui  lui  seront  adressées. 
La  construction  de  voies  nouvelles  va  déterminer,  dans 
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le  département  de  la  Gironde ,  de  grands  travaux  de  ter- 
rassement. L* Académie,  mue  par  le  désir  de  favoriser  le 
progrès  des  sciences  géologiques  et  zoologiques,  et  surtout 
dans  le  but  de  compléter  la  faune  antédiluvienne  du  bassin 
de  la  Gironde ,  décernera  des  encouragements  spéciaux  aux 
personnes  qui  recueilleront  et  lui  adresseront  des  osse- 
ments fossiles ,  ou,  du  moins,  qui  lui  en  transmettront 
des  descriptions  détaillées  accompagnées  de  figures. 

L'Académie  décernera,  dans  sa  séance  publique  de 
1819,  ainsi  qu'elle  Ta  fait  dans  ses  séances  antérieures, 
des  médailles  d'encouragement  aux  agriculteurs  et  aux 
artistes  qui  lui  auront  communiqué  des  travaux  utiles ,  ou 
aux  industriels  qui  auront  formé  des  établissements  nou- 
veaux à  Bordeaux  ou  dans  le  département. 

Une  semblable  marque  d'intérêt  sera  accordée  aux  re- 
cherches archéologiques,  aux  écrits  qui  feront  connattre 
la  vie  et  les  travaux  des  hommes  les  plus  remarquables  du 
département  de  la  Gironde ,  et  aux  communications  qui  se- 
ront faites  à  l'Académie  d'objets  d'art ,  de  médailles ,  d*ins- 
criptions,  ou  autres  documents  historiques. 

Les  mémoires  doivent  être  écrits  en  français  ou  eu  la- 
tin, et  envoyés  francs  de  port,  avant  le  30  septembre,  au 
secrétariat  général  de  TAcadémie,  hôtel  du  Musée,  rue 
Saint-Dominique,  n*»  1. 

Tous  doivent  porter  une  sentence  et ,  dans  un  billet  ca- 
cheté renfermant  cette  même  sentence ,  le  nomdeTauteur 
et  son  adresse. 

Les  billets  ne  seront  ouverts  que  lorsque  les  ouvrages 
auront  été  jugés  dignes  du  prix ,  ou  d'une  récompense  aca- 
démique. 
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Sont  dispensées  de  cette  formalité  les  personnes  qui  as- 
pirent aux  médailles  d'encouragement  «  et  les  concarrents 
aux  prix  qui  exigent  ou  des  recherches  locales,  ou  des 
procès-verbaux  d'expériences  qu'ils  auraient  faites  eux- 
mêmes. 

Art.  29  du  Règtement  de  V Académie.  Les  manuscrits 
envoyés  au  concours  doivent  rester  aux  archives  tels  qu'ils 
ont  été  cotés  et  parafés  par  le  Président  et  le  Secrétaire  ^ 
et  ne  peuvent,  dans  aucun  cas,  être  déplacés.  Toutefois 
l'Académie  ne  s'arroge  aucun  droit  sur  le  mémoire  lui- 
même,  qui  demeure  toujours  la  propriété  de  Fauteur;  il 
peut  en  disposer  à  son  gré,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
demander  aucune  autorisation  à  cet  égard. 

(En  se  faisant  connaître ,  Fauteur  d'un  manuscrit  peut 
obtenir  VautorisatUmd'en  faire  prendre  copie  sur  place  J 

Art.  30.  Les  mémoires  couronnés  par  l'Académie  ne 
peuvent  être  publiés  par  les  auteurs  sans  le  consentement 
formel  de  la  Compagnie,  qui  ne  raccordera  qu'autant 
qu'elle  aura  la  certitude  que  l'ouvrage  imprimé  sera  en 
tout  conforme  au  mémoire  manuscrit  couronné  par  elle 
et  déposé  aux  archives.  Cet  article  et  Tarticle  précédent 
seront  insérés  dans  le  programme. 

Les  étrangers  et  les  régnicoles  sont  également  admis  à 
concourir ,  même  ceux  qui  appartiennent  à  l'Académie  à 
titre  de  membres  correspondants. 

GINTRAG,  Président. 

L.  LAMOTHE,  Secrétaire  général. 


LE  PROGRÈS, 


Par  M.  DVBOUIi  (tmu  ilnurt). 


Mobilitale  viget,  viretque  tidquirit  eundo. 

(VlRGILI.  } 

Les  aspirations  obstinées  da  genre  hnmain 
sont  poor  la  société  ce  que  la  boussole  est  pour 
le  navire  :  elle  ne  voit  pas  le  rivage,  mais 
elle  y  conduit. 

(IjI  MARTINI.) 


r.  A.  mtB  MéAMAmTEmMB. 


I. 


Autrefois  ud  penseur,  un  de  ces  bons  génies 
Qui  font  naître  Vespoir  avec  leurs  voix  bénies, 
Prophètes  qu*on  devrait  écouter  à  genoux , 
S'écriait  :  a  L*âge  d*or,  frères,  est  devant  nous  »  1 

Si  la  tradition,  dans  sa  marche  incertaine. 
Nous  parle  d*un  bonheur  dont  Timage  lointaine 
Apparaît  vaguement  sous  les  berceaux  d*Eden  ; 
Si,  dans  Tair  embaumé  d*un  gracieux  jardin , 
Nous  croyons  entrevoir  deux  formes  indécises, 
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Sur  d'humides  gazons  nonchalamment  assises , 
Un  couple  s'ëgarant  aux  bords  des  mêmes  eaux , 

Ou  s'enivrant  d*amour  aux  concerts  des  oiseaux 

C*est  que  Thomme,  dit-on ,  souffrant ,  pleurant  sans  trêve, 

Dans  son  pèlerinage  a  besoin  d'un  doux  rêve. 

D'une  voix  qui  le  berce ,  et  d'un  rayon  joyeux 

Qui  vienne,  dans  la  nuit,  briller  devant  ses  yeux. 

Haletants  sur  Tarènc  où  nous  luttons  ensemble. 

Des  sables  du  désert,  quelquefois  il  nous  semble 

Voir  surgir,  au-devant  de  nos  pas  indécis. 

Les  prés ,  les  bois  ombreux  d'une  fraîche  oasis  ; 

Notre  oreille  s'emplit  d'harmonieux  murmures; 

Nous  entendons  le  grain  tomber  des  gerbes  mûres  ; 

Le  sable,  qui  faisait  bondir  ses  tourbillons, 

Se  creuse,  tout-à-coup,  en  onduleux  sillons 

Où  des  sources,  roulant  leurs  belles  eaux  moirées. 

Promettent  leur  fraîcheur  aux  lèvres  altérées. 

Mirage,  nous  dit-on,  mirage  décevant! 

Ithaque  de  vapeur  qu'emporte  un  coup  de  vent; 

Jérusalem  céleste,  au  radieux  portique, 

Dont  un  souffle  détruit  l'image  fantastique. 


II. 


Non ,  ce  n'est  point  pour  nous  un  mirage  trompeur, 
Un  paradis  créé  par  un  peu  de  vapeur  ; 
Menteuse  vision,  qui  viendrait  dans  l'espace 
Railler  la  faim ,  la  soif  du  voyageur  qui  passe. 
Non,  pour  le  genre  humain  vieilli,  débilité. 
C'est  un  pressentiment  de  la  réalité , 
Et,  dans  la  nuit  d'un  monde  où  tout  se  décolore. 
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L*aubc  du  jour  nouveau  qui  pour  nous  doit  éclore. 

Ce  besoin  d'èire  heureux,  ce  désir  si  puissant 
Que  déjà  dans  nos  cœurs  nous  portons  en  naissant , 
Aucun  doute  n'a  pu  Taffaiblir,  ni  l'atteindre; 
Nos  souffles  les  plus  froids  ont  passé  sans  l'éteindre 
Sur  ce  phare  allumé  par  Dieu  pour  nous  montrer 
De  loin  le  port  splendide  où  nous  devons  entrer. 
L'homme,  dans  les  labeurs  de  sa  rude  carrière, 
Se  relourne  parfois  et  regarde  en  arrière  ; 
Il  hésite  en  marchant,  car  il  ne  comprend  pas 
La  voix  de  ce  désir  qui  le  suit  pas  à  pas; 
Il  se  dit ,  sans  cesser  un  seul  jour  de  l'entendre , 
Que  c'est  une  chimère ,  un  fol  espoir  d'attendre 
Le  bonheur,  qui  jamais  ne  lui  sera  rendu , 
Et  qu'il  appelle,  hélas l  son  paradis  perdu. 
Faible  et  découragé,  quand  cette  voix  l'obsède. 
Souvent  son  doute  amer  en  l'écoutant  lui  cède; 
Mais,  aveuglé,  croyant  toujours  que  son  cœur  ment. 
Il  fait  un  souvenir  de  son  pressentiment. 
Et  cet  Éden  en  fleurs ,  cette  terre  promise 
Que  Dieu,  pour  ses  enfants,  dans  l'avenir  a  mise, 
Il  les  place  au  berceau  mystérieux,  lointain 
D'un  monde  qui  n'aurait  existé  qu'un  matin. 

Le  but  est  éloigné;  la  route  est  sinueuse; 
Quelquefois,  nous  suivons  la  face  lumineuse 
D'une  ardente  colonne,  et  le  désert  béant 
Voit  son  sable  broyé  sous  nos  pas  de  géant. 
Plus  souvent,  nous  allons  comme  à  tâtons  dans  l'ombre; 
L*air  nous  pèse;  le  ciel  sur  nos  tètes  est  sombre; 
La  neige  ne  fond  pas  sous  nos  pieds  engourdis; 
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Do  Dieu,  nous  nous  croyons  abandonnes,  maudits. 

Et  nous  n'entendons  plus  dans  la  morne  étendue 

Que  les  déchirements  de  notre  âme  éperdue. 

Mais  nous  marchons  toujours,  et  nous  nous  rapprochons 

Sans  cesse  de  ce  but  qu*en  rêve  nous  touchons. 

Et  tandis  qu*ici-bas ,  pour  le  regard  débile , 

La  caravane  humaine  a  Tair  d'être  immobile, 

Le  penseur  peut  compter,  sur  le  sol  frémissant. 

Les  jalons  lumineux  qu'elle  plante  en  passant. 


m. 


Le  progrès  ne  suit  pas  toujours  la  ligne  droite 
Que  lui  trace,  au  hasard,  la  théorie  étroite; 
On  peut  bien  dire  au  fleuve ,  aux  torrents  orageux  : 
Vous  n'irez  pas  plus  loin  briser  vos  flots  fangeux  ; 
On  peut  bien  renfermer  dans  une  forte  digue 
Ces  flots  qu'un  mur  de  pierre  et  repousse  et  fatigue; 
Mais  Dieu  seul  peut  guider,  sous  sa  puissante  main , 
Le  flux  de  TOcëan  et  de  l'espiit  humain. 
Dans  Tespace  éternel  où  le  progrès  réside 
Nous  marchons,  sans  savoir  quelle  règle  préside 
A  tous  les  changements  par  lesquels  nous  passons , 
Aux  épreuves  sans  fin  que  nous  y  subissons. 
Mais  ce  que  nous  savons ,  c  est  qu'il  n'est  pas  de  chose 
Qui ,  sous  l'effort  du  temps ,  ne  se  métamorphose  : 
L'aigle  est  sorti  d'un  œuf,  le  chêne  sort  d'un  gland  ; 
Sur  le  champ  de  bataille  encor  chaud  et  sanglant , 
Où  le  corbeau  s'abat  pour  chercher  sa  pâture , 
On  creuse  des  sillons  pour  la  moisson  future  ; 
Le  sol  rouge  revêt  de  verdoyants  tapis 
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Et  le  lambeau  de  chair  se  transforme  en  épis. 
La  force  qui  nous  pousse  est  parfois  insensible  ; 
Nous  suivons  à  pas  lents  un  chemin  invisible; 
Souvent  c'est  un  progrès  obscur,  mystérieux , 
Qu'observent  à  Técart  les  esprits  curieux. 
Le  fleuve  ne  vient  pas  toujours  dans  la  campagne 
Étendre  au  loin  ses  eaux,  que  la  vase  accompagne, 
Et  porter  sur  le  sable,  avec  ses  flots  grondants, 
Le  trésor  nourricier  des  limons  fécondants. 
Plus  souvent,  ses  vapeurs,  s'élevant  en  nuages. 
Font  dans  l'air  embrasé  de  rapides  voyages. 
Et  retombant  en  pluie,  alors  que  la  chaleur 
Brûle  les  végétaux  sans  force  et  sans  couleur, 
Goutte  à  goutte  et  sans  bruit ,  prodiguent  à  la  terre 
La  fraîcheur  qu*elle  attend ,  Teau  qui  la  désaltère. 

Cette  électricité  qui  jaillit  quelquefois 
D'un  front  ou  d'un  regard,  d'un  geste  ou  d'une  voix. 
D'un  humble  cœur  où  brûle  une  ardente  pensée, 
Fait  courir  dans  la  fouie  inquiète,  empressée, 
Une  immense  secousse ,  un  radieux  éclair 
Dont  le  sillon  de  feu  reste  longtemps  dans  l'air. 
On  se  sent  remué  jusque  dans  chaque  fibre; 
Un  seul  homme  commande  et  l'humanité  vibre. 
Mais  cet  homme  nous  donne  et  la  voile  et  le  vent. 
Le  progrès  en  a  fait  son  étendard  vivant , 
Et  bientôt,  entraîné  sur  le  chemin  qu'il  trace. 
Tout  s  ébranle  à  sa  voix ,  tout  marche  sur  sa  trace. 


IV. 


Ces  enfants  du  soleil  et  de  la  liberté, 
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Les  Grecs,  dans  leur  précoce  et  fière  puberté , 

Ont  ouvert  les  cachots  où  des  prêtres,  des  mages. 

Objets  de  crainte  aveugle  et  de  lâches  hommages. 

Voulaient  emprisonner,  tyrans  ambitieux, 

La  lumière,  qui  doit  briller  pour  tous  les  yeux. 

Et  comme  pour  s*en  faire  un  insolent  trophée. 

Porter  la  vérité  dans  leurs  bras  étouffée. 

Mais  des  sages,  en  butte  à  Is^ haine,  à  Taffront, 

Passant  sur  les  chemins  une  auréole  au  front. 

Enseignaient,  sans  repos,  quelques  grandes  pensées. 

Dans  les  sillons  du  cœur  fmr  leurs  voix  enfoncées  ; 

Ardents,  remplis  d*espoir,  on  les  voyait  semer 

Les  graines  que  le  temps  devait  faire  germer. 

Prêtres  d*un  Dieu  nouveau,  dans  leur  enthousiasme. 

Ils  jetaient  aux  faux  Dieux  la  pierre  et  le  sarcasme  : 

Raillant  le  vieil  Olympe  et  son  vieux  Jupiter 

Dont  Taigle  agonisait  dans  l'invisible  éther, 

El  livrant  aux  propos  moqueurs  de  leurs  adeptes, 

A  tous  ceux  qu'attiraient  leurs  sublimes  préceptes. 

Cette  mythologie  au  visage  charmant 

Dont  ils  venaient  briser  le  long  enchantement. 

Près  du  Gange  sacré,  dans  les  nagions  vast^.'is 
Où  rinde  règne  encore  avec  ses  vieilles  castes, 
Bouddha  charmait  le  peuple ,  à  sa  voix  ameut-ë , 
Et ,  Dieu  des  parias ,  prêchait  Tégalité. 
Il  enseigna  Tamour,  neuf  cents  ans  avant  Tère 
Où  Jésus,  animé  d'une  sainte  colère. 
Chassait,  l'œil  rayonnant  de  divines  splendeurs. 
Du  temple  profané  le  troupeau  des  vendeurs. 
Et  dans  la  coupe  d'or  ou  le  vase  d'argile 
Versait  abondamment  le  suc  de  l'Évangile. 
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Plus  lard,  Gonfucius,  dans  ce  même  Orient, 

A  travers  les  cités  passait  en  8*écriant  : 

c  A  devenir  meilleur  travaille  sans  relâche; 

»  Fuis  toute  volupté  qui  rendrait  ton  cœur  lâche. 

»  Que  la  seule  vertu  t*enchatne  à  ses  attraits. 

»  Ne  fais  à  ton  prochain  que  ce  que  tu  voudrais 

»  Qu'il  te  fit;  car  tu  dois  Tainier  comme  toi-même. 

»  Homme,  la  charité,  cette  vertu  suprême, 

B  T'associant  au  sort  prospère  ou  çialheureux 

D  Des  hommes,  doit  Rapprendre  à  t^mmoler  pour  eux , 

»  A  pardonner  Finjure,  en  opposant  sans  peine 

»  Toujours  le  bien  au  mal  et  1*amour  à  la  haine  ». 

Phocylide  disait  :  «r  Soyons  justes  et  bons  ! 

w  Sous  les  mêmes  douleurs ,  mortels ,  nous  nous  courbon's  ; 

»  Donnons  à  pleines  mains  à  Tavide  indigence , 

»  Et  ne  frappons  jamais  armés  par  la  vengeance; 

»  Notre  arme  est  la  raison  ;  servons-nous-en  toujours. 

»  Arrachons  à  la  mort ,  au  péril  de  nos  jours, 

»  Le  naufragé  qui  lutte  et  que  la  vague  entraine; 

»  Pour  conserver  notre  âme  et  tranquille  et  sereine , 

»  Soyons  en  toute  chose  esclaves  du  devoir. 

»  Puissions-nous  être  purs,  tempérants,  et  n*avoir 

»  Pour  nous  faire  ici-bas  des  jours  dignes  d*envic 

»  Qu*une  fortune  à  tous,  un  seul  cœur,  une  viel 

»  Le  sort  est  inconstant;  plaignons  les  malheureux, 

»  Ne  nous  montrons  jamais  créanciers  rigoureux. 

n  Par  la  seule  équité  repoussons  Tinjustice; 

»  Que  le  cri  du  prochain  dans  nos  cœurs  retentisse. 

»  Protégeons  Topprimé  contre  ses  oppresseurs, 

»  Et  ne  dérobons  pas,  indignes  ravisseurs, 

»  Poussés  par  une  aveugle  et  brutale  démence , 

»  Au  pauvre  laboureur  un  grain  de  sa  semence  ». 
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Pytbagore,  Thaïes,  Socrate  le  martyr, 
Parménide,  ces  noms  qui  faisaient  retentir 
Tous  les  échos  émus  de  Tantique  sagesse. 
Sur  leur  roule,  semaient  partout  avec  largesse. 
De  hauts  enseignements,  des  préceptes  fameux. 
Recueillis,  répétés  par  des  sages  comme  eux; 
Puis,  le  divin  Platon,  dont  la  Grèce  slionore. 
Philosophe-poète,  à  la  plume  sonore. 
Qui  portait  dans  ses  yeux  comme  un  reflet  du  ciel , 
£t  dont  la  bouche  avait  des  paroles  de  miel; 
Cet  artiste  penseur  qu*attirait  tout  mystère. 
Sut  donner  un  sourire  à  la  science  austère. 
Lui  faire  un  frais  visage  aux  charmantes  couleurs 
Et  couronner  son  front  de  grâces  et  de  fleurs. 


V. 


Plus  tard ,  Jésus  parut.  Dans  cette  fange  immonde 
Où  les  grands,  les  heureux,  les  riches  do  ce  monde. 
Laissaient  le  peuple  nu,  flétri,  déshérité. 
Il  fit  entendre  à  tous  son  cri  de  charité. 
Il  parla.  De  son  front  quand  les  éclairs  jaillirent, 
A  sa  puissante  voix  tous  les  morts  tressaillirent  : 
Ces  morts  dont  Tignorance  était  le  noir  tombeau , 
Réveillés  aux  clartés  d*un  céleste  flambeau. 
Secouant  leurs  linceuls  et  soulevant  leurs  pierres, 
Chantaient  le  jour  si  doux  à  leurs  froides  paupières; 
On  les  vit,  délivrés  de  leur  joug  odieux, 
Jusqu^aux  pieds  des  autels  renier  leurs  faux  Dieux. 
L'opprimé  tout  à  coup  se- releva,  Tesclave 


577 

Dans  ses  veines  sentit  courir  comme  une  lave , 
£t  les  pharisiens,  ces  sépulcres  blanchis, 
Tremblèrent  à  la  voix  des  peuples  afifranchis. 

Jésus  vint  réunir  les  fécondes  pensées 
£t  les  pures  clartés  dans  Vombre  dispersées 
Que  tous  ses  précurseurs,  les  sages  immortels, 
Nourrissaient  comme  un  feu  sacré  sur  leurs  autels. 
Groupant  les  vérités  des  doctrines  antiques, 
Y  dévouant  son  cœur  et  sa  voix  sympathiques, 
11  en  fît,  pour  nous  tous,  dans  son  enseignement. 
Une  large  synthèse  au  chaud  rayonnement. 
En  les  associant,  il  centupla  leur  force; 
Son  amour  y  joignait  Tirrésistible  amorce, 
L*aimant  puissant  et  doux  où  se  prenaient  les  cœurs 
De  leur  lèpre  guéris,  de  leur  doute  vainqueurs. 
Multipliant  le  pain  de  sa  parole  aimée, 
Il  en  rassasia  cette  foule  affamée  : 
Femmes,  enfants,  vieillards,  à  sa  voix  suspendus. 
L'écoutant,  le  suivant,  les  bras  vers  lui  tendus. 


Vf. 


Mais  ces  réformateurs,  ces  sages  magnanimes. 
Dans  un  excès  aveugle,  entraînés,  unanimes. 
Méconnurent  souvent  les  aspirations, 
Les  besoins  éternels  de  saintes  passions. 
On  les  vit  sans  pitié  condamner  la  matière. 
Jeter  un  voile  noir  sur  la  nature  entière, 
En  cherchant,  de  ce  globe  et  si  riche  et  si  beau, 
A  faire  un  monastère  ou  plutôt  un  tombeau. 
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Ils  allaient,  répétant  à  la  foule  interdite, 

Les  uns,  que  cette  terre  est  à  jamais  maudite; 

Les  autres ,  que  le  corps  est  Findigne  prison 

Oix  nos  sens,  vils  bourreaux,  torturent  la  raison. 

On  doit  leur  pardonner.  Dans  cette  orgie  immense. 

Où  les  hommes  couraient,  poussés  par  la  démence. 

Plus  haut  que  ses  dameurs,  ils  faisaient  retentir 

Et  le  chant  de  Tascète  et  le  cri  du  martyr. 

Ils  enseignaient  la  mort  à  la  tourbe  insensée 

Dans  le  vice  hideux  nuit  et  jour  enfoncée. 

C*étaient  des  cœurs  de  fer,  des  fronts  que  rien  n^abat. 

Livrant  aux  voluptés  un  éternel  combat; 

Des  chrétiens,  des  héros  de  la  secte  stoYque, 

Ces  exagérateurs  de  la  sagesse  antique  : 

Épictètc,  vieillard  par  la  douleur  blanchi, 

Cet  esclave  divin  d*un  ignoble  affranchi , 

Ivre  de  la  vertu,  ne  luttant  que  pour  elle, 

Sous  des  haillons,  aux  pieds  du  trône  où  Marc-Aurèle, 

Lorsque  Rome  et  le  monde  étaient  à  ses  genoux , 

S'écriait  tristement  :  «  Amis,  abstenons-nous  1  » 


VIL 


Le  progrès  a  toujours  rencontré  quelque  entrave , 
Quelque  vieux  préjugé  qui  Tinsulte  et  le  brave. 
Tout  flambeau  qu'on  allume  au  milieu  de  la  nuit, 
Si!  réjouit  les  uns,  souvent  aux  autres  nuit; 
Eblouis  de  ses  feux ,  des  oiseaux  aux  yeux  louches 
Le  frappent  en  passant  de  leurs  ailes  farouches. 
Dès  qu'il  se  montre  à  nous ,  tout  s'émeut ,  se  débat , 
Et  Terreur  se  prépare  à  lui  livrer  combat. 
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Des  noirs  inquisiteurs  la  cohorte  insensée, 
Pleine  d*effroi  devant  l'essor  de  la  pensée, 
Comme  un  épi  trop  haut,  croit  qu'on  peut  la  faucher. 
Et  qu'on  brûle  une  idée  aux  flammes  d'un  bûcher. 
Fol  espoir  l  les  martyrs  jetés  à  la  torture 
Par  l'étroit  fanatisme  ou  la  sombre  imposture, 
Ceux  qui  vont  expier  au  milieu  des  tourments 
Leur  gloire,  leur  génie  ou  leurs  saints  dévouements, 
Ne  descendent  jamais  tout  entiers  dans  la  tombe ^ 
Car  le  cœur  qu'on  déchire  et  la  tête  qui  tombe 
Fécondent  de  leur  sang  et  font  croître  au  grand  jour 
Les  jeunes  vérités  qu'enfanta  leur  amour. 
Et  puis  vient  un  moment  où  des  peuples  sans  nombre 
S'agitent,  fatigués  et  d'esclavage  et  d'ombre  : 
C'est  une  renaissance  au  splendide  soleil , 
Un  élan  électrique,  un  immense  réveil , 
Où  tout  front  s'illumine,  où  toute  âme  frissonne, 
Où,  semblable  à  l'aiglon  dans  l'œuf  qui  Temprisonne, 
La  pensée  en  travail,  revendiquant  ses  droits. 
Bat  de  l'aile  les  murs  de  ses  cachots  étroits  ; 
C'est  un  quatre-vingt-neuf  qui  passe  et  qui  renverse 
Un  monde  plein  d'abus  que  l'impunité  berce. 
Alors  plus  de  pouvoir,  de  barrière  ou  d'écueil 
Dont  l'émeute  n'fnsulte  ou  n'abatte  l'orgueil; 
Ils  croulent ,  à  ce  cri  que  le  bon  sens  répète  : 
Ceux  qui  sèment  le  vent  moissonnent  la  tempête , 
Quand  le  peuple  abruti,  vexé,  mourant  de  faim , 
D'esclave  se  fait  libre  et  se  réveille  enfin  1 


Vin. 


La  presse  et  la  vapeur  nous  onl  donné  des  ailes; 
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Elles  vont  en  tout  Heu  semer  les  étincelles 

De  ce  large  foyer,  toujours  incandescent, 

Ou*allumc  la  pensée  à  son  soufQe  puissant. 

Dans  sa  faim  de  savoir,  toujours  inassouvie. 

Le  chimiste  poursuit  Ténigme  de  la  vie; 

11  vient  interroger  jusqu*à  Tatome;  il  sait 

Dans  quel  vaste  alambic,  au  fond  de  quel  creuset, 

S*ëlaborcnt  ces  corps,  ces  gaz  élémentaires. 

Qui  tantôt,  sang  vermeil,  courant  dans  nos  artères. 

Tantôt,  sève  aux  doux  sucs,  nourrissant  les  rameaux, 

Des  plantes  avec  Tair  passent  aux  animaux. 

Gr/\co  h  rimprimerie,  infatigable  apôtre, 

Nous  |X)Uvons  nous  donner  la  main  d*un  pôle  à  Taulre. 

Nous  nous  faisons  servir  par  l'électricité; 

Par  une  noble  ardeur  le  savant  excité, 

Au  fond  d'un  hôpital  rend  la  science  humaine  : 

Tandis  que  le  scalpel  dans  sa  chair  se  promène. 

Le  malade,  enivré  par  un  peu  de  vapeur, 

Tomlte  dans  une  molle  et  paisible  torpeur. 

Ou  chante,  d*une  voix  par  Textase  adoucie. 

Au  moinont  où  ses  os  grincent  sous  une  scie. 

1/astrononio  a  sondé  ces  abîmes  lointains 

Où  do  jeu  nos  soleils  ol  des  soleils  éteints. 

Ceux-là  lout  raJieux,  ceux-ci  ternes  et  blêmes, 

Au  télesco|K^  avide  oui  jelé  leurs  problèmes. 

l.a  blanche  nébuleuse  aux  contours  obscurcis 

Ks(|uissi'  à  nos  regards  son  profil  indécis, 

Kt  ivnilant  que  si^s  bras  s'ouvrent  comme  des  voiles  , 

Dans  si's  tlancs  en  travail  où  germent  des  étoiles, 

l.'honune  a  vu  s  allumer,  s  agrandir  lentement, 

IVs  inondes  qu'il  conlemple  avec  recueillement, 

KUuiches  de  soleils  i|ue  la  nature  essaie 
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Et  qui  pèsent  d'en  haut  sur  notre  âme  oppressée. 


IX. 


Oui,  nous  avons  porté  nos  regards  scrutateurs 
Sur  tous  les  océans,  à  toutes  les  hauteurs. 
Et  la  science,  ouvrant  son  trésor  de  merveilles, 
De  ses  prêtres  nombreux  a  su  payer  les  veilles. 
L'industrie  elle  aussi ,  dans  ses  mille  travaux , 
Enfante  chaque  jour  des  prodiges  nouveaux, 
Et  son  activité  puissante,  intarissable. 
En  bois  fécond  transforme  une  dune  de  sable. 
Mais  pour  celui  qui  tend  à  Taumâne  sa  main, 
Pour  le  pauvre  oublié  par  le  riche  inhumain, 
Pour  ceux  qu'en  s'accouplant  le  vice  et  la  misère 
Souillent  de  leurs  baisers,  rongent  de  leur  ulcère, 
Pour  tous  ces  parias,  dont  Tœil  sombre  et  hagard. 
De  loin,  jette  aux  heureux  un  sinistre  regard, 
Avons-nous  assez  fait?  A  la  faible  victime 
Qui  se  débat,  sans  pain,  sur  le  bord  de  Tablme, 
Tendons-nous  une  main  fraternelle?  Allons-nous 
Lui  porter  le  secours  qu'elle  implore  à  genoux? 
Ahl  nous  nous  contentons  de  bien  jouer  nos  rôles, 
De  prêcher  vainement,  en  pompeuses  paroles, 
La  résignation ,  l'amour  de  la  vertu. 
Esclaves  de  l'ornière  et  du  sentier  battu , 
Où,  grâce  au  préjugé,  triomphante,  aguerrie, 
La  pratique  sans  cœur  raille  la  théorie  ; 
A  celui  qui  se  noie,  en  criant  au  secours, 
Pour  planche  de  salut,  nous  jetons  un  discours. 
Quand  nous  pourrions  semer  sur  des  terres  en  friche, 
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Et  la  sueur  du  pauvre  et  Tor  puissant  du  riche  » 

Nous  laissons  la  bruyère  ouvrir,  étendre  en  paix , 

Dans  nos  landes,  ses  bras  et  ses  réseaux  épais. 

Au  vice  insatiable  opposant  une  digue, 

Avec  tous  les  trésors  que  notre  main  prodigue 

Nous  pourrions  assainir  le  bouge  étroit,  infect. 

Où  croupit  la  misère  au  repoussant  aspect. 

Apôtres  éperdus  de  la  philanthropie, 

L*ÉvangiIe  est  encore  à  Tétat  d*utopie. 

Et  dans  le  champ  où  tant  de  sages  ont  semé 

Le  bon  grain  de  Jésus  n'a  pas  encor  germé. 

A  Tœuvrel  que  les  blés  aux  terres  de  nos  landes 

Fassent  de  frais  manleaux  et  de  vertes  guirlandes. 

Que  le  droit  au  travail  soit  proclamé  pour  tousl 

Ouvrons  vite,  pour  faire  au  pauvre  un  sort  plus  doux, 

Les  crèches  aux  enfants,  les  ateliers  aux  mères. 

Multiplions  partout  les  écoles  primaires. 

Pour  que  Tinstruction  dissipant  ces  erreurs 

Qui  remplissent  do  trouble  et  do  lâches  terreurs , 

Délivre  ces  captifs,  plongés,  sans  espérance, 

Dans  les  vastes  cachots  de  la  sombre  ignorance. 

Associons  l'argent,  la  j^nsée  et  les  bras, 

Pour  lutter,  sans  repos,  contre  les  sols  ingrats, 

Pour  que  notre  travail  en  se  jouant  seconde 

La  prodiji;alilr  de  la  terre  féconde, 

Et  qu'à  la  fin  du  jour  le  moissonneur  content 

Emporte  sous  son  bras  une  gerbe  en  chantant  1 


X. 


Alors,  soyez-en  sûr,  ceux  (|ue  la  faim  opprime. 
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Ceux  qu'elle  pousse  au  vice  en  attendant  le  crime. 
Réunis  au  banquet  de  la  fraternité, 
Voudront  vivre  au  grand  jour  avec  Thumanité. 
Pour  les  purifier,  pour  les  faire  renaître. 
En  prêchant  le  devoir,  donnons-leur  le  bien-ôtre. 
Ceux  qui  Font  annoncé  ne  vous  ont  pas  menti  ; 
Quand  le  fruit  du  travail  sera  mieux  réparti, 
Quand  vous  aurez  rendu  moins  ingrate  la  tâche 
Où  la  nécessité  maintenant  nous  attache, 
Et  que  vos  mains  auront,  surmontant  vos  dégoûts. 
Porté  quelque  lumière  au  fond  de  nos  égouts. 
Ces  pauvres,  ces  oisifs  dont  la  race  fourmille. 
Rentreront  dans  les  rangs  de  la  grande  famille. 
Pour  s'y  faire  avec  tous ,  après  un  long  sommeil , 
Et  leur  part  de  richesse  et  leur  part  de  soleil  1 
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LmTOIBE  DU  BliSOH  ET  DES  ABIOIRIES 

DANS  LA  PROVINCE  DE  GUYENNE; 

Par  K.  J.  DBXJPIT. 


Aucune  institution,  qu'on  me  permette  ce  mot  en  par- 
lant des  armoiries,  car  je  ne  sais  quel  nom  donner  à  cet 
usage,  cette  habitude,  ce  préjugé,  qu*on  a  voulu  ériger  en 
art  et  en  droit  sous  le  nom  de  blason  y  art  héraldique, 
droit  d'armoiries,  etc.;  aucune  institution ,  dis-je,  n*a  ja- 
mais été  plus  mal  connue  et  jugée  que  le  blason. 

Avant  la  Révolution  de  1780,  Timmense  majorité  du 
peuple  ne  connaissait  pas,  même  de  nom,  la  plupart  de 
ces  mots  bizarres ,  et  l'autre  partie  y  rattachait  des  idées 
les  plus  grotesques.  Il  en  était  à  peu  près  de  même  dans 
la  noblesse;  et  les  plus  hauts  barons  comme  les  plus  min- 
ces gentillâtres  croyaient  volontiers  que  leur  naissance  les 
dispensait  de  connaître  les  armoiries  dont  ils  étaient  si 
fiers,  comme  plusieurs  de  leurs  ancêtres  se  dispensaient 
de  savmr  lire  les  titres  sur  lesquels  reposaient  leurs  droits. 
Les  seuls  qui  comprissent  quelque  chose  à  cette  science 
imaginaire  étaient  de  pauvres  diables  qui,  sous  le  nom 
de  héraults  ou  poursiûvants  d'armes,  avaient  trouvé  le 
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secret  de  se  créer  un  chétif  moyen  d'existence  aux  dépens 
de  rorguellleuse  crédulité  des  nobles.  Et  même,  parmi  les 
béraultSy  beaucoup  étaient  de  bonne  foi  et  croyaient  réel- 
lement à  Texistence  de  ia  divinité  dont  ils  s'étaient  faits 
les  ministres. 

Au  moyen  âge,  quoi  qu*on  en  ait  dit,  il  était  permis  i 
quiconque  s'en  sentait  le  courage  ou  la  force,  de  faire  re- 
présenter ce  qu'il  voulait  sur  son  écu.  Selon  les  romans, 
les  preux  de  celle  époque  changeaient  presque  aussi  sou- 
vent d'armoiries  que  de  belles;  et,  selon  l'histoire,  le  pre- 
mier rustre  qui  de  sa  fourche  ou  de  sa  faux  désarçonnait 
un  noble  chevalier,  pouvait  se  présenter  avec  ce^  armes 
conquises  partout  où  sa  force  et  son  adresse  étaient  capa- 
bles de  les  faire  respecter.  Jamais  hérault  ou  roi  d'armes 
n'a  contesté  la  pure  et  loyale  noblesse  du  vainqueur  d'un 
tournoi. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  confondre,  quoiqu'il  y  ait  eu  des 
rapports  intimes  entre  les  deux  choses ,  le  privilège  de  la 
noblesse  et  celui  de  porter  armoiries.  Au  treizième  siècle, 
presque  tous  les  bourgeois  de  Bordeaux  avaient  des  armoi- 
ries ,  et  ceux  qui  étaient  assez  riches  pour  avoir  besoin  d'un 
sceau  en  avaient  un  à  leur  service.  U  en  était  de  même  à 
Londres,  et  j'ai  fait  voir  ailleurs  ^  que  les  taverniers  eux- 
mêmes  s'en  servaient. 

A  mesure  que  les  mœurs  se  perfectionnèrent  et  que  la 
civilisation  avança ,  comme  presque  tous  les  nobles  étaient 
riches  et  que  tous  les  riches  devenaient  nobles,  l'usage 
des  sceaux  et  des  armoiries  passa  peu  à  peu  pour  un  at- 
tribut de  la  noblesse.  Diverses  tentalives  furent  faites  |X)ur 


'   Colleclion  générale  des  documents  franrais  tjtii  sont  en  Angleterre; 
Paris  1847.  Dumoulin;  in-4o,  (oruc  I,  p.  C.  et  CCXXXVI. 
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ie  lui  réserver  exclusivement;  mais,  de  tous  temps, *od  a 
usurpé  la  noblesse,  et  Ton  usurpait  encore  plus  aisément 
le  droit  de  prendre  des  armoiries. 

D*aiHeurs  le  vulgaire,  qui  ne  conçoit  rien  aux  termes 
bizarres  du  blason ,  s'est  aisément  persuadé  que  cette  lan- 
gue inconnue  sert  à  toute  autre  chose  qu'à  désigner  des 
figures  héraldiques,  et  croit  qu*à Taide  de  cette  science  on 
peut,  à  la  simple  vue  d  un  écusson,  non-seulement  devi- 
ner à  qui  il  appartient,  mais  dire  Thistoire  des  vertus  et 
des  vices  de  la  race  de  celui  qui  le  porte.  Ce  n'est  pas  sans 
motifs,  selon  lui,  que  celui-ci  porte  d'azur  et  celui-là  de 
gueules  ou  de  sinople.  Le  caractère  de  celui  qui  a  pris  pour 
blason' un  aigle  ou  un  lion,  ne  peut,  à  ses  yeux,  être  le 
roème  que  celui  qui  a  choisi  une  colombe  ou  une  brebis; 
mais  ne  nous  étonnons  pas  de  voir  le  vulgaire  se  laisser 
aller  à  de  pareilles  erreurs  :  les  héraults  et  les  anciens 
auteurs  héraldiques  ont  fait  tout  ce  qui  dépendait  d*eux 
pour  persuader  que  leur  science  devait  avoir  omette  vertu. 
Et,  semblable  à  ceux  de  nos  paysans  qui  ne  croient  pas  à 
l'enfer,  mais  croient  encore  aux  sorciers,  la  multitude  n'a 
tx>mpris  dans  le  blason  que  cette  prétendue  vertu.  Les  ef- 
forts tentés  pour  la  détromper  l'ont  confirmée  dans  sa 
croyance,  et,  de  nos  jours,  elle  règne  avec  un  tel  empire, 
qu'un  grand  écrivain ,  un  de  nos  plus  illustres  poëtes ,  M. 
Victor  Hugo  a  dit  :  «  Pour  qui  sait  le  déchiffrer,  le  blason  est 
une  algèbre,  le  blason  est  une  langue.  L'histoire  entière 
de  la  seconde  moitié  du  moyen  âge  est  écrite  dans  le  bla- 
son '•  »  Oui,  sans  doute,  l'étude  du  blason  est  utile  à  l'é- 
tude de  l'histoire,  elle  peut  dévoiler  une  multitude  de  dé- 
tails ignorés;  mais  de  ce  fait  positif  et  incontestable,  à  la 

*  Victor  Uogo;  Ifolre-Damê  de  Parti.  Paris  1836.  Rniducl;  in-8o,  p.  157. 
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thëofie  formulée  par  M.  Victor  Hugo  il  y  a  toute  la  distance 
qui  sépare  un  rêve  d*une  réalité.  Il  est  peut-être  possible 
que  ce  qui  est  un  rêve  pour  le  passé,  devienne  une  réalité 
pour  l'avenir  ;  mais  ce  n'est  ici  ni  le  temps  ni  le  lieu  de  dé- 
velopper celte  pensée.  Revenons  à  notre  sujet. 

Dans  le  grand  siècle,  lorsque  la  royauté,  s*a[q)uyani  sur 
les  masses,  fut  enfin  parvenue  à  terrasser  raristocratie 
féodale,  le  préjugé  qui  faisait  regarder  comme  un  droit 
Fusage  des  armoiries  subsistait  dans  toute  sa  force.  La 
puissance  des  souvenirs  qui  se  perpétuait  par  le  blason 
portait  ombrage  à  la  toute-puissance  absolue  du  monar- 
que; et,  pour  que  le  roi  put  dire  avec  encore  plus  de 
vérité  :  VÉtat,  c'est  moi,  les  ministres  de  Louis XIV  vou- 
lurent détruire  jusqu'à  ce  prestige  que  les  armoiries  je- 
taient encore  sur  les  représentants  de  l'ancienne  noblesse. 

Pour  parvenir  à  ce  but,  ils  n'imaginèrent  point,  comme 
on  l'a  fait  de  nos  jours,  de  supprimer  un  droit  que  tout  le 
monde  usurpait;  ils  furent  plus  habiles,  et  consacrèrent 
le  droit  d'usurpation.  En  d'autres  termes,  au  lieu  de  se 
créer  des  ennemis  irréconciliables  de  tous  ceux  qu'à  tort 
ou  raison  ils  eussent  empêché  de  se  parer  d'un  bariolage 
plus  ou  moins  héraldique,  ils  permirent  à  tout  le  monde 
de  profiter  des  jouissances  jusqu'alors  réservées  à  quelques 
privilégiés;  en  un  mot,  au  lieu  d'abaisser  le  niveau,  ils 
rélevèrent.  Et  comme  en  même  temps  les  prodigalités  du 
grand  roi,  —  prodigalités  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
paraîtraient  des  enfantillages  à  nos  brasseurs  de  budgets, 
—  comme  les  prodigalités  de  Louis  XIV  avaient  singuliè- 
rement épuisé  les  caisses  de  TÉtat ,  la  politique  de  ses  mi- 
nistres imagina  de  faire  servir  cette  mesure  à  deux  fins  : 
la  première,  à  nuire  à  la  noblesse;  la  seconde,  à  gonfler 
les  coffres  royaux.  Ce  fait  si  remarquable,  et  qui  jusqu'ici 
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avait,  je  le  crois,  échappe  à  la  sagacité  do  tous  nos  histo- 
riens,  paraîtra  peut-^tre  paradoxal  à  quelques-uns  de  mes 
lecteurs;  mais  il  faudra  bien  qu*ils  se  rendent  à  l'évidence. 

En  effet,  le  20  novembre  1696,  sous  le  titre  d*Édit  du 
Roy,  portant  création  d'une  gi*ande  maîtrise  et  des  maî- 
trises particulières,  composées  d'officiers  pour  connaître 
des  différends  et  contestations  qui  arriveront  à  l'occasion 
desdites  (  sic  )  armoiries  et  blazons  ^ ,  fut  décrétée  Torga-^ 
nisation  de  cette  mesure  à  la  fois  politique  et  financière. 

Les  préambules  de  Tordonnance  prouvent  eux-mêmes 
le  fait  que  je  viens  d'établir,  à  savoir  que,  jusqu'à  cette 
époque ,  le  plus  complet  désordre  ou  la  plus  absolue  liberté 
avaient  été  laissés  sur  le  fait  des  armoiries.  Les  ministres  de 
Louis  XIV  en  furent  réduits  à  citer  comme  précédents  his- 
toriques quelques  tentatives  isolées ,  faites  dans  différents 
siècles,  et  forcés  enfin  de  faire  dire  au  roi,  qu'il  est  de  la 
grandeur  de  son  règne  de  mettre  la  dernière  main  à  un 
ouvrage  qui  n'a  été  pour  ainsi  dire  qu'ébauché. 

Du  reste,  on  no  trouve,  ni  dans  les  dispositifs  ni  dans 
les  motifs,  un  seul  mot  qui  puisse  faire  supposer  que  c'est 
dans  un  but  hostile  à  la  noblesse  que  cette  ordonnance  est 
rendue;  au  contraire,  c'est  pour  remédier  aux  préjudices 
qu'épivuvent  dans  leur  honneur  et  leur  rang  les  grandes 
maisons  et  anciennes  familles;  c'est  pour  conserver  le  lus-- 
tre  des  armes  des  grandes  et  anciennes  maisons ,  etc. 

Cependant,  les  secrets  motifs  de  la  mesure  ne  peuvent 
s'empêcher  de  poindre  çà  et  là  :  Cest  aussi  pour  donner 
plus  d'éclat  aux  armoiries  des  personnes  qui,  par  leurs 
emplois,  leurs  services,  leur  vertu,  sont  en  droit  d'en 


*  Archives  nationales,  section  jadiciaire;  ordonnance  de  Loais  XIV,  cotée 
YYYY,  /o  18. 
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porter.  Et,  enfin,  de  quelques  précautions  oratoires  que 
Id  chose  soit  enveloppée,  îi  faut  bien  qu'elle  soit  dite,  et 
Fun  des  dispositifs  s'exprime  ainsi  :  «  Pour  ne  pas  prirer 
de  cette  marque  d^honneur  nos  autres  sujets  qui  possèdent 
des  fiefs  et  terres  nobles,  les  personnes  de  lettres  et  au- 
tres, qui  par  la  noblesse  de  leur  profession  et  de  leur  art, 
ou  par  leur  mérite  personnel ,  tiennent  un  rang  dlionneor 
et  de  distinction  dans  nos  estats  et  dans  leurs  corps,  com- 
pagnies et  communautés ,  et  généralement  tous  ceux  qui 
se  seront  signalez  à  nostre  service,  dans  nos  armées,  né- 
gociations et  autres  employs  remarquables,  voulons  qœ 
les  ofRciers  de  la  grande  maîtrise  leur  en  puissent  accor- 
der lorsqu'elles  en  demanderont » 

Ainsi,  ce  n*est  plus  la  naissance,  ce  n*est  plus  la  no- 
blesse, ce  n*est  plus  un  privilège  qui  donne  le  droit  de 
porter  des  armoiries,  c*est  la  vertu,  c'est  la  science;  tran- 
chons le  mot ,  c'est  l'argent.  Quiconque  en  voudra  en  aura, 
moyennant  20  liv. ,  et  nul  ne  pourra  en  porter  s'il  ne  se 
soumet  à  les  recevoir  d'un  commis.  En  un  mot,  les  ar- 
moiries anciennes  sont  supprimées,  et  l'on  en  donne  de 
nouvelles  à  quiconque  en  demande.  En  examinant,  toute 
rheurc ,  comment  les  nouveaux  officiers  héraldiques  vont 
remplir  leur  mission  en  Guyenne,  nous  verrons  encore 
mieux  quel  était  l'esprit  et  le  but  de  cette  mesure. 

Le  roi  abandonna  aux  nouveaux  magistrats  tous  les  bé- 
néfices que  pourraient  rapporter  leurs  offices ,  d'après  un 
tarif  annexé  à  l'édit  '  ;  et  pour  encourager  davantage  les 

'  Pour  les  provinces,  paysd'csiats  et  grands  gouvernements 300  fiv. 

Les  grandes  villes,  les  archevêchés,  év{*chés,  maisons  chefs 

d'ordre,  etr 100  > 

Les  petites  villes,   les  duchés  pairies,   chapitres,   abbayes, 

communautés  d'arts  et  métiers ,  etc 5Q  > 
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capitalistes  à  acheter  ces  offices,  il  y  ajouta,  comme  pri- 
me, 150,000  liv.  de  gages  annuels,  garantis  en  sus  des 
bénéfices.  On  peut  juger  de  Timportance  financière  de 
cette  mesure,  pusqu*elle  devait  rapporter  non-seulement 
3  millions,  capital  représentant  les  150,000  liv.  de  rente 
perpétuelle  émise  à  cette  occasion ,  mais  encore  une  som- 
me suffisante  pour  indemniser  convenablement  et  les  au- 
teurs et  les  souteneurs  de  ce  projet;  et  de  plus,  faire  en- 
trer dans  les  caisses  royales  un  bénéfice  assez  grand  pour 
dédommager  des  chances  que  courait  le  roi  dans  une  aussi 
vaste  opération. 

L'opération ,  en  effet ,  pouvait  fort  bien  ne  pas  réussir  : 
tout  dépendait  d*une  appréciation  plus  ou  moins  juste  de 
Fesprit  public  d'alors,  sur  le  fait  des  armoiries. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  faire  connaître ,  et  d'ail- 
leurs les  documents  manqueraient  pour  l'établir,  quels  fu- 
rent en  définitive  les  résultats  financiers  de  cette  mesure; 
mais  je  dirai,  plus  tard,  quel  en  fut  le  résultat  pour  la 
Guyenne.  En  ce  qui  concerne  l'ensemble ,  je  me  bornerai 
à  faire  remarquer  la  singularité  de  la  manière  dont  on  ex- 
ploitait alors  les  finances.  Non-seulement  la  royauté  jouait 
un  jeu  de  hasard;  mais,  pour  diminuer  ses  chances  mal- 
heureuses, elle  tendait  un  piège  à  la  bonne  foi  des  capita- 
listes; car  les  revenus  des  offices  devaient  évidemment 
diminuer  beaucoup  dans  les  années  qui  suivraient  celle  de 

Les  comlt's  et  marquisats 40  liv. 

Les  Ticomtés ,  vidamics ,  barunnics 30   » 

Les  petits  chapitres,  prieorés,  commandcries 25  » 

Les  particuliers 20  » 

On  voit  qae  la  communauté  des  savetiers  payait  le  môme  prix  qm;  celle  des  plos 

riches  chaDoines,  et  le  plus  noble  et  le  plus  ancien  gentilhomme,  comme  le  pins 

pauvre  et  le  plus  i)etit  des  roturiers. 


592 

leur  premier  ëtablîssement.  Il  est  vrai  que,  pour  encoura- 
ger les  capitalistes  aventureux,  ces  offices  étaient  décla- 
rés héréditaires  ;  que  le  roi  s'engageait  à  ne  prélever  à 
chaque  mutation  que  le  vingtième  denier  de  la  première 
finance,  sans  jamais  pouvoir  l'augmenter ,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit;  et  que,  cela  va  sans  dire,  il  enno- 
blissait tous  ceux  qui  en  seraient  pourvus,  ensemble  leurs 
femmes,  enfants,  postérité,  lignée  née  et  à  naître,  etc. 

Je  ne  sais  si  les  capitalistes  ne  se  laissèrent  pas  suffi- 
samment attirer  par  ces  hameçons  ;  s'il  y  eut  quelque  re- 
virement inattendu,  quelque  coup  de  coulisse  des  agio- 
teurs de  répoque;  mais  Tédit  publié,  contrôlé,  enregis- 
tré, etc.,  etc.,  il  se  trouva  que  la  province  de  Guyenne 
était  exploitée  non  plus  par  des  acquéreurs  réguliers  d'of- 
fices perpétuels  et  héréditaires,  mais  par  les  commis  d'une 
compagnie  représentée  à  Bordeaux  par  le  sieur  Adrien 
Yarnier,  qui  avait  été  obligé  de  donner  caution  à  Paris. 

Les  commis  d'Adrien  Yarnier  exploitèrent  notre  pro- 
vince pendant  un  temps  limité,  de  169*7  à  1700.  Leurs 
registres  ont  été  conservés,  et  c'est  d'après  eux  que  j'ai 
pu  présenter  les  appréciations  suivantes  ^ 

Parmi  la  noblesse,  il  y  a  toujours  eu  deux  classes  (  mal- 
gré les  aut<;urs  héraldiques,  qui  en  distinguent  trois  :  la 
Tiaissante,  la  croissante,  et  la  parfaite  ),  il  y  en  a  toujours 
eu  deux,  l'ancienne  et  la  nouvelle.  Or,  dans  Tancienne 


'  Bibliothèque  nationale,  M^»  n^  30fi;  Armoriai  général  de  d'Hosier; 
Généralité  de  Bordeaux,  contenant  l'état  des  armoiries  des  personnes  et  rom- 
munautés  envoyées  an  bureau  établi  par  M.  Adrien  Yarnier,  chargé  de  l'exécu- 
tion de  l'édlt  de  novembre  1696,  pour  être  présenté  li  nos  scigneors  les  eom- 
mi.'waires  gém'Taux  du  conseil ,  députés  par  Sa  Majesté  par  arrêt  des  4  décembre 
1096  et  23  janvier  1697. 
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noblesse  de  ce  temps-là»  il  y  avait  encore  quelques-unes 
de  ces  vieilles  souches  de  nobles,  issus  ou  se  croyant  is- 
sus des  races  primitives,  et  qui  pensaient  n*avoir  besoin 
d'aucun  titre  pour  être  reconnus  nobles.  Ceux-là  se  mo- 
quaient fort  agréablement  des  nobles  plus  modernes,  en 
les  appelant  gentilshommes  par  la  grâce  des  rats,  vou- 
lant dire  que  si  les  rats  mangeaient  leurs  titres,  leur  no- 
blesse était  perdue. 

C'était  précisément  contre  ces  anciens  nobles  que  la 
mesure  était  dirigée.  Ceux-ci  ne  s*y  trompèrent  pas  : 
beaucoup  de  gentilshommes,  dont  les  rats  respectaient  la 
noblesse  depuis  moins  longtemps,  suivirent  leur  exemple 
et  protestèrent  aussi.  On  avait  bien  eu  b  précaution  de 
leur  laisser  entendre  que,  sans  rieu  dire,  on  inscrirait 
leurs  armoiries  sur  une  division  particulière  des  registres. 
Ils  trouvèrent  encore  plus  fâcheux  qu'il  p&t  dépendre  du 
caprice  d'un  commis  d'un  traitant,  d'inscrire  leurs  armoi- 
riçs  sur  l'une  ou  l'autre  section  de  leurs  registres ,  et  les 
spéculateurs  héraldiques  enregistrèrent  beaucoup  plus  d'ar- 
moiries nouvelles  que  d'anciennes.  En  Guyenne,  le  nom- 
bre total  d'armoiries  inscrites  fut  de  quatre  mille  deux  cent 
soixante-onze;  sur  ce  nombre  il  y  en  eut  deux  mille  deux 
cent  vingt-neuf  de  nouvelles,  et  seulement  deux  mille 
quarante-deux  d'anciennes  ou  réputées  telles.  Les  trai- 
tants en  retirèrent  90,270  liv. 

Parmi  les  armoiries  données,  on  rencontre  un  asses 
grand  nombre  de  noms  d'une  noblesse  ancienne  et  incon- 
testable. On  s'expliquerait  difficilement  ce  fait,  si  l'on  ao 
songeait  que  ces  personnes  pouvaient,  par  incurie,  n'a- 
voir pas  fourni  des  preuves  suffisantes,  ou  bien  n'avoir 
pas  satisfait  en  particulier  les  commis  de  M.  Varnier,  et 
qu'en  tout  cas,  c'était  un  assez  bon  moyen  de  détruire  le 
prestige  attaché  à  l'ancienne  noblesse,  que  de  permettre 


594 

au  premier  venu,  dont  le  nom  ou  surnom  ressemblait  à 
celui  d*une  ancienne  famille,  de  porter,  moyennant  SO  1. , 
les  mêmes  armes  que  ses  homonymes. 

Du  reste,  les  autres  circonstances  de  la  manière  dont 
les  commis  de  M.  Yarnier  distribuèrent  et  prostitoèrent 
les  plus  simples  et  les  plus  nobles  armoiries,  prouvent  en- 
core mieux  quel  avait  été  le  véritable  but  de  Tédit. 

Il  avait  été  spécialement  recommandé  aux  commis,  de 
rechercher  avec  soin  toutes  les  armoiries  où  ils  trouve- 
raient des  fleurs  de  lys,  et  de  supprimer  sévèrement  tou- 
tes celles  dont  la  possession  n'était  pas  suffisamment  jus- 
tifiée. Du  reste,  toutes  les  autres  pièces  étaient  entière- 
ment livrées  à  Tavidité  des  acquéreurs  et  la  discrétion  des 
commis. 

Parmi  les  procès  que  ces  commis  intentèrent  aux  pré- 
tendus usurpateurs  de  fleurs  de  lys,  on  remarque  ceux 
intentés  à  F.  de  Lacropte,  à  J.  de  Regnac,  à  Fournel  de 
Gayac;  mais  surtout  celui  qui  fut  intenté  à  Romain  Filhol, 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux. 

Ses  titres  n'étaient  cependant  pas  bien  anciens  pour 
être  sitôt  oubliés  ;  il  y  avait  à  peine  trente  ans  qu'un  de 
SCS  auteurs,  probablement  son  père,  s'était  généreuse- 
ment dévoué  au  service  du  roi ,  s'était  exposé  à  la  mort , 
avait  héroïquement  supporté  les  horribles  tortures  que  le 
prince  de  Gonti,  rebelle,  lui  avait  fait  souffrir  pendant  les 
troubles  de  l'Ormée  ;  que  le  roi  avait  envoyé  son  propre 
frère  et  tous  les  princes  du  sang,  pour  forcer  la  chambre 
des  comptes  de  Paris  d'enregistrer  les  faveurs  exception- 
nelles accordées  à  ce  martyr  de  la  cause  royale.  Or,  parmi 
ces  faveurs  était  celle  de  porter,  à  toujours ,  une  fleur  de 
lys  dans  ses  armes  *. 

•   Doni  Dcvieiiin»;  Histoire  de  Bordeaux  .  tome  I,  pages  468  ,  180. 
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Mais,  comme  nous  venons  de  le  dire,  à  part  cette  mi- 
natieuse  recherche  da  droit  d'avoir  des  flears  de  lys,  il  fut 
permis  aux  commis  de  M.  Varnier  de  livrer,  à  qui  les  de- 
mandait, les  plus  nobles  et  les  plus  belles  armoiries.  Ce 
fut  de  véritables  saturnales.  Gomme  les  armes  parlantes 
passaient,  fort  mal  h  propos,  mais  enfin  passaient  pour 
les  plus  belles,  les  commis  s'amusèrent  à  en  donner, 
quelques  extravagantes  qu'elles  fussent,  à  tous  ceux  qui 
leur  en  demandèrent  ou  s'en  laissèrent  donner.  Dans  cer- 
tains registres,  il  y  a  des  dizaines,  et  même  des  vingtaines 
de  pages  de  suite  qui  présentent  une  série  non  interrom- 
pue de  rébus  et  de  calembourgs. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  citer  les  armes  parlantes  qui ,  dans 
cette  circonstance,  furent  données  en  masse  à  tous  les 
Dupuy,  Dubois,  Dupont,  Duprat,  Dupin,  Dumont,  Du- 
jardin,  Dumoulin;  les  Buisson,  Ghataigner,  Ghateau,  Ghe- 
valier,  Latreille,  etc.,  etc.,  tous  le  monde  les  devine  ai- 
sément; mais  pour  donner  une  idée  des  excentricités  et 
des  facéties  qu'inventèrent  ces  joyeux  exécuteurs  des  hau- 
tes œuvres  du  grand  roi,  je  vais  citer,  au  hasard,  quel- 
ques-uns des  blasons  qui  demandaient  un  peu  plus  d'ima- 
ginative;  et  pour  moins  risquer  de  tomber  sur  des  noms 
dont  les  représentants  pourraient  être  du  nombre  de  mes 
lecteurs,  je  choisirai  mes  exemples  dans  le  registre  de  la 
généralité  d'Auch. 

Aux  yeux  de  ces  commis,  l'or  ne  passait  pas  pour  une 
chimère,  et  M.  de  Beauregard  reçut  pour  armoiries  un 
front  aux  yeux  d'or.  Tout  le  monde  sait  que  le  sable,  en 
langue  héraldique,  représente  la  couleur  noire;  en  consé- 
quence, Louise  de  Bruneil  porta  un  œil  d'argent  prunelé 
de  sable;  François  de  Narbonne,  une  ruche  à  miel;  Marie 
de  Gans,  deux  gants;  M.  Barbet,  un  bouc;  M.  Daran, 
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trots  harangs;  M.  Laboirie,  trois  têtes  de  chien;  M.  Dor- 
gueil,  un  paon;  M,  Mieulet,  deux  chats;  M.  Sabathier, 
deux  sabots:  M.  Dauriat,  trois  oreilles  d*àne;  M.  Jacques 
Bonhomme,  un  homme  portant  une  femme  sur  son  dos,, 

Toute  espèce  de  facétie  leur  était  bonne;  ils  en  puisè- 
rent jusque  dans  le  patois  et  la  prononciation  vicieuse  des 
contrées  où  ils  se  trouvaient  :  en  gascon ,  un  veau  se  nom- 
me un  bedet;  M.  Bedel  reçut  pour  armoiries  un  bœuf  nais* 
sant.  Nos  ancêtres,  et  peut-être  quelques-uns  de  nos  con- 
temporains, prononcent  ou  prononçaient  dus  pour  deux  : 
un  M.  Dufau  reçut,  pour  armes,  deux  faux.  En  pronon- 
çant mal ,  cela  devenait  des  armes  parlantes. 

Les  armoiries  des  villes  elles-mêmes  ne  furent  pas  à 
Fabri  de  leurs  joyeusetés  :  la  ville  de  Saint-Puy  reçut  peur 
blason  cinq  puits  d'argent;  celle  de  Serignac,  six  serins. 
Un  individu  du  même  nom  fut  moins  bien  traité  :  il  s'ap- 
pelait Antoine  de  Serignac  ;  ces  effrontéo  commis  eurent 
l'audace  de  lui  donner  pour  armes  un  instrument  que  je 
n'ose  désigner,  mais  que  le  nom  de  cette  victime  héraldi- 
que laisse  assez  deviner  *.  Ils  poussèrent  reffronterie  jus- 
qu'à donner  pour  armoiries  un  objet  plus  indécent  en- 
core *;  et  je  suis  persuadé  que  ces  drôles -là  n'auraient 
reculé  devant  aucun  jeu  de  mots ,  quelque  erotique  qu'il 
eût  été. 

Le  nombre  des  marchands  et  négociants  qui  prirent  des 
armoiries  est  immense;  aucun  d'eux  ne  voulut  manquer  à 
l'appel  *.  Il  semble  qu'on  les  forçait  alors  à  prendre  des  ar- 


'   Armoriai  général;  Guyenne,  page  1236.  D'azitr  à  une  seringue  d'argent. 
'  Id.,  id. ,  page  1212.  Jean  Pissard  •  de  sable  à  un  pot  de  chambre 
d'argent. 

'  Ceux  do  Liboorne  surtout  eo  prirent  un  graud  nomba'. 
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moines,  comme  on  les  force  aujourd'hui  à  payer  patente.  De- 
puis les  banquiers  et  les  consuls  de  la  Bourse,  jusqu'aux 
marchands  des  choses  réputées  les  moins  honorables,  pas 
un  n'y  manqua.  Le  tonnelier  et  le  boucher  du  coin  vin- 
rent, les  mains  rougies,  faire  inscrire  leur  écusson  dans 
le  môme  registre  où  le  grand  roi,  du  grand  siècle,  faisait 
placer  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  dans  la  noblesse 
de  France  :  les  Gondé,  les  Turenne,  les  Montmorency. 
Louis  XIV,  Louis  le  Grand,  Louis  le  Mctgnifique,  ce  demi- 
dieu,  cette  personnification  du  despotisme,  faisant  passer 
tout  son  peuple  sous  ce  terrible  niveau;  c'est  à  ne  pas  en 
croire  ses  yeux!  Et  cependant  le  fait  est  là,  certain,  irré- 
cusable, et  désormais  éclairé  du  flambeau  de  l'histoire;  il 
ne  sera  plus  possible  de  l'obstruer  sous  une  couche  de 
mensonges  intéressés.  Que  de  leçons  nous  donnerait  l'his- 
toire, si  elle  n'était  pas  continuellement  faussée  l 

Soyons  juste  envers  la  bourgeoisie  bordelaise  de  cette 
époque  :  généralement  elle  eut  plus  de  modestie  que  les 
promoteurs  de  l'édit  ne  l'avaient  supposé.  Un  très -grand 
nombre  de  bourgeois  de  Bordeaux ,  forcés  ou  entraînés  à 
porter  eux  aussi  leurs  20  liv.  aux  spéculateurs  héraldi- 
ques, eurent  la  simplicité  de  ne  se  faire  donner  pour  bla- 
son que  les  lettres  initiales  de  leur  nom. 

Toutes  les  classes  de  la  bourgeoisie  n'imitèrent  pas  cette 
réserve;  un  dernier  trait  va  nous  en  faire  juger.  Il  s'éleva 
une  discussion  pour  savoir  si  l'on  admettrait  même  les 
procureurs  à  prendre  des  armoiries,  et,  dans  ce  cas,  si 
leurs  blasons  devaient  être  inscrits  dans  le  registre  de  la 
robe  ou  dans  celui  de  la  bourgeoisie.  L'inspection  des  re- 
gistres fait  connaître  la  décision  qui  intervint.  Les  armoi- 
ries du  corps  entier  des  procureurs  au  parlement  et  de 
celui  des  procureurs  au  présidial  se  trouvent  tout  à  fait  à 
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la  fin  du  registre  de  la  bourgoîsie.  Ce  fui  certes  un  beau 
lustre,  jeté  comme  une  espèce  de  couronne  sur  cet  armo- 
riai oix  brillaient  déjà  d*un  si  vif  éclat  tant  d*écussons  ao- 
cordés  à  des  apothicaires,  à  des  bouchers,  à  des  mar* 
chands  de  poisson ,  de  farine ,  et  autres  denrées  analogues, 
mais  qui  prouve  d*une  manière  irrécusable  ce  que  j*ai  vou* 
lu  constater,  que  le  droit  de  porter  armoiries  n*était  pas 
une  prérogative  de  la  noblesse. 

Maintenant ,  si  nous  voulons  connaître  les  résultats  gé- 
néraux pour  notre  province  de  cette  mesure  mi-partie  po- 
litique et  financière,  nous  trouvons  que,  dans  les  onze 
élections  de  la  généralité  de  Bordeaux,  où,  comme  nous 
Tavons  dit,  quatre  mille  deux  cent  soixante-onze  armoi- 
ries furent  inscrites,  deux  mille  quarante-deux  anciennes 
et  deux  mille  deux  cent  vingt-nouvelles,  Topération  pro- 
duisit un  revenu  de  90,270  liv. ,  parce  que  les  villes,  cor- 
porations, communautés,  etc.,  étaient  taxées  plus  haut 
que  les  simples  particuliers. 

Dans  ce  total,  Télection  de  Bordeaux  produisit  à  elle 
seule  seize  cent  soixante  armoiries  : 

552  appartenant  à  la  noblesse, 

134  au  clergé, 

284  à  la  robe , 

690  à  la  bourgeoisie. 

1660 

Dans  le  registre  de  la  bourgeoisie ,  près  d*un  tiers  des 
armoiries  inscrites  furent  reconnues  comme  anciennes, 
ce  qui  confirme  ce  que  j'ai  dit  au  commencement,  que 
même  avant  cet  édit  il  n*y  avait  pas  besoin  d'être  noble 
pour  avoir  droit  de  prendre  des  armoiries.  Et  si  Ton  con- 
sidère que  plusieurs  armoiries,  admises  dans  le  registre 
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de  la  noblesse,  appartenaient  à  des  officiers  de  Tarmée 
sortis  de  la  bourgeoisie;  qu'il  y  en  avait  encore  davantage 
dans  le  registre  de  la  robe,  et  plus  encore  dans  celui  du 
clergé,  on  sera  tout  étonné  de  Fimmense  supériorité  nu- 
mérique des  armoiries  roturières  que  constate  cette  singu* 
Hère  statistique. 

Sur  les  cent  trente-quatre  armoiries  du  clergé,  il  y  en 
a  environ  cinquante  de  nouvelles  >  entre  autres  celles  de 
l'Université. 

Pour  rarchevècbé,  on  lui  donna  tout  simplement  les 
armes  de  Tarcbevéque. 

Dans  le  registre  de  la  robe,  il  y  eut  deux  cent  quatre- 
vingt-quatre  armoiries ,  dont  cent  nouvelles.  Il  était  fort 
difficile  de  déterminer  d*une  manière  précise  la  limite  ex- 
trême de  ceux  qui  devaient  figurer  dans  ce  registre  ;  mais 
les  commis  héraldiques  avaient  singulièrement  secoué  cette 
difficulté.  Non-seulement  on  y  voyait  figurer  des  magistrats 
d'un  rang  inférieur  à  ceux  qu'on  rejette  ordinairement 
dans  le  registre  de  la  bourgeoisie  ;  mais  des  personnes  qui 
n'exerçaient  évidemment  et  ne  pouvaient  exercer  aucune 
fonction  dans  la  magistrature,  tels  que  des  médecins,  des 
femmes,  etc.  Quant  aux  avocats,  on  en  trouvait  partout  : 
quelques-uns  dans  la  robe,  d'autres  dans  la  noblesse, 
d'autres  dans  la  bourgeoisie;  il  n'y  avait  que  le  clergé  qui 
en  fût  un  peu  à  l'abri. 

Dans  le  registre  de  la  noblesse ,  sur  cinq  cent  cinquante- 
deux  armoiries  inscrites,  cent  cinquante,  c'est-à^lire  près 
d'un  tiers,  avaient  été  nouvellement  fournies  par  les  bu- 
reaux de  M.  Varnier.  On  y  trouve  peu  des  noms  autrefois 
illustres;  on  en  trouve  quelques-uns  de  ceux  qui  l'ont  été 
depuis,  mais  l'immense  majorité  de  ces  noms  est  tout 
aussi  inconnue  que  ceux  des  registres  du  clergé  ou  de  la 
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bourgeoisie.  Un  fait  bizarre  mérite  d'être  cité  :  dans  Té- 
lection  de  Bordeaux,  il  y  a  au  moins  un  sixième  des  no- 
bles qui  prennent  le  titre  de  seigneur  de  Lassalle;  il  y  en 
a  aussi  un  nombre  prodigieux  de  sieurs  de  Lamothe,  La-' 
tour,  etc.  On  peut  aussi  faire  quelques  observations  cu- 
rieuses sur  la  nature  des  armoiries  anciennes  et  nouvelles 
qui  figurent  dans  ces  registres. 

Parmi  les  pièces  honorables,  les  croix  étaient  peu  en 
faveur,  les  sautoirs  encore  moins;  \espals  et  les  bandes 
étaient  aussi  très-rares;  mais  en  revanche  les  chevrons  y 
étaient  répétés  un  nombre  infini  de  fois.  Il  y  avait,  entre  au- 
tres, un  des  commis  de  M.  Yarnier  dont  Tespiit  était  sans 
doute  plus  lourd  que  celui  de  ses  confrères ,  et  qui ,  chaque 
fois  que  son  imagination  ne  pouvait  lui  fournir  un  calem- 
bourg  ou  un  rébus  sur  le  nom  de  celui  qui  se  présentait, 
le  gratifiait  invariablement  d*un  chevron  d'or  accompagné 
de  trois  étoiles  du  même. 

Les  chefs  cousus ,  qui ,  d'après  les  règles  de  l'art  héral- 
dique, doivent  être  très-rares  et  soigneusement  blasonnés, 
furent  donnés  à  profusion  et  sans  être  indiqués. 

Quant  aux  autres  figures  héraldiques ,  on  ne  doit  point 
être  surpris  de  n'y  trouver  aucune  trace  de  la  domination 
anglaise  ;  ce  que  nous  avons  dit  en  commençant  suffît  pour 
l'expliquer.  Très-peu  des  anciennes  familles  qui  avaient 
vécu  sous  les  Anglais  existaient  encore,  et  celles-là  étaient 
trop  fières  de  l'antiquité  de  leur  blason  particulier  pour 
avoir  songé  à  s'approprier  témérairement  les  armes  de 
leur  province  ou  celles  d'une  domination  étrangère. 

Pour  les  armoiries  nouvelles  ou  usurpées ,  c'eût  été  cer- 
tes une  mauvaise  manière  de  faire  sa  cour  au  nouveau  su- 
zerain que  d'adopter  la  bannière  de  son  adversaire ,  et  l'on 
rencontre,  en  effet,  beaucoup  moins  de  léopards  dans  les 
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registres  de  la  Gayenne,  qu'on  en  rencontre  dans  les  re- 
gistres des  antres  provinces. 

D'ailleurs,  pourquoi  les  nobles  de  Guyenne  auraient-ils 
adopté  les  léopards,  qui  se  trouvaient  sur  Tëtendard  des 
princes  angevins  ou  sur  celui  de  la  province  d'Aquitaine? 
Les  provinces  avaient  rarement  occasion  de  faire  repré- 
senter leurs  armoiries  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu'en  1699,  personne,  à  Bordeaux,  ne  put  dire  quelles 
étaient  ou  avaient  été  les  armoires  de  la  Guyenne.  Il  n'y 
avait  cependant  pas  tant  de  siècles  que  notre  bannière  s'é- 
tait promenée  sanglante,  deux  fois  de  suite,  d'un  bout  à  l'au- 
tre du  royaume,  et  qu'ayant  renc^ontré  devant  elle  celle  de 
la  France,  elle  l'avait  abattue  et  ramenée  captive  dans  Bor- 
deaux. La  Guyenne  était ,  d'ailleurs ,  une  des  premières  des 
douze  pairies  .présentes  ou  représentées  à  chaque  sacre  des 
rois ,  et  cependant  personne  ne  pouvait  indiquer  aux  com- 
mis de  M.  Yarnier  quelles  étaient  ces  armoiries;  comme 
ceux-ci  voulaient  avant  tout  toucher  les  300  liv.  que  le  ta- 
rif de  l'édit  leur  permettait  de  prélever,  l'un  d'eux  nous 
gratifia  des  armoiries  provinciales  qu'il  puisa  dans  sa  cer- 
velle, et  les  blasonna  :  chevronné  d*or  et  d'azur  de  six 
pièces. 

Les  léopards  sont  donc  très-rares  dans  les  registres  de 
la  généralité  de  Bordeaux  ;  on  y  trouve  bien  quelques  lions 
passants  dits  léopardés;  mais  cependant  jamais  seuls  ou 
comme  pièce  principale. 

Le  lion,  au  contraire,  seul  ou  accompagné,  était,  je  ne 
sais  pourquoi,  peut-être  par  cette  espèce  d'orgueil  vantard 
qui  fait,  dit-on,  un  des  caractères  distinctifs  des  peuples 
de  nos  contrées;  le  lion,  dis-je,  était  la  figure  la  plus  gé- 
néralement '^adoptée  et  se  retrouve  sur  presque  tous  les 
écus  des  principales  familles  de  la  province. 

40 
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•"■.\r  des  olVices  ix;rmanents,  on 
.-     rv.viries  à  prix  fait  et  i^»ur  un 
.  ^  .^  ic  rarmurial  furent  cli«.s  ;iii  bout 
V  celle  époque,  les  ehoscs  eonti- 
•  -v'  c".!os  Taxaient  fait  anlérieure- 
.  :'.>i  jusqu'en  1789. 
*  ..^  -.tiMis nobiliaires,  violemment  abo- 
.  :•  \v'!ulion,  furent  à  demi  restaurés 
^u^   \  :v)  aulé  k'fîitime.  La  révolution  de 
.  .  :,   îui  restait  encore  des  souvenirs  de 
.•   .«; .  iMvxluisit  un  effet  sinjiulier  en  ce  qui 
,   :>.  Connue  toutes  les  barrières  qui 
,  ..  ><aienl  s'opposer  à  rusur[)ation  des 
.>  vivaient  ('té  abattues,  chacun  se  rua 
^   ,      -.  l»lcs>e,  et  prit  plaisir  à  s'en  alVublcr. 
.  ; j:nlilé  et  lilHMté,  puiscju'en  prenait  qui 
.  .  .V  mot  spirituel  de  Louis-Philij>pe  à  un 
.ai  \oulait  absolument  avoir  le  titre  de 
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comte  :  «  Mon  ami,  je  ne  puis  pas  vous  le  donner;  mais 
qu'est-ce  qui  vous  empêche  de  le  prendre  »  ? 

La  révolution  de  Février  voulant  donner  un  gage  de  son 
esprit  démocratique,  au  lieu  de  consacrer  la  liberté,  y  mit 
une  restriction.  C'est,  selon  moi,  une  mesure  étroite  et 
directement  contraire,  dans  Tesprit  même  de  ceux  qui  ont 
rendu  le  décret,  au  but  qu'ils  s'étaient  proposé.  Ce  n'était 
pas  au  moment  où  le  peuple  venait  de  voir  ce  que  pesait 
dans  ses  mains  les  hommes  qui  se  font  appeler  très-hauts 
et  très-puissants  princes,  qu'il  était  important  de  priver  et 
nos  anciens  nobles,  et  nos  gcntilhommes  d'estaminet,  et 
nos  hobereaux  postiches,  de  la  satisfaction  de  se  parer  de 
titres  plus  ou  moins  contestables,  mais  à  coup  sûr  bien 
inoffensifs.  Ce  décret  a  fait  bénévolement  des  espèces  de 
victimes  et  d'ennemis  du  nouvel  ordre  de  choses  d'une 
classe  nombreuse  dont  l'influence  s'éteignait,  et  qu'a  ravivée 
le  soufifle  maladroit  d'une  apparente  persécution. 

Quel  mal  y  avait-il  à  ce  que  tous  nos  écrivassiers  puis- 
sent ajouter  un  de  à  leur  nom  ;  tous  nos  poëteraux  timbrer 
leurs  poésies  d'un  innocent  lion  ou  d'un  sautoir  d'azur? 
Liberté!  liberté  complète  l  et  si  l'on  doit  apporter  quelques 
restrictions  à  cette  liberté ,  qu'elle  tourne  au  profit  des 
classes  pauvres  ou  malheureuses.  Je  démontrerai  peut-être 
quelque  jour  comment  une  institution  basée  sur  l'exploita- 
tion de  la  vanité  au  profit  de  la  souffrance ,  serait  utile  et 
populaire;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'en  occuper. 
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De  même  qu^un  médecin  habile  n^ordonne  point  au  ha- 
sard des  remèdes,  mais  interroge  d*abord  son  malade  avec 
une  sollicitude  toute  paternelle,  et  s^enquiert  avec  soin  de 
toutes  les  causes,  même  les  plus  futiles  en  apparence,  qui 
ont  pu  amener  Tétat  morbide  qu'il  est  appelé  à  faire  dis- 
paraître, puis  soumet  le  résultat  de  ses  investigations  à  de 
profondes  méditations,  afin  de  trouver  le  remède  le  plus 
opportun  ; 

De  même,  dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  nous  avons 
commencé  par  faire  une  étude  minutieuse  des  diverses 
causes  qui  ont  amené  les  désordres  signalés  dans  notre 
premier  mémoire  ;  et ,  comme  le  mal  est  invétéré  et  a  jeté 
dans  le  sol  des  racines  profondes,  on  devra  s'estimer  heu- 
reui  si  d'abord  on  parvient  à  en  arrêter  les  progrès. 

Je  Vai  dit  plusieurs  fois ,  et  il  faut  que  je  le  répète  encore , 
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parce  que  là  est  tout  le  secret  de  la  réussite  :  rhomme , 
dans  des  entreprises  d'une  telle  importance,  et  qui  sont 
aussi  Tœuvre  du  temps ,  devra ,  sous  peine  de  succomber, 
combattre  partiellement  les  causes  énergiques  contre  les- 
quelles il  aura  à  lutter^  et  le  succès  sera  le  prix  d'une  té- 
nacité à  toute  épreuve,  qualité  malheureasement  bien  rare 
en  France. 

Le  but  que  Ton  doit  se  proposer  constamment  d'attein- 
dre est  de  prévenir  la  formation  des  avalanches,  des  tor- 
rents, des  ravins,  des  éboulemcnts  et  des  plus  petits  dé- 
chirements; enfin  de  fixer  le  sol  quelles  qu'en  soient  les 
pentes. 

La  nature  nous  en  donne  l'exemple  au  moyen  de  la  vé- 
gétation qu'elle  prodigue ,  partout  où  l'homme  ne  l'a  point 
troublée  et  surtout  dans  les  montagnes,  avec  un  luxe  et 
une  magnificence  dignes  d'elle,  et  sur  les  pentes  les  plus 
douces  et  jusque  sur  ces  parois  de  roches  presque  verti- 
cales d'où  sortent ,  des  moindres  interstices ,  des  myriades 
de  plantes,  do  fleurs  et  d'arbustes.  Le  point  important,  je 
le  répète,  c'est  qu'elle  ne  soit  ni  troublée,  ni  contrariée 
dans  sa  lente  élaboration  :  nul  doute,  qu'à  cette  condition, 
elle  ne  reboise,  avec  les  siècles  il  est  vrai,  ces  masses  de 
rochers  escarpés ,  devenues  arides  et  désertes ,  et  sur  les- 
quelles toute  l'industrie  de  l'homme  serait  impuissante  au- 
jourd'hui. 

La  nature,  dans  les  montagnes,  comme  dans  l'homme 
encore  jeune,  tend  à  cicatriser,  avec  une  grande  énergie, 
les  plaies  et  les  déchirements.  Ainsi  la  végétation  envahit 
tout  de  proche  en  proche.  Pour  parvenir  à  ce  but ,  la  na- 
ture est  féconde  en  moyens  qui  tous  sont  admirables  :  cer- 
taines graines  sont  faites  pour  voguer  sur  les  eaux ,  d'autres 
pour  s'élever  dans  les  airs  :  tandis  que  les  unes  sont  en- 
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traînées  vers  Taval  par  leur  propre  poids ,  les  pluies  et  les 
torrents ,  les  autres  sont  portées  vers  les  sommités  par  les 
vents,  et  celles  qui  sont  trop  lourdes  par  les  oiseaux  et 
certains  quadrupèdes  rongeurs. 

Mais  si  le  temps  importe  peu  à  la  nature,  il  est  précieux 
pour  rhomme  dont  la  vie  est  si  courte,  et  qui  aime  cepen- 
dant à  rattacher  le  résultat  de  ses  travaux  à  sa  propre 
existence.  Aussi  doit-il  s*étudier  à  seconder  la  nature  pour 
hâter  ses  opérations. 

Ainsi  les  gazons  et  les  pelouses  et  par  suite  les  pâtura- 
ges, et,  à  plus  forte  raison ,  les  semis  de  bois ,  facultative- 
ment aux  propriétaires,  devront  occuper  les  terrains  dont 
la  pente,  quoique  modérée,  serait  cependant  trop  forte, 
eu  égard  à  leur  nature,  pour  y  tolérer  des  cultures  qui  exi- 
gent Tameublissement  fréquent  du  sol  :  sous  de  plus  fortes 
inclinaisons,  le  parcours  continu,  et  par  suite  le  piétine- 
ment trop  répété  des  troupeaux,  pouvant  empêcher  les 
gazons  de  se  reproduire,  et  ayant  pour  résultat  de  faire 
disparaître  les  plantes  annuelles,  si  utiles  dans  les  pâtu- 
rages, devra  être  remplacé  par  le  parcours  bisannuel,  de 
manière  à  laisser  certaines  portions  du  territoire  en  réserve. 
Enfin,  les  terrains  encore  plus  inclinés ,  dont  la  superficie 
ne  pourrait  résister  même  au  pacage  bisannuel ,  devront 
être  plantés  exclusivement  en  bois. 

Des  commissions,  composées  d*hommes  indépendants, 
ayant  Texpérience  des  montagnes  et  la  confiance  du  gou- 
vernement, assistés  des  parties  intéressées  ou  de  délégués 
représentant  les  intérêts  locaux,  procéderont  au  classe- 
ment des  divers  terrains  et  fixeront  Tordre  dans  lequel  les 
reboisements  devront  être  entrepris,  selon  leur  degré  d'ur- 
gence. 

Ces  commissaires  ne  devront  point  perdre  de  vue  :  que 
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s*il  est  de  TesseDce  d*un  gouvernement  paternel  d*opérer 
tout  changement  avec  maturité  et  d*une  manière  succes- 
Ave,  en  heurtant  le  moins  possible  les  intérêts  privés, 
toujours  fort  respectables,  ces  mêmes  intérêts  privés  doi- 
vent cependant  un  peu  plus  têt,  un  peu  plus  tard,  céder 
insensiblement  devant  l'intérêt  général. 

Ici,  il  ne  s'agira  de  rien  moins  que  de  poser,  sur  une 
assez  grande  échelle ,  des  limites  exceptionnelles  au  droit 
de  propriété;  car  la  mesure,  pour  être  complète,  devra 
aussi  bien  atteindre  les  terres  en  friche  que  celles  encore 
actuellement  cultivées. 

Ainsi,  dans  beaucoup  d'endroits  dans  l'intérieur  de  la 
France,  on  voit,  sur  certains  coteaux  et  mamelons  aux 
flancs  rapides,  la  culture  de  la  vigne  s'abaisser  par  suite 
de  Tentrainement  des  terres ,  et  les  parties  les  plus  éle- 
vées, devenues  arides,  cesser  d'offrir  des  ressources  pour 
le  pâturage  des  troupeaux. 

Dans  de  semblables  localités ,  devra-t-on  hésiter,  même 
dans  l'intérêt  bien  entendu  des  propriétaires,  à  sacrifier  au 
reboisement,  vers  la  partie  la  plus  élevée,  une  zone  de  vi- 
gne qui  va  bientêt  disparaître?  Les  zones  inférieures  se 
trouveraient,  par  cela  même,  protégées  contre  Técoule- 
ment  des  eaux  supérieures ,  et  le  reboisement  des  portions 
du  sol  en  amont  serait  facilité,  soit  qu'on  veuille  l'entre- 
prendre directement ,  soit  qu'on  Tabandonne  à  l'action  en- 
vahissante de  la  végétation. 

Viennent  ensuite  les  intérêts  de  certaines  communes, 
qui  n'ont  d autres  ressources,  pour  subvenir  à  des  dépen- 
ses obligées ,  que  d'affermer  à  des  étrangers ,  soit  le  droit 
exclusif  de  pacage  dans  une  portion  de  leurs  biens  com- 
munaux, soit  seulement  celui  de  parcours,  concurremment 
avec  les  troupeaux  de  la  localité ,  moyennant  tant  par  tête 
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de  bétail.  Jusqu*à  quel  point  pourra-t-on  restreindre  ces 
revenus,  et,  par  suite,  amener  une  diminution  dans  les 
troupeaux  français,  quand  leur  viande  et  leur  laine  nous 
sont  nécessaires  pour  diminuer  le  tribut  que  nous  payons 
chaque  année  aux  pays  voisins  pour  ces  objets  de  première 
nécessité?  D'un  autre  cèté,  chaque  année  voit  aussi  dimi- 
nuer forcément  le  nombre  de  ces  troupeaux ,  par  suite  du 
dépérissement  des  pâturages. 

n  y  a  là  une  position  qui  devient,  de  jour  en  jour,  moins 
supportable,  et  de  laquelle  le  gouvernement  ne  peut  sortir 
que  par  des  sacrifices,  qui  offriront  toutefois  la  perspective 
de  devenir  productifs  dans  Ta  venir. 

Me  voici,  presque  forcément,  amené  à  parler  des  biens 
communaux ,  que  les  documents  fournis  par  le  cadastre 
portent  encore  à  sept  millions  d*hectares ,  les  bois  non 
compris,  c'est-à-dire  seulement  Ibs  bruyères,  les  landes, 
pâtis  et  pâturages;  de  cette  portion  encore  si  étendue  du 
sol  français  ;  de  cette  plaie  de  la  France ,  sur  laquelle  au- 
cune industrie  ne  s'exerce  au  milieu  des  progrès  si  rapides 
de  l'industrie;  aucune  amélioration  n'a  lieu  au  milieu  de 
celles  qui  surgissent  de  toutes  parts  sur  la  propriété  privée. 
Là,  des  pâtres  paresseux ,  armés  de  houlettes,  uniquement 
pour  leur  servir  d'appui,  insouciants,  regardent,  tout  le 
jour,  des  troupeaux  qu'ils  suivent  à  peine;  cependant  la 
taupe  laboure  le  sol  et  étouffe  le  gazon  ;  des  plantes  para- 
sites surgissent  par  touffes;  la  fiente  des  troupeaux,  dé- 
posée çà  et  là ,  au  lieu  de  fertiliser  le  pâturage ,  si  elle  était 
divisée  et  éparpillée ,  le  brClle  par  places.  Pourquoi  le  pâtre 
n'utiliserait-il  pas  ses  loisirs  à  entretenir  la  surface  du  sol 
et  à  exécuter,  pour  l'écoulement  des  eaux ,  de  légers  tra- 
vaux d'amélioration  qui,  plus  considérables,  seraient  ache- 
vés par  corvées?  Non ,  s'il  lui  arrive  quelquefois  de  sortir 
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s*il  est  de  Tessence  d*un  gouvernement  paternel  d*opérer 
tout  changement  avec  maturité  et  d*une  manière  succes- 
sive,  en  heurtant  le  moins  possible  les  intérêts  privés, 
toujours  fort  respectables,  ces  mêmes  intérêts  privés  doi- 
vent cependant  un  peu  plus  têt,  un  peu  plus  tard,  céder 
insensiblement  devant  Tintérêt  général. 

Ici,  il  ne  s^agira  de  rien  moins  que  de  poser,  sur  une 
assez  grande  échelle ,  des  limites  exceptionnelles  au  droit 
de  propriété;  car  la  mesure,  pour  être  complète,  devra 
aussi  bien  atteindre  les  terres  en  friche  que  celles  encore 
actuellement  cultivées. 

Ainsi,  dans  beaucoup  d^endroits  dans  Tintérieur  de  la 
France,  on  voit,  sur  certains  coteaux  et  mamelons  aux 
flancs  rapides,  la  culture  de  la  vigne  s*abaisser  par  suite 
de  Tentrainement  des  terres,  et  les  parties  les  plus  éle- 
vées, devenues  arides,  cesser  d'offrir  des  ressources  pour 
le  pâtui*age  des  troupeaux. 

Dans  de  semblables  localités ,  devra-t-on  hésiter,  même 
dans  rintérêt  bien  entendu  des  propriétaires,  à  sacrifier  au 
reboisement,  vers  la  partie  la  plus  élevée,  une  zone  de  vi^ 
gne  qui  va  bientôt  disparaître?  Les  zones  inférieures  se 
trouveraient,  par  cela  même,  protégées  contre  Técoule- 
ment  des  eaux  supérieures ,  et  le  reboisement  des  portions 
du  sol  en  amont  serait  facilité,  soit  qu'on  veuille  Tentre- 
prendre  directement,  soit  qu'on  Tabandonne  à  Faction  en- 
vahissante de  la  végétation. 

Viennent  ensuite  les  intérêts  de  certaines  communes, 
qui  n'ont  d'autres  ressources,  pour  subvenir  à  des  dépen- 
ses obligées,  que  d'affermer  à  des  étrangers,  soit  le  droit 
exclusif  de  pacage  dans  une  portion  de  leurs  biens  com- 
munaux ,  soit  seulement  celui  de  parcours ,  concurremment 
avec  les  troupeaux  de  la  localité ,  moyennant  tant  par  tête 
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d^one  pareille  nonchalance,  c*6st  pour  empiler  la  fiente  des 
bestiaux,  qull  vendra  plus  tard  h  son  profit. 

Je  connais  des  communaux,  tellement  détériorés  par 
toutes  ces  causes ,  que  leur  produit  est  presque  nul.  D*aassi 
pauvres  pâturages  ne  peuvent  nourrir  que  de  chétifs  trou- 
peaux 1  Il  n*on  est  toutefois  point  ainsi  partout  :  dans  cer- 
taines parties  dos  Basses-Pyrénées  d'immenses  communaux 
servent  de  refuge  aux  nombreux  troupeaux ,  lorsque  vers 
Farrière-saison  ils  se  retirent  des  hautes  montagnes;  beau- 
coup sont  couverts  de  bruyères  fort  hautes  annonçant  la 
bonté  du  sol,  ce  que  confirment  d'ailleurs  des  défriche- 
ments partiels  exécutés  çà  et  là  et  couverts  d*une  riche 
végétation.  Si  ces  troupeaux  sont  en  partie  bannis  des 
hautes  montagnes,  ne  pourrait -on  point,  par  un  em]^oi 
plus  judicieux  de  ces  communaux,  compenser  cette  dimi- 
nution de  pâturages?  Un  hectare  de  bruyère  rapporte-t-il 
autant  qu'un  pré  ou  un  champ  de  fourrage  de  pareille  éten- 
due? Nul  doute  que  les  amâiorations  agricoles  ne  fournis- 
sent les  moyens  de  nourrir  autant  et  plus  de  bestiaux 
qu'avant  le  rebmsement. 

D'ailleurs ,  le  mode  de  jouissance  de  certains  communaux 
est  extrêmement  vicieux  et  va  directement  contre  le  but 
rationnel  que  Ton  doit  se  proposer  d'atteindre  ;  c'est-à-dire 
de  profiter  également  à  tous;  et,  en  tout  cas,  s'il  existait 
quelque  différence,  elle  devrait,  par  raison  d'humanité, 
être  au  profit  des  plus  pauvres.  Eh  bien ,  c'est  précisément 
tout  le  contraire  qui  arrive  lorsqu'il  s'agit  de  pacages  : 
l'habitant  qui  n'a  pas  le  moyen  d'acheter  une  vache  ne 
profite  en  rien  du  parcours  communal;  celui  qui  peut  en 
acheter  une  seule  en  profite  moitié  moins  que  son  voisin 
qui  en  a  deux ,  et  trois  et  quatre  fois  moins  que  l'homme 
riche,  qui  pourrait  se  passer  d'un  tel  avantage. 
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Pourquoi,  dans  ce  cas,  ne  ferait-on  point  payer,  par  tôte 
de  liétail,  une  certaine  redevance  équivalente  environ  à 
Fntilité  qu*on  retire  du  parcours  communal ,  sauf  ensuite 
è  partager  le  produit  de  cette  collecte  entre  tous  les  habi- 
tants, selon  les  bases  établies  pour  la  distribution  en  na-^ 
tare  des  affouages  ?  une  telle  mesure ,  de  toute  équité ,  au- 
rait nécessairement Tassentiment des  masses,  et  pourrait, 
en  mémo  temps  faciliter  d*autres  combinaisons  tendant  à 
soustraire  au  parcours  certaines  portions  de  biens  commu- 
naux, soit  qu*oo  les  destine  par  nécessité,  ou  par  tout  autre 
motif,  au  reboisement,  soit  qu'on  les  partage  par  lots  qu'on 
dâivrerait  temporairement  à  chaque  famille,  moyennant 
une  légère  redevance.  Cette  mesure ,  déjè  pratiquée,  à  ma 
connaissance,  dans  le  département  de  la  G6te-d*0r  et  sur 
une  grande  échelle,  a  d'abord  éprouvé  beaucoup  d'oppo- 
sition ,  comme  tout  ce  qui  tend  à  changer  d'anciens  usages  ; 
ensuite,  les  habitants  en  ont  reoonnu  tous  les  avantages, 
notamment  dans  la  commune  de  Genlis,  près  Dijon  :  là, 
chaque  famille  a  eu  un  journal  et  un  tiers  de  terrain  très- 
fertilo,  soustrait  aux  inondations  de  la  Norge  et  de  la  Tille 
par  des  curages  convenables  de  ces  deux  rivières;  ce 
terrain,  bien  cultivé,  suffit  pour  nourrir  les  plus  pau- 
vres familles;  et,  par  ce  seul  fait,  la  mendicité,  cette 
plaie  hideuse  de  la  société,  s'est  trouvée  supprimée  sans 
autre  sacri6ce. 

La  loi  à  intervenir  devra  donner  au  gouvernement  tou- 
tes les  armes  nécessaires,  afin  de  faire  opérer  d'autorité, 
lorsque  les  moyens  de  persuasion  auront  échoué ,  le  reboi- 
sement, ou  du  moins  la  fixation  du  sol,  là  où  cet  état  de 
chose  suffira  pour  prévenir  les  éboulements  et  déchire- 
ments. Cette  loi  est  certainement  fort  difficile  à  faire,  sur- 
tout si  l'on  veut  qu'elle  s'applique  et  à  l'intérieur  de  la 
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France  et  aux  grandes  chatnes  de  montagnes  ;  car  rien  ne 
ressemble  moins  aux  pays  de  plaines  que  les  hautes  mon* 
tagnes  où  tout  est  exception.  Peut-être  pourrait-on  em- 
brasser, dans  une  même  formule ,  les  pentes  sous  lesquelles 
telle  ou  telle  culture  cessera  d*être  permise.  En  tout  état 
de  choses,  la  loi  à  intervenir  devra  dire  que,  dans  le  cas 
d*éboulements  ou  de  déchirements  quelconques  du  sd, 
le  propriétaire  sera  tenu  d*exécuter,  en  bref  délai ,  tous  les 
travaux  nécessaires  pour  empêcher  le  mal  de  s'accroître, 
sous  peine  d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique ,  de 
toute  rétendue  de  terrain  jugée  nécessaire  pour  fixer  les 
surfaces  déchirées ,  soit  au  moyen  du  reboisement ,  soit  par 
tout  autre  procédé.  L'exécution  rigoureuse  de  cette  mesure 
engagera  sans  doute  à  user  des  irrigations  avec  plus  de 
discernement  et  plus  de  réserve  dans  les  hautes  monta- 
gnes; car  le  montagnard  est,  par-dessus  tout,  attaché  à 
son  terrain ,  qu*il  ne  pourrait  souvent  remplacer  à  prix 
d'or:  la  crainte  de  s'en  voir  dépossédé,  même  avec  indem- 
nité, sera  certainement  pour  lui  un  stimulant  énergique. 

Une  fois  que  le  gouvernement  aura  obtenu  de  la  législa- 
tion tous  les  pouvoirs  nécessaires,  il  faudra  passer  à  l'exé- 
cution. 

La  fixation  des  torrents,  des  ravins  et  des  terrains  isolés 
qui  chaque  jour  s*éboulent,  et  le  reboisement  appliqué  sur 
tous  les  pu\nls  qu'il  importerait  de  voir  couverts  de  bois, 
seraient  en  France  une  opération  gigantesque  et  qui  offri- 
rait nécessairement  des  impossibilités  nombreuses ,  si  elles 
devaient  s'exécuter  dans  une  courte  période.  Mais,  ainsi 
que  Va  dit  avec  grande  raison  M.  le  Préfet  des  Hautes- 
Alpes  :  «  Lorsque  Texécution  d*une  grande  entreprise  est 
Tœuvredu  temps,  grouper  toutes  les  difficultés  est  une 
fausse  manière  de  se  présenter  les  choses.  Quand  elles  ne 
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doivent  arriver  que  successivement ,  elles  changent  de  ca- 
ractère et  s'aplanissent  presque  toujours.  » 

Le  seul  département  des  Hautes- Alpes  offre  environ  deux 
cent  mille  hectares  à  reboiser;  mais,  ajoute  Thabile  admi- 
nistrateur de  ce  département  :  «  Ce  chiffre,  plus  ou  moins 
exact,  se  compose  1^  de  ces  masses  de  rochers  nus  qui 
forment  la  cime  des  montagnes,  dont  le  reboisement,  s*il 
doit  avoir  lieu,  sera  l'œuvre  des  siècles;  2^  de  versants 
dont  Fexposition  n'intéresse  que  des  gorges  solitaires  et 
et  des  terrains  de  trop  peu  de  valeur  pour  entrer  dans  le 
plan  qui  nous  occupe;  3*  de  terrains  dont  la  pente  beau- 
coup plus  douce  n'aura  besoin ,  pour  résister  à  l'action  des 
torrents,  que  d'un  simple  gazonnement,  qui  s'opérera  de 
lui-même  aussitôt  l'interdiction  des  pâturages.  » 

Ainsi,  les  premiers  travaux  à  entreprendre,  ceux  qui 
ne  peuvent  supporter  d'ajournement ,  se  trouvent  singuliè- 
rement circonscrits.  L'étude  minutieuse  des  localités  les 
fera  bientôt  reconnaître  et  classer  selon  le  degré  d'urgence. 

Mais ,  comme  tout  est  exceptionnel  et  local  dans  les  hau- 
tes montagnes ,  par  cela  même  tout  est  à  étudier;  et  moyens 
de  fixer  le  sol,  selon  sa  nature,  et  recherche  des  plantes 
et  arbustes  les  plus  propres,  dans  chaque  site,  à  atteindre 
ce  but,  et  procédés  de  reboisement,  etc.,  on  devra  em- 
ployer à  ce  service,  fort  pénible  s'il  est  fait  consciencieu- 
sement ,  des  hommes  ayant  déjà ,  autant  que  possible ,  l'ha- 
bitude et  l'expérience  des  montagnes,  des  fonctionnaires 
et  agents  dévoués,  et  convaincus  que  ces  travaux  impor- 
tants, menés  à  bonne  fin,  deviendront  pour  eux  des  titres 
assurés  à  un  avancement  mérité  ;  en  un  mot ,  créer  des 
hommes  spéciaux  qui ,  à  chaque  instant ,  ne  seront  point 
déplacés  par  des  mutations  de  convenance;  car,  il  faut  en 
être  bien  convaincu,  l'expérience  acquise  laborieusement 
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sur  une  localité  sera  toujours  bien  supérieure  à  tout  autre 
espèce  de  mérite. 

Dans  les  hantes  montagnes ,  on  aura ,  entre  autres ,  à  ré- 
soudre deux  problèmes  des  plus  difficiles  :  le  premier  de 
reboiser  les  routes  ordinaires  des  avalanches,  surtout  là  où 
elles  menacent  les  populations;  le  deuxième,  de  fixer  cer- 
tains ravins  effrayants  de  profondeur  et  d'étendue  qui ,  lors 
des  orages,  vomissent  leurs  débris  sur  de  vastes  terrains 
fertiles,  oix  ils  apportent  la  stérilité,  coupent  et  détruisent 
les  routes ,  quelquefois  sur  une  grande  longueur,  et  inter- 
ceptent ainsi  les  communications. 

Dans  un  premier  mémoire ,  nous  avons  rapporté,  en  par- 
lant de  Baréges,  dans  les  Hautes-Pyrénées,  que,  chaque 
année ,  après  la  saison  des  eaux ,  on  enlevait  toutes  les  mai- 
sons construites  en  bois,  vers  la  partie  centrale  de  la  ville, 
pour  faire  place  nette  aux  avalanches  qui  arrivent  cons- 
tamment dans  cette  direction.  Dans  les  hautes  montagnes, 
en  effet ,  certaines  avalanches  ont  des  routes  tracées  à  Ta- 
vance  par  la  configuration  du  terrain ,  qui  ne  disparaît  pas 
entièrement  souâ  des  neiges  même  très-abondantes. 

D*après  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  formation  des  ava- 
lanches fvoir  notre  premier  mémoire J ,  leur  force  est  d'au- 
tant moins  grande  sur  les  premiers  obstacles  qu'elles  ren- 
contrent ,  qu'ils  se  trouvent  plus  rapprochés  de  leur  point 
de  départ  ;  de  sorte  qu'à  leur  naissance  une  légère  branche, 
l'obstacle  le  plus  léger,  peut  les  prévenir,  les  arrêter.  Ce 
devrait  donc  être  au  berceau  de  ces  terribles  puissances 
qu'il  conviendrait  de  diriger  les  travaux  de  reboisement; 
mais  malheureusement  les  avalanches  les  plus  formidables 
partent  des  régions  les  plus  élevées  des  montagnes,  de 
points  situés  souvent  au-dessus  de  la  limite  de  la  végétation 
ligneuse.  Dans  ce  cas,  toute  la  puissance  humaine  échoue- 
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raii  pour  prévenir  leur  formation  d*ane  manière  perma- 
nente. Peut-être  y  si  les  zones  inférieures  présentaient  des 
ressources  en  bois,  pourrait-on  essayer,  vers  leur  point  de 
départ,  de  planter  quelques  pieux,  de  disposer  quelques 
branchages,  ou  d'élever  quelques  obstacles  en  jnerre  qui 
devraient,  en  tout  cas,  dominer  les  couches  de  neige  que 
rhiver  amoncelé;  peut-être  parviendrait- on  ainsi  à  sus- 
pendre leur  formation ,  ou  à  changer  leur  direction  pendant 
quelque  temps.  Sans  ces  résultats  préliminaires,  ce  serait 
en  vain  que  Ton  tenterait  de  reboiser  des  pentes  aussi  sou- 
vent dévastées  :  la  végétation  n*aurait  le  temps  de  s'y  éta- 
blir ou  de  s'y  fortifier  suffisamment. 

Il  est  bon  cependant  que  l'on  sache  que  certains  massifs 
forestiers,  bien  que  situés  à  une  assez  grande  distance  du 
point  de  départ  des  avalanches,  peuvent  cependant  résister 
à  ces  fléaux  des  hautes  montagnes,  soit  par  la  force  de 
leurs  arbres,  soit  encore  par  leur  profondeur,  que  l'ava- 
lanche aurait  à  traverser  avant  de  se  précipiter  au  fond 
de  la  vallée  :  c'est  ainsi  que  Baréges  est  défendue  contre 
celles  du  pic  d'Ëyré;  elles  s'arrêtent  dans  la  forêt  qui  pro- 
tège efficacement  la  ville  de  ce  côté,  et  qui  cependant  est 
loin  d'atteindre  le  sommet  du  pic.  De  même,. dans  les 
Hautes-Alpes,  en  parlant  de  Meyringen,  et  avant  d'arriver 
à  la  célèbre  chute  de  i'Aas,  à  la  Haudeck,  on  trouve  sur 
la  gauche  des  forêts  de  sapin  souvent  labourées  par  les 
avalanches  qui  font  des  trouées  et  parviennent  parfois  à 
les  traverser  quand  elles  sont  peu  larges;  mais  souvent 
aussi  elles  s'arrêtent  dans  l'épaisseur  des  massifs. 

Cependant  ces  forêts  sont  loin  d'être  bien  aménagées, 
ou  plutôt  elles  sont  dévastées  par  les  montagnards.  D'un 
autre  côté,  le  parcours  des  bestiaux  vers  les  parties  supé- 
rieures empêche  la  végétation  des  grandes  essences  et  des 


616 

arbustes  de  monter  jusqu'à  la  limite  qu'elle  pourrait  at- 
teindre. Les  buissons  épineux ,  le  sorbier  des  oiseleurs ,  les 
genévriers,  le  myrtille,  le  rhododendrum ,  et  autres  ar- 
bustes qui  se  plaisent  à  de  grandes  hauteurs  ;  les  bruyères, 
les  graminées,  les  gazons,  les  mousses  et  les  lichens,  qui 
remplissent  l'échelle  de  la  végétation  jusqu'au  pied  des 
neiges  perpétuelles ,  sont  détruits  et  ne  peuvent  amender 
le  sol  par  leurs  détritus,  et  le  préparer  aussi  par  leurs 
abris  à  recevoir  des  essences  ligneuses  plus  importantes; 
car  c'est  là  le  moyen  qu'emploie  la  nature  pour  le  couvrir 
d'un  manteau  de  verdure  depuis  le  pied  des  vallées  jus- 
qu'au point  où  toute  végétation  expire.  Dans  sa  magnifi- 
cence, elle  a  créé  avec  profusion  des  espèces  pour  toutes 
les  hauteurs.  C'est  en  vain  cependant  que  le  genévrier,  le 
sorbier  des  oiseleurs,  le  pin  cimbro,  le  mélèze,  l'épicéa, 
le  sapin,  le  bouleau,  le  hôtre,  et  les  autres  grandes  essen- 
ces forestières,  le  châtaignier,  le  chêne,  etc.,  s'étendent  en 
descendant  vers  les  vallées,  si  chacune  d'elles  ne  peut 
monter  et  s'établir  jusqu'à  la  limite  supérieure  propre  à  sa 
végétation.  Le  genévrier  et  le  sorbier  occupent  le  sommet 
de  cette  échelle  végétale;  ils  sont  cependant  encore  sépa- 
rés de  cinq  à  six  cents  mètres  des  neiges  perpétuelles  par 
la  famille  si  nombreuse  des  plantes  alpestres  qui ,  très-pro- 
bablement doit  leur  servir,  pour  ainsi  dire,  d'avant-garde 
et  leur  préparer  le  terrain. 

La  solution  pratique  des  problèmes  les  plus  difficiles  du 
reboisement  est  donc  une  affaire  de  patience,  de  science 
et  d'étude  minutieuse  de  la  nature  sur  des  localités  spé- 
ciales ,  ainsi  que  des  grands  phénomènes  qui  s'élaborent 
dans  les  hautes  montagnes . 

Si  on  ne  peut  d'abord  fermer  la  route  aux  avalanches, 
il  faut  du  moins  la  resserrer  de  plus  en  plus,  porter  la  vé- 
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gélaiioQ  parioal  où  il  sera  possible  en  s*avançant  vers  les 
points  les  plus  élevés ,  mais  avec  discernement  et  maturité; 
car,  si  on  voulait  immédiatement  établir  nos  grandes  es- 
sences forestières  sur  un  terrain  dénudé  et  aride,  n*offrant 
.par  conséquent  que  fort  peu  de  terre  végétale ,  on  échoue- 
rait indubitablement,  du  moins  il  faudrait  décupler  les  dé- 
penses pour  obtenir  à  la  longue  quelques  commencements 
de  massifs. 

La  première  condition  à  remplir  est  d'interdire  complè- 
tement le  parcours  des  bestiaux  sur  les  terrains  à  reboiser, 
et  d*exercer  la  surveillance  la  plus  sévère  à  cet  égard;  puis 
d'établir  immédiatement  des  pépinières,  à  diverses  hau-- 
leurs ,  sur  quelques  replis  de  terrain  qui  puissent  les  abriter 
et  favoriser  leur  réussite;  car  il  est  très -important  de  se 
procurer  des  plants  déjà  préparés,  le  plus  possible,  aux 
intempéries  des  milieux  pour  lesquels  ils  sont  destinés. 

En  même  temps  on  cherchera,  au  moyen  de  semis  et  de 
plantations  dans  les  interstices  des  rochers  et  partout  où 
ils  pourront  offrir  quelques  chances  de  succès,  à  semer 
gazons,  bruyères,  buis,  myrtille,  églantiers,  ronces,  vior- 
mes,  lierres,  genévriers  et  autres  arbres  épineux  les  plus 
rustiques;  car  ce  sont  généralement  ceux-là  qui  précèdent 
dans  nos  friches  les  bonnes  essences.  Ces  travaux ,  dans 
les  lieux  arides  ou  exposés  aux  ardeurs  de  Tété,  devront 
précéder  Tenvahissement  du  sol  par  les  neiges;  ceux  re- 
latifs aux  expositions  opposées  pourront  être  entrepris  au 
printemps. 

Quand  on  voit  sur  certains  rochers  des  plus  arides,  ex- 
posés en  plein  midi  aux  ardeurs  d*un  soleil  brûlant ,  privés 
de  sources  et  des  moindres  suintements,  et  n'offrant  pres- 
que pas  de  fissures ,  les  lichens,  les  mousses,  les  gazons, 
les  buis  surtout  et  beaucoup  d'autres  arbrisseaux,  s'accro- 
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cher  aux  surfaces  et  s*iroplanter,  pour  ainsi  dire,  dans  le 
rocher  même,  on  conçoit  que  ce  ne  sera  pas  en  vain  qu^on 
s'efforcera  de  seconder  la  nature. 

Lorsque ,  par  des  soins  éclaires  et  une  surveillance  assi- 
due de  deux  à  quatre  années ,  on  sera  parvenu  à  faire  pros- 
pérer les  semis  et  plantations  préparatoires  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  alors  on  pourra  user  de  pépinières. 

La  transplantation  aura  lieu  par  groupes  de  trois  è  qua- 
tre sujets,  formant  une  même  motte,  qu*on  enlèvera  avec 
grand  soin  ;  on  les  mettra  en  place  le  plus  tôt  possible ,  dans 
les  positions  les  mieux  abritées ,  en  rassemblant  tout  autour 
ce  qu'on  pourra  de  terre  végétale.  Si  le  sol  permet  de  creu- 
ser quelques  trous  assez  profonds  j  les  sujets  y  seront  plantés 
en  contre-bas,  afin  de  retenir  Vhumidité  è  leur  pied  et  de 
leur  ménager  un  abri  plus  efficace  contre  la  violence  des 
vents.  En  même  temps  on  déposera  çà  et  là ,  dans  des  en- 
droits favorables ,  quelques  graines  des  essences  dont  on 
désire  la  propagation. 

Cette  méthode  d*essayer  concurremment  le  semis  et  la 
plantation  devra  être  tentée  surtout  pour  les  surfaces  in- 
férieures à  reboiser,  dans  les  endroits  où  la  terre  végétale 
est  en  quantité  notable.  Les  talus  concaves  des  trous  qui 
recevront  les  jeunes  sujets  seront  généralement  très-favo- 
rables à  la  réussite  des  graines  qu'on  fera  bien  d'y  déposer. 

En  même  temps  que  la  végétation ,  aidée  de  quelques 
travaux  conservatoires  et  d'entretien ,  resserrera ,  de  plus 
en  plus,  les  routes  ordinaires  des  avalanches,  on  s'effor- 
cera de  pousser  les  semis  et  plantations  vers  les  régions 
supérieures  les  plus  élevées,  et  jusqu'aux  points  de  départ 
de  ces  terribles  fléaux.  Parvenus  à  ce  but,  on  aura  l'espoir 
de  prévenir  leur  formation ,  et  alors  seulement  il  deviendra 
possible  de  reboiser  les  pentes  qui  auparavant  étaient  dé- 
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vastées  périodiquement  :  ce  sera  le  moment  d'employer  les 
moyens  artificiels,  dont  nous  avons  parlé  précédemment, 
pour  s*opposer  à  la  formation  des  avalanches  et  protéger, 
le  plus  longtemps  possible ,  les  plantations  inférieures. 

11  est  presque  superflu  do  dire  que  tous  ces  travaux  en 
exigent  d  autres  accessoires  :  tantôt  il  faudra  arrêter,  par 
quelques  travaux  de  soutènement,  de  légers  éboulements  de 
schistes,  de  graviers,  etc.;  d*autres  fois  ce  sera  un  filet 
d*eau  qu*il  conviendra  de  détourner,  de  diviser  môme,  soit 
pour  arroser  les  plantations,  soit  pour  éviter  sa  jonction 
avec  d*autres  et  une  accumulation  de  force  vive  qui^  plus 
bas,  pourrait  devenir  destructive,  et  dont  on  serait  con- 
traint de  rompre  la  vitesse  par  des  enrochements  formant 
diverses  cascades  verticales. 

Cette  surveillance  des  eaux  et  leur  dispersion  en  filets 
inofiensifs  et  môme  utiles,  ne  devra  point  se  ralentir,  parce 
que,  plus  les  plantations  et  semis  prendront  force,  plus 
les  nuages  seront  attirés  et  retenus,  et  plus  aussi  le  vo- 
lume des  eaux  augmentera  sur  les  pentes  reboisées,  plus 
encore  il  deviendra  important  de  continuer  à  rester  mattre 
de  leurs  cours  et  à  Tutiliser,  au  lieu  d*en  recevoir  des  dom- 
mages. On  sait  d'ailleurs  que  Teau  bien  dirigée  est  un  des 
plus  puissants  moyens  de  végétation  dans  les  montagnes. 


Lorsque  les  causes  qui  amènent  un  certain  résultat  sont 
bien  étudiées  et  bien  connues ,  on  est  presque  maître  du 
phénomène;  on  Taugmente,  s'il  est  possible  d'imprimer 
une  plus  grande  énergie  aux  forces  qui  le  produisent;  on 
l'amoindrit  en  les  atténuant;  enfin,  on  les  fait  disparaître 
en  les  annihilant. 
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Nous  avons ,  dans  notre  premier  mémoire,  étudié  minu* 
tieusement  la  formation  des  ravins  ;  nous  avons  vu  qu'elle 
était  une  conséquence  de  Taction  des  eaux  sur  un  sol  trop 
peu  résistant  et  trop  facilement  attaquable  ;  que  leurs  com- 
mencements étaient  généralement  peu  de  chose,  mais^que 
le  mal  faisait  plus  tard  des  progrès  rapides  et  en  rapport 
avec  Taugmentalion  des  surfaces  déchirées  qui  fournissent 
toujours  des  quantités  d*eau  proportionnelles  à  leur  étendue  ; 
que  cette  augmentation  du  déchirement  est  intimement  liée 
à  rabaissement,  plus  ou  moins  prompt,  du  fond  du  lit,  et 
que  le  ravin  peut  s*éteindre  de  lui-même,  envahi  par  la 
végétation,  quand  le  fond  devient  stationnaire,  soit  qui! 
ait  atteint  les  roches  primitives,  soit  toute  autre  couche 
suffisamment  résistante  ;  que  Taction  successive  des  gelées 
et  des  dégels,  venant  sapper  constamment  le  périmètre  du 
ravin,  détermine  sa  chute  dans  Tablme,  souvent  par  pla- 
ques de  gazon  contenant  même  des  arbres  et  des  arbustes, 
et  aussi  celle  de  cailloux  roulés  et  blocs  de  rochers  isolés 
qui  peuvent  se  trouver  sur  les  surfaces  déchirées. . 

La  première  chose  à  faire,  et  aussi  la  plus  importante, 
est  donc  de  s'opposer  à  Tapprofondissement  du  lit  ;  et  comme 
la  cause  directe  et  active  de  cet  effet  natt  de  la  réunion  de 
tous  les  ûlets  fluides  fournis  par  Tentonnoir  du  ravin,  aug- 
mentée quelquefois  d'affluents  étrangers,  il  conviendra, 
dans  ce  derniers  cas ,  de  commencer  par  détourner  ces  af- 
fluents au  moyen  d'ouvrages  exécutés  en  amont ,  et ,  s'il  est 
nécessaire,  prolongés  vers  les  parties  inférieures  du  péri- 
mètre ;  puis  on  pratiquera  sur  les  flancs  du  ravin  un  grand 
nombre  de  petites  rigoles  qui ,  ayant  leur  origine  échelonnée 
à  diverses  hauteurs,  dans  le  fond  même  du  lit,  en  sous- 
trairont les  eaux  et  les  conduiront ,  par  des  pentes  douces 
et  sinueuses,  comme  les  ondulations  des  surfaces,  jusque 
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sur  les  pelouses  inférieures,  où,  ainsi  atténuées,  elles  ne 
pourront  causer  de  nouveaux  ravages. 

n  est  bon  de  dire  que  toutes  les  rigoles  devront  être  con- 
solidées par  tous  les  moyens  que  les  localités  pourront  four- 
nir, soit  en  plantant  des  buis,  comme  on  le  pratique  dans 
nos  jardins  pour  soutenir  les  terres,  soit  des  bruyères ,  soit 
par  des  piquetages,  clayonnages,  etc.;  enfin,  leurs  bords 
du  côté  du  torrent  devront  être  à  Tabri  de  rupture  lors  des 
orages.  Ces  travaux,  commencés  par  les  parties  supérieures, 
absorberaient  les  gazons  et  autres  matériaux  sapés  par  leur 
base  et  existant  dans  le  pourtour  du  périmètre.  On  aura 
soin  de  les  détacher,  ainsi  que  les  terres  trop  mobiles,  afin 
que  par  leur  chute  ils  ne  puissent  plus  tard  occasionner 
des  désordres.  Les  cailloux  et  blocs  de  rochers  isolés  qu*on 
trouverait  sbr  les  pentes,  lors  de  rétablissement  des  ri- 
goles, seront  employés  à  les  consolider,  surtout  s'ils  n'of- 
fraient point,  dans  leur  gisement,  une  stabilité  rassurante. 
Il  vaudrait  mieux,  dans  ce  cas,  les  précipiter  à  l'aval  que 
d*avoir  à  redouter  plus  tard  les  risques  de  leur  chute 
spontanée. 

Pendant  qu'on  exécutera  ces  travaux  de  terrassement , 
il  faudra  semer  des  gazons,  des  graminées,  etc.,  on  affer- 
mira le  sol  trop  mobile  en  le  battant  à  la  pelle.  En  même 
temps  on  cherchera  à  le  garnir  par  l'introduction  des  plan- 
tes alpestres  et  des  arbustes  appropriés  aux  localités,  et 
qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  sont  employés  par  la  na- 
ture pour  servir  d'avant-garde  à  une  végétation  supérieure 
et  à  des  essences  ligneuses  plus  importantes. 

11  est  bon  d'observer  que ,  dans  des  terrains  tels  que  ceux 
dont  il  s'agit  ici ,  facilement  attaquables  par  les  eaux ,  la 
végétation  se  développera  avec  une  admirable  puissance, 
secondée  par  les  arrosages  de  nos  rigoles  de  soutènement 
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et  au  bassin,  8*il  est  possible,  par  Tintroduction  d*eaox 
étrangères,  qui  porteront  partout  la  fratcheur  et  la  vie. 

Quant  au  fond  du  ravin ,  pour  ainsi  dire  entretenu  à  sec , 
si  les  rigoles  fonctionnent  bien ,  il  sera  prudent  d*y  prati- 
quer des  murs  de  soutènement ,  plus  ou  moins  rapprochés, 
avec  les  matériaux  qui  le  jonchent ,  de  manière  à  créer  une 
suite  de  petites  cascades  verticales.  On  préviendra ,  par 
ce  moyen ,  le  ravage  des  eaux  que  quelque  accident  causé 
dans  les  travaux  supérieurs ,  par  un  orage ,  pourrait  encore 
y  précipiter. 

La  plus  grande  vigilance,  dans  les  premiers  temps  sur- 
tout, devra  être  apportée  à  prévenir,  ou  du  moins  à  répa- 
rer de  suite  tout  commencement  de  rupture  des  rigoles  ou 
toute  autre  dégradation  quelconque,  sous  peine  de  voir 
bientôt  décupler  les  dépenses  pour  remettre  le  tout  en  bon 
état. 

Les  travaux  dont  nous  venons  d'exposer,  d'une  manière 
générale,  Tesprit  et  la  méthode,  devront  nécessairement 
s'étendre  aussi  sur  tous  les  embranchements  accessoires 
du  ravin  principal.  Selon  les  cas,  il  pourra  même  convenir 
de  commencer  par  eux  le  reboisement,  afin  de  diviser  les 
difficultés  en  neutralisant  leur  influence. 

Si  les  ravins  ont  pris  naissance  sur  des  surfaces  envi- 
ronnées de  bois,  ils  se  trouveront  dans  les  circonstances 
les  plus  favorables  ;  car  leur  périmètre  pourra  déjà  se  trou- 
ver tout  boisé  :  s'il  en  était  autrement ,  il  serait  avantageux 
d'opérer  ce  reboisement  par  de  fortes  plantations  vers  les 
parties  supérieures ,  afin  de  les  mettre  hors  d'atteinte  des 
causes  perturbatrices  qu'on  pourrait  redouter ,  surtout  dans 
cette  direction. 

Le  ravin,  au  sortir  de  la  montagne  dans  laquelle  il  a 
pris  naissance,  lorsque  son  lit  n'est  point  encaissé,  s'épa- 
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nouit  ordioairement  sur  un  terrain  plus  ou  moins  en  pente , 
et  les  débris  qu'il  charie  offrent  souvent  une  surface  coni- 
que :  les  plus  gros  se  trouvent  vers  le  sommet  d*où  ils  vont 
en  diminuant  jusqu'à  la  base.  D'autres  fois,  ils  recouvrent 
le  sol  sur  une  étendue  qui  peut  être  considérable,  et  s'a- 
vancent au  loin  si ,  par  suite  de  la  configuration  particu«- 
lière  du  terrain ,  le  cours  du  ravin  s'est  conservé  longtemps 
impétueux,  et  si  l'accumulation  des  plus  gros  matériaux 
dans  le  fond  du  lit  l'a  forcé  plusieurs  fois  à  prendre  di- 
verses directions  latérales.  Il  en  résulte  un  vagabondage 
dans  le  cours  des  eaux ,  que  des  digues  et  des  empierre- 
ments ,  souvent  fort  coûteux ,  sont  la  plupart  du  temps  dans 
l'impuissance  de  réprimer. 

Lorsqu'un  ravin  est  fort  puissant,  c'est-à-dire  lorsque 
la  montagne,  par  suite  de  sa  constitution  particulière,  lui 
fournit  des  matériaux  en  grande  abondance,  son  lit  l'ex- 
hausse avec  rapidité,  et  les  digues,  à  moins  de  suivre  une 
pareille  progression ,  chose  souvent  au-dessus  des  ressour- 
ces des  parties  intéressées  et  qui  à  la  fin  devient  d'ailleurs 
impraticable,  sont  dépassées;  les  eaux  font  irruption  laté- 
ralement, et  se  déversent  avec  d'autant  plus  de  furie  sur  les 
terrains  et  les  habitations  qu'on  a  eu  en  vue  de  protéger, 
que  la  pente  est  devenue  plus  rapide;  de  là,  des  désordres 
que  les  montagnards  ont  malheureusement  trop  souvent  à 
déplorer.  C'est  ainsi  que  cet  effet  se  reproduit  partout, 
moins  rapidement,  il  est  vrai,  dans  nos  grands  fleuves. 
On  a  constaté,  dit  Cuvier  dans  son  discours  sur  les  révo- 
lutions du  globe  :  «  Qu'en  Italie,  depuis  l'endiguement  du 
Pô,  le  fond  de  son  lit  s'est  tellement  exhaussé, que  la  sur- 
face de  ses  eaux  se  trouve  aujourd'hui  plus  élevée  que  les 
toits  des  maisons  de  Ferrare.  Certains  cantons  des  plus 
riches  de  la  Hollande  ont  continuellement  le  spectacle  ef- 
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frayant  de  Qeuves  suspendus  à  vingt  et  trente  pieds  au- 
dessus  de  leur  sol.  »  Qu*un  tel  état  de  chose  renferme  de 
catastrophes  inévitables  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
rapproché! 

L'extinction  des  ravins,  par  les  moyens  dont  nous  venons 
de  parler,  est  donc  le  meilleur  parti  à  prendre  pour  arriver 
sûrement  an  but.  Ici ,  comme  presque  toujours,  il  est  plus 
simple  et  plus  économique  d'attaquer  le  mal  à  sa  source 
même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aussitAt  que  certaines  parties  des  dé- 
jections d'un  torrent  cessent  de  recevoir  de  nouveaux  maté- 
riaux ,  la  végétation  s'y  établit  de  suite  ;  car,  il  faut  le  dire , 
ces  terrains  remués  depuis  leur  base,  soumis  successive- 
ment par  couches  aux  influences  atmosphériques,  récep- 
tacles des  détritus  des  parties  supérieures,  sont  éminem- 
ment propres  à  recevoir  une  végétation  des  plus  robustes; 
et,  dans  les  montagnes,  ou  voit  souvent  de  magnifiques 
forêts  sur  des  croupes  qui  ont  cette  origine ,  et  jusque  sur 
ces  amas  immenses  de  débris  amoncelés  avec  le  temps  au 
pied  des  murs  de  rochers  qui  soutiennent,  vers  les  vallées, 
la  charpente  colossale  des  montages.  Là ,  le  sapin  et  le  mé- 
lèze forment  d'admirables  massifs ,  lorsque  la  chèvre  ou  la 
cognée  du  montagnard  nécessiteux  ne  les  profanent  point 
dès  leur  naissance.  Rien  ne  sera  donc  plus  facile  que  de 
reboiser  les  portions  de  ces  vastes  dépi^ts  qui  ne  pourraient 
recevoir  d'autres  cultures. 
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MAXIMUM  ET  LE  MINDIUM 


(  Extrait  d'im  mémoire  lu  à  l'Académie  U  30  déumbrt  1847.  ; 


La  théorie  des  maocima  et  mnima,  actuellement  ébau- 
chée dans  les  éléments  d*algèbre,  et  complétée  dans  le  cal- 
cul différentiel  qui  seul  peut  en  démontrer  rigoureusement 
les  principes  et  en  exécuter  les  calculs  d*une  manière  com- 
mode, est  une  des  plus  fécondes  et  des  plus  ingénieuses. 
Elle  est  aussi  Tune  des  plus  importantes  par  ses  usages 
variés  en  géométrie,  en  physique,  en  mécanique. 

De  bonne  heure  elle  exerça  la  sagacité  des  géomètres; 
le  siècle  des  Descartes,  Fermât,  Newton,  Leibnitz,  Ber- 
iiouilly,  s*est  illustré  particulièrement  dans  la  recherche 
des  propriétés  remarquables  qu'elle  présente  :  on  se  sou- 
viendra toujours  que  les  défis  adressés  par  les  savants  de 
cette  époque  roulaient  sur  des  questions  de  maa;tmum  ou  de 
mnimum;  enfin  Tinvention  du  calcul  différentiel  peut  être 
attribuée  aux  travaux  qu'elle  suscita  :  les  principes  qui  en 
firent  soupçonner  Texistence  reposent  sur  un  problème  du 
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même  ordre ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  écrits  de  Des- 
cartes, de  Fermât,  de  Roberval  et  de  Barrow. 

Cette  mine,  si  souvent  exploitée  depuis  le  dix-septième 
siècle  et  de  nos  jours  encore,  n*est  pas  épuisée  et  ne  le  sera 
pas  de  longtemps.  On  a  eu  raison  d'agrandir  le  domaine  de 
l'algèbre,  en  traitant  dans  cette  partie  des  mathéiniiatiques, 
même  celle  qu*on  nomme  élémentaire,  des  questions  de 
maximaei  de  minima,  afin  de  dégager  le  calcul  dif- 
férentiel déjà  fort  étendu,  et  qui  s*accrott  encore  par  les 
travaux  des  analystes  modernes;  d'ailleurs  on  a  pu  rendre 
accessibles  certaines  vérités  qui  devenaient  étrangères  à 
bon  nombre  d'esprits  par  la  forme  de  la  démonstration 
adoptée  jusque-là  ;  enfin  on  est  parvenu  même  à  enrichir 
Farithmétique  de  quelques  théorèmes  nouveaux  suscepti- 
bles d'utiles  applications. 

C'est  à  la  même  mine  que  nous  nous  proposons  de  pui- 
ser, en  faisant  connaître  quelques  propositions  qui  n'ont 
pas  été  encore  démontrées  ni  énoncées  nulle  part  :  ellas 
sont  de  nature  à  passer  facilement  dans  l'enseignement  de 
l'algèbre  ordinaire,  et  peut-être  n'est-il  pas  impossible  d'en 
faire  descendre  la  démonstration  jusqu'aux  formes  simples 
de  Tarithmélique. 

Nous  dirons  d'abord  quel  a  été  notre  point  de  départ, 
puis  quelles  ont  été  les  premières  vérités  démontrées  ;  nous 
exposerons  à  la  suite  celles  dont  nous  revendiquons  le  fai- 
ble mérite,  puisqu'il  nous  a  suffi  de  creuser  un  peu  plus 
qu'on  n'a  fait,  mais  toujours  dans  la  même  direction. 
L'emploi  du  calcul  différentiel  nous  paraît  commode  pour 
abréger  la  démonstration  de  plusieurs  d'entre  elles;  mais 
nous  croyons  qu'il  serait  facile  d'en  simplifier  les  formes 
de  manière  à  les  adapter  à  un  enseignement  élémentaire; 
dans  tous  les  cas,  nous  nous  bornons  pour  le  moment  à 
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l*énoncé  de  ces  théorèmes,  sans  rapporter  leur  démonstra- 
tion. 

Premier  théorème  connu.  «  Un  produit  formé  de  deux 
facteurs  variables,  dont  la  somme  est  constante,  devient  un 
maximum  quand  les  deux  facteurs  sont  égaux.  » 

Ainsi ,  en  arithmétique ,  le  maximum  du  produit  de  deux 
membres  dont  la  somme  égale  10  sera  25 ,  égal  à  5  X  5  ; 
proposition  que  Ton  démontre  en  géométrie  à  Taide  du  pro- 
blème très-connu  :  «  Construire  un  rectangle  équivalente 
un  carré  donné  et  dont  les  côtés  contigus  fassent  une  som- 
me donnée.  »  On  prouve  que  le  rectangle  devient  un  maxi- 
mum ,  lorsque  ses  côtés  contigus  sont  égaux  ;  enfin ,  on  dé- 
montre aisément  le  théorème  en  algèbre  par  la  considération 
de  réquation  du  second  degré.  En  voilà  bien  assez  pour 
mettre  sur  la  voie  ceux  même  qui  ne  le  connaîtraient  pas  ; 
en6n  on  étend  facilement  la  proposition  au  cas  d*un  nom- 
bre quelconque  de  facteurs  dont  la  somme  est  cons- 
tante. 

Deuxième  théorème  connu.  «  Lorsqu*un  produit  est  formé 
des  puissances  déterminées  de  deux  nombres  variables,  de 
somme  constante,  il  devient  maximum  quand  les  deux 
nombres  sont  directement  proportionnels  à  leurs  expo- 
sants. » 

Ainsi ,  admettons  «t  +  y  =  a;  le  produit  x^yi  sera  un 
maximum  quand  on  aura  x  '.y  \',p  [  q. 

Nota.  On  trouve  Ténoncé  dans  le  Cours  d'analyse  de 
M.  Duhamel  pour  Técole  polytechnique ,  mais  sans  démons- 
tration. (  Voyez  tome  l**^,  p.  IH.  )  On  en  étend  d*ailleurs 
Tapplication  à  un  nombre  quelconque  de  facteurs,  d'expo- 
sant différent. 

Ici  commence  la  série  des  théorèmes  nouveaux  dont  nous 
présentons  Fénoncé  seulement ,  et  qu*il  est  aisé  de  démon- 
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trer  d'ailleurs  avec  ou  sans  le  secours  des  fonctions  dé- 
rivées. 

Théorème  premier.  «  Si  la  somme  des  carrés ,  des  cubes, 
etc.,  en  général  des  mêmes  puissances  de  deux  nombres 
est  constante,  leur  produit  sera  un  maximum ,  lorsque  les 
nombres  seront  égaux.  » 

Ainsi  2596  étant  la  somme  des  quatrièmes  puissances 
de  deux  nombres,  on  aura  chacun  d*eux  égal  à  la  racine 
quatrième  de  la  moitié  de  2596,  qui  est  6,  et  le  produit 
sera  36. —  Pour  vérifier  le  résultat  par  une  hypothèse  par- 
ticulière ,  prenons  k  pour  Tun  d*eux  ;  le  second  vaudra  6,9 , 
et  le  produit  de  ces  nombres  n'est  que  27,6,  moindre  que  36. 

Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  le  théorème  est  éga- 
lement vrai  pour  un  produit  composé  d'autant  de  facteurs 
qu'on  voudra ,  pourvu  qu'on  ait  la  somme  des  mêmes  puis- 
sances de  ces  nombres  égale  à  une  constante. 

Théorème  deuxième.  «  Le  produit  des  puissances  iné- 
gales de  deux  nombres  variables  est  un  maximum,  si  la 
somme  des  mêmes  puissances  de  ces  nombres  est  cons- 
tante ,  pourvu  que  ces  nombres  soient  proportionnels  aux 
racines  de  même  degré ,  des  exposants  respectifs  du  pro- 
duit. » 

Ainsi  xT^yi  est  un  maximum,  si  l'on  a  1**  a?"  4- 1/  "  cons- 

a  m 

tant;  2®  a?  ;  t/  ;  ;  i/  p  ;  v^  ?;  en  outre,  la  valeur  du  pre- 
mier s'obtiendra  en  divisant  la  somme  donnée  par  celle  des 
deux  exposants,  multipliant  le  quotient  par  l'exposant  re- 
latif et  extrayant  du  produit  une  racine  marquée  par  la 
puissance  commune  aux  termes  de  la  somme  :  ici  ce  serait 
donc  la  racine  del'indice  m  :  la  valeur  du  deuxième  nom- 
bre s'obtiendra  de  la  même  manière. 

Théorème  troisième.  «  La  somme  de  deux  puissances 
quelconaues  étant  constante,  le  produit  de  deux  puissan- 
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ces  inégales  des  mêmes  nombres  sera  un  nMximum,  lors* 
que  les  deux  puissances  de  la  somme,  multipliées  respec- 
tivement par  leurs  exposants ,  forment  deux  nombres  pro- 
portionnels aux  exposants  correspondants  du  produit.  » 

Ainsi  la  quatrième  et  la  septième  puissance  de  deux  nom- 
bres faisant  1000;  le  produit  de  la  sixième  puissance  du 
premier  par  la  neuvième  puissance  du  deuxième  sera  un 
maximum  y  si  Ton  prend  ces  nombres  tels  que  Ton  ait  4 
fois  la  quatrième  puissance  du  premier  est  à  7  fois  la 
septième  puissance  du  deuxième,  comme  6  est  à  9;  d'ail- 
leurs on  obtiendra  la  valeur  du  premier  en  multipliant 
1000  par  les  exposants  6  et  7,  divisant  par  la  somme 
iX9+7X6,  et  extrayant  la  racine  sixième  du  quo- 
tient ,  exprimée  par  Texposant  de  ce  terme  dans  le  produit. 
Comme  on  aura  la  valeur  du  second  en  multipliant  1000 
par  9  et  &,  divisant  par  le  même  diviseur  36  +  b2 ,  et  ex- 
trayant la  racine  neuvième  du  quotient.  En  général ,  pour 
une  somme  constante  y  "  -h  ac»  =  a ,  le  produit  as  p  y  de- 
vient moonmum  quand  on  a  my  "  I  ncc "  ;  ;  ç  ;  p. 

Nota.  Si  m]=  n,  il  en  résulte  y  "  I  x"  ;  '.  g  ;  p  (tbéor.  2). 
Sip  =  n\q  =  m,  oTï  aura  y*  ;  a?»  ;  ;  1 1  1, 

d'oùy"'  =  a?*  (Ihéor.  1). 
Sip  =  n  =  g  =  m,  on  obtiendra  y  =  a?  (théor. 

connu  ). 

Théorème  qtuUrième.  «  La  somme  des  puissances  de  deux 
nombres  variables,  multipliées  respectivement  par  des 
quantités  données,  étant  constante,  le  produit  des  puis- 
sances d*un  degré  quelconque  de  ces  nombres  est  un  maxi- 
mum, si  les  deux  puissances  de  la  somme  avec  leurs  coef- 
ficients respectifs  multipliés  par  les  exposants  de  ces  puis- 
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sauces,  forment  deux  nombres  proportionaels  aux  expo- 
sants des  mêmes  variables  pris  dans  le  produit.  » 

Ainsi ,  pour  une  somme  constante,  c  égale  èay"'+  bœ^ , 
un  produit  y  p  a?  i  devient  maocimum  quand  on  a  la  con- 
dition o  m  y  ■  ;  6  n  ûD  "  :  ;  p  ;  g;  de  plus,  on  aura 

cnp  ,    .  cmq 

V  "*  = «  eta?"  =  = ~ 

^         afpn-^mqj  b  fpn-htnqj 

Ces  quatre  théorèmes  sur  les  maxima  de  la  fonction 
yvx'i  répondent  à  des  propositions  analogues  sur  les 
minima  de  la  fonction  générale  y"-4-a:*ouay"-*-6a;»: 
de  là  résultent  les  propositions  suivantes,  dont  nous  omet^ 
tons  encore  la  démonstration. 

Théorème  cinquième.  «  Si  le  produit  de  deux  nombres 
est  constant,  leur  somme  variable,  celle-ci  n*a  point  de 
maximum:  mais  elle  a  un  mmtmum  quand  les  deux  nom- 
bres sont  égaux.  » 

Nota.  Aucun  des  nombres  ne  peut  devenir  négatif,  bien 
entendu ,  sans  quoi  on  aurait  une  différence  au  lieu  d*une 
somme. 

Théorème  sixième.  «  Si  le  produit  de  deux  nombres  éle- 
vés chacun  à  des  puissances  différentes  est  constant ,  et  leur 
somme  variable,  celle-ci  sera  un  minimum^  lorsque  ces 
deux  nombres  seront  directement  proportionnels  à  leurs 
exposants  respectifs  dans  le  produit.  » 

Théorème  septième.  «  Le  produit  des  puissances  quel- 
conques de  deux  nombres  étant  constant,  et  la  somme  des 
mêmes  puissances  de  ces  nombres  variable,  celle-ci  sera 
un  minimum ,  lorsque  les  nombres  seront  proportionnels 
à  la  racine  de  leurs  exposants  respectifs,  exprimée  par 
Texposant  de  la  somme.  » 

Théorème  huitième.  «  Le  produit  des  puissances  de  deux 
nombres  étant  constant,  et  la  somme  de  deux  autres  puis- 
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sances  inégales  étant  variable,  celle-ci  sera  un  minimum, 
quand  les  deux  termes  de  la  somme ,  multipliés  par  leurs 
exposants  respectifs ,  seront  proportionnels  aux  exposants 
des  puissances  des  mêmes  nombres  pris  dans  le  produit.  » 

Théorème  neuvième.  «  Si  le  produit  des  puissances  de 
deux  nombres  est  constant ,  et  que  la  somme  de  deux  au- 
tres puissances  de  ces  nombres ,  précédées  d'un  coefficient 
quelconque,  soit  variable,  celle-ci  sera  un  minimum,  lors- 
que les  deux  termes  de  la  somme,  multipliés  par  leurs  ex- 
posants, seront  proportionnels  aux  exposants  des  puissan- 
ces des  mêmes  nombres  pris  dans  le  produit.  » 

Ces  propositions  offrent  des  applications  intéressantes 
dans  les  diverses  branches  de  mathématiques  pures  ou 
d'observation  de  calcul  à  la  fois.  En  voici  quelques  exem- 
ples : 

1°  Parmi  les  rectangles  de  périmètre  donné,  celui  qui  a 
la  plus  grande  surface  est  le  carré; 

^  De  tous  les  rectangles  de  même  surface,  celui  qui  a 
le  plus  petit  périmètre  est  encore  le  carré  ; 

3°  De  tous  les  parallélipipèdes  rectangles  de  même  pé- 
rimètre (le  périmètre  est  ici  la  somme  des  12  arêtes),  le 
plus  grand  en  volume  est  le  cube  ; 

4>®  Des  parallélipipèdes  rectangles  de  volume  donné, 
celui  dont  le  périmètre  a  la  plus  petite  valeur  est  encore 
un  cube; 

5®  Lorsqu'une  force  agit  sur  un  point  à  Taide  d'un 
levier,  si  la  somme  des  rapports  de  la  force  et  du  bras  de 
levier  à  leur  unité  respective  est  constante,  son  effet  est 
un  maximum  lorsque  les  rapports  sont  égaux; 

6®  Dans  un  pareil  système  de  leviers  à  moments  égaux, 
ou  sollicités  avec  une  même  intensité  d'action ,  la  somme 
des  rapports  de  la  force  et  du  bras  de  levier  à  leur  unité 
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sera  an  minimum,  si  ces  rapports  sont  égaux ^  etc.,  etc. 
Nota.  Les  théorèmes  précédents  sont  tons  susceptibles 
d'une  interprétation  géométrique  d'ailleurs,  en  se  servant 
de  deux  lieux  :  l'un  est  déterminé;  l'autre  à  3  variables,  ne 
devient  déterminé  qu'à  l'aide  de  la  condition  du  maximum 
ou  du  minimum ,  qui  introduit  une  restriction  dans  la  forme 
générale  d'une  des  lignes.  Nous  n'entrerons  dans  aucun 
détail  sur  la  construction  de  ces  lieux  qui  n'offre  aucune 
diflScuIté.  (  Le  mémoire  renferme  les  applications ,  ainsi  que 
plusieurs  exemples  de  calcul  faciles  à  suppléer.  ) 
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MOTBmiBB  lft48, 


JOURS 

DU    MOIS. 

BARC 

7b. dam. 

)MÈTRE  A  0». 

TEMPÉRATURE. 

■AIIHA.            IINIMA. 

2  h.  do  s. 

9  h.da  s. 

mm 

mm 

mm 

4 

757,53 

756,85 

768,26 

42^0 

7»8 

2 

60,50 

64,06 

62,08 

43,0 

6,0 

3 

59,68 

65,30 

52,46 

44,4 

5,4 

4 

52,40 

54,85 

59,28 

42,8 

9,6 

5 

62,80 

62,75 

62,98 

44,0 

3,5 

6 

62,05 

60,85 

60,38 

42,0 

3,4 

7 

58,03 

57,83 

59,50 

42,0 

0,9 

8 

64,53 

63,04 

64,86 

40,3 

6,8 

9 

64,00 

63,38 

64.97 

9,0 

4.4 

40 

66,04 

64,52 

65,46 

7.0 

0,3 

44 

64,07 

64,45 

66,34 

6,0 

0,9 

42 

67,48 

67,89 

68.96 

3,8 

0,2 

43 

69,88 

70,24 

74,96 

5,4 

4,7 

44 

74,44 

70,75 

70,79 

7,5 

—4.5 

45 

74,93 

74,23 

74,46 

9,0 

3,5 

46 

74,88 

70,33 

72,28 

6,7 

—0,4 

47 

73,64 

72,44 

70,86 

4.2 

—2,7 

48 

67,56 

64,75 

63,64 

9,0 

—4,6 

49 

64,73 

65,64 

69,49 

44.0 

6,2 

20 

69,39 

67,38 

65,64 

44,4 

4,4 

24 

62,84 

59,92 

56.64 

42,0 

0,9 

22 

60,64 

46,38 

45,70 

40,3 

4,3 

23 

46,43 

47,85 

52,42 

42,7 

4,8 

24 

57,77 

60,53 

64,43 

44,5 

5,4 

H        26 

67,79 

68,09 

68,87 

40,0 

4.9 

H        26 

68,83 

67,94 

67,74 

9,4 

2,4 

27 

66,93 

66,44 

70,26 

44,4 

6,5 

28 

72,29 

•^2,24 

72,92 

8,4 

2,6 

29 

72,36 

70,30 

69,44 

7,0 

4,8 

30 

67,54 

66,54 

64,00 

8,5 

3,0 

lOTBIfNBS 

du  4"  au  40 

760,46 

760,04 

764,02 

4  4  «32 

4»45 

du  44  au  20 

768,87 

768,48 

769,04 

7,34 

0,74 

du  24  au  30 

763,34 

762,49 

763,45 

40,06 

3,93 

Moy.  générale. 

764,22 

763,67 

764,39 

9,57 

3,04 

lempératare  moyenne  àa  moto..  Oo.S.       Pluie  dans  le  mois...  bl^°^. 
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TABLEAU 


OBS 


lEIBRES  DE  L'ACiDËIIE  DE  BORDEAUX. 


Meên^feê  JiraM«t«al«*e«. 


MM.  BILLÂUDEL ,  ancien  membre  résidant ,  ingénieur  en 
chef,. représentant  de  la  Gironde. 

BRYAS  (  LE  MARQUIS  DE  ) ,  ancicn  maire  de  Bordeaux. 

CURÉ  (  Gustave  ) ,  maire  de  Bordeaux. 

DUAUSSEZ  (  LE  BARON  ) ,  ancien  préfet  de  la  Gironde. 

DUCASTAING,  ancien  membre  résidant,  docteur  médecin. 

DUFOUR-DUBERGIER,  ancien  maire  de  Bordeaux. 

JOHNSTON  (Dayid),  ancien  maire  de  Bordeaux. 

LACOSTE  (  BE  ) ,  ancien  préfet  de  la  Gironde. 

LACOUR,  ancien  membre  résidant,  correspondant  de  l'Ins- 
titut. 

NEVEUX,  préfet  de  la  Gironde. 

PREISSAG  (  LE  COMTE  DE  ) ,  aucion  préfet  de  la  Gironde. 

SERS  (  LE  BARON  ) ,  ancien  préfet  de  la  Gironde. 

YZARD ,  ancien  membre  résidant,  conseiller  à  la  cour  d'ap- 
pel de  Bordeaux. 
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1819.  MM.  BOURGES^,  docteur  en  médecine,  place  de 

la  Comédie ,  48. 
1821.  LATËRRâDE,  directeur  du  Jardin  des  Plantes. 
1823.  GINTRAC  ^,  professeur  à  l*École  de  médecine, 

rue  du  Parlement  Sainte-Catherine,  22. 
1823.  GRATELOUP,  docteur  en  médecine,  rue  Monba- 

zon ,  19. 
1823.  DARRIEUX,  notaire,  fossés  de  Tlntendance,  25. 
1826.  DURAND ,  architecte  de  la  ville  de  Bordeaux ,  rue 

Michel ,  6. 
1828.  MARCHANT  (Uon),  docteur  en  médecine,  rue 

Porte-Dijeaux. 

1831.  LANCELIN^,  professeur  de  l'École  de  marine, 

cours  de  Tourny,  38. 

1832.  GUESTIER  jdtîiob  (P.-F.)!^,  négociant,  pavé 

des  Chartrons,  39. 

1832.  GUICHENET,  médecin  vétérinaire,  r.  d'Orléans,  16. 

1833.  MAGGESI,  statuaire  de  la  ville,  rue  Condillac,  62. 

1836.  FAURÉ,  pharmacien,  fossés  Bourgogne,  9. 

1837.  PETIT-LAFITTE,  professeur  à  la  chaire  d'agricul- 

ture de  Bordeaux ,  rue  Henri  IV. 
1837.  DÉGRANGES  (E. ),  docteur  en  médecine,  rue  Ste- 
Catherine,  25. 

1837.  RABANIS^,  professeur  d'histoire  et  doyen  de  la 

Faculté  des  lettres ,  rue  du  Champ  de  Mars ,  14. 

1838.  VALAT,  inspecteur  de  l'Académie  de  Bordeaux, 

rue  Ségur,  40. 

1839.  VALADE-GABEL,  directeur  de  l'École  des  Sourds- 

Muets,  rue  des  Religieuses,  30. 
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1839.  MM.  GOUT  DESMÂRTRES  !^ ,  avocat,  chemin  de 
Saint-Genès,  161. 

1841.  BRUN£T  (Gustayb),  membre  du  Conseil  munici- 

pal, façade  des  Ghartrons,  81. 
18&'2.  ABRIA,  professeur  de  physique  et  doyen  de  la  Fa- 
culté des  Sciences,  fossés  de  Tlntendance,  59. 

1842.  MAGONTY,  professeur  de  chimie ,  rue  Margaux ,  21. 
1842.  LAMOTHE  (  Léonce  de  ) ,  inspecteur  des  établisse- 
ments de  bienfaisance,  rue  Servandony,  8. 

1842.  BOUCHERIE!^,  docteur  en  médecine,  rue  JudaY- 
que,  11. 

1842.  DESMOULINS  (Charles  ),  propriétaire,  rue  de  Gour- 

gues ,  9. 

1843.  GAUTIER  aîné  ^,  membre  du  Conseil  municipal, 

rueDutrouilh,  18. 

1844.  COQ  (  Pacl  ) ,  avocat ,  rue  de  la  Merci ,  7. 

1846.  MANES  "jf^ ,  ingénieur  des  mines ,  ruelle  du  Cossu. 

1847.  SAUGEON,  professeur  de  belles -lettres,  rue  du 

Champs  do  Mars ,  12. 

1847.  RAULIN,  professeur  de  botanique,  de  minéralogie 

et  de  géologie,  à  la  Faculté  des  sciences,  rue  du 
Manège,  1. 

1848.  DELPIT,  littérateur,  place  Rohan ,  4. 

1848.  DUBOUL  (Just- Albert),  littérateur,  rue  do  Sau- 
geon. 
LEROY  (  Ferdinand  ) ,  fossés  du  Chapeau-Rouge. 

MM.  BALBI  (  Adrien  ) ,  littérateur,  à  Paris. 
BAREYRE,  médecin  vétérinaire,  à  Agen. 
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MM.  BARRAU,  professeur  de  rhétorique,  à  Niort. 

BEAULIEU,  antiquaire,  rue  du  Ghercbe-Hidi ,  13,  à  Paris. 

BONNET  DE  LESGURE,  officier  du  génie  maritime,  è  Ro- 
chefort. 

BOUGHËREAU  iBum ,  correspondant  agricole ,  à  Garbon- 
nieux. 

BRONDEAU  (  Louis  de  ) ,  naturaliste,  à  Estillac,  près  d'A- 
gen. 

BOUILLET  (Jbâk -Baptiste),  naturaliste,  à  Glennont- 
Ferrand ,  département  du  Puy-de-DAme. 

BOURRAN  (E.  de),  littérateur,  à  Bruxelles. 

CUISINE  (  DE  LA  ) ,  conseiller  à  la  Gour  d*appel  de  Dijon. 

GAPDEVILLE-LILLET,  propriétaire,  5  Barsac. 

GASTAIGNE  (Eusèbb),  bibliothécaire,  à  Angoulème. 

GAVALLERO  (  J.-B.  ) ,  avocat  à  Valence  (  Espagne  ). 

GAVENTOU,  chimiste,  rue  de  Gaillon,  18,  à  Paris. 

GAZADE,  correspondant  agricole,  à  Montagoudin,  près 
de  La  Réole. 

GAZE  AUX,  propriétaire ,  correspondant  agricole,  àBéliet. 

GHAIGNE,  ancien  membre  résidant,  professeur  à  Saint- 
André  de  Gubzac. 

GHAPUIS  DE  MONTLAVILLE  (  le  baron  ),  littérateur,  me 
de  Rivoli ,  à  Paris. 

GHEVALIER,  pharmacien  -  chimiste ,  quai  Saint-Michel, 
25,  à  Paris. 

COLLEGNO  (  DE  ) ,  ancien  membre  résidant,  à  Turin  (Pié- 
mont). 

CONTENGIN  (de),  ancien  membre  résidant,  à 

GOTARD,  homme  de  lettres,  à  Pons,  département  de  la 
Charente-Inférieure. 

GOUERBE,  chimiste,  à  Yerteuil,  en  Médoc,  arrondisse- 
ment de  Lesparre. 
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MM.  D'ÀBRAHÂMSON,  homme  de  lettres,  à  Copenhague. 

DAGUT,  astronome,  à  Rennes. 

DARMAILHAG,  correspondant  agricole,  à  Pauillac. 

DELAPYL  AIE ,  naturaliste ,  à  Fougères ,  département  d*Il- 
le-et-Vilaine. 

DEMOGEOT,  ancien  membre  résidant,  professeur  de  rhé- 
torique au  Lycée  de  Louis -le -Grand,  rue  Serpente,  à 
Paris. 

DÉPIOT-BAGHAN,  correspondant  agricole,  à  Saucats. 

DROUOT,  ancien  membre  résidant,  ingénieur  des  mines, 
à  GhAlons-sur-Saône. 

DUBROGA,  médecin,  à  Barsac. 

DU  BURGUET,  maire  d*Al1emans ,  près  de  Ribérac ,  dépar- 
tement de  la  Dordogne. 

DUFAU  FILS,  directeur  de  Tlnstitution  des  Jeunes-Aveu- 
gles ,  à  Paris. 

DUMEGE,  ancien  ingénieur  militaire,  à  Toulouse. 

DUPIERRIS ,  médecin ,  à  la  Nouvelle-Orléans. 

DUPLAN,  ancien  capitaine  d'artillerie,  à  Gastelmoron ,  dé- 
partement de  la  Haute-Garonne. 

DUVIVIER  (  Antont),  archéologue,  à  Nevers. 

FABRE,  médecin,  à  Villeneuve-sur*Lot. 

FAURE«  docteur  médecin  militaire,  à  Toulon. 

GIMET  DE  JOUL AN ,  homme  de  lettres ,  à  Nérac. 

GINDRE  (  Jules  ) ,  ingénieur  des  mines,  à  Bayonne. 

GIRARD  DE  G AUDENBERG ,  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées, à  Saint-Malo. 

GIRARDIN  (  J.  ) ,  chimiste,  à  Rouen. 

GOURGUES  (le  comte  de),  à  Lanquais,  département  de 
la  Dordogne. 

GRIMAUD,  avocat,  à  Grenoble. 

GROSSE  (  l'abbé  ) ,  curé  de  Freminville,  près  de  Nancy. 
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MM.  GUADËT,  sous-directeur  de  l*Institution  des  Jeunes- 
Aveugles  ,  à  Paris. 

GUILLAND,  capitaine  d*artillerie ,  à  Belley. 

GUILLON,  médecin,  correspondant  agricole,  à  Rauzan. 

HAMEAU,  docteur  médecin,  à  La  Teste  de  Buch. 

HEYER,  docteur  médecin,  à  Pondichéry. 

HOMBRES-FIRMAS  (le  baron  d*),  homme  de  lettres,  à 
Alais,  département  du  Gard. 

HOUSSET,  correspondant  agricole,  à  Pessac. 

HEMSKEERCU ,  avocat ,  à  Amsterdam. 

KEENE ,  ingénieur  civil ,  à  Saint-Léon ,  près  de  Bayonne. 

JASMIN,  littérateur,  à  Agen. 

JAURI AS  (  DE  ) ,  docteur  médecin ,  corres[X)ndant  agricole , 
à  Libourne. 

JOUBERT,  correspondant  agricole ,  à  Paris. 

KERGADO  (le  comte  de),  corresp^  agricole,  à  Gradignan. 

L ADOUCETTE  {  le  baron  de  ) ,  rue  St-Lazare ,  7,  à  Paris. 

LAFERRIÈRE,  avocat,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Rennes. 

LAGATINERIE  (de),  commissaire  de  la  marine,  à  Cher- 
bourg. 

L ANET  (  Edouard  ) ,  ancien  membre  résidant. 

LAPOUYADE,  archéologue,  président  du  tribunal  de  pre- 
mière instance,  à  La  Réole. 

LAURENT,  essayeur  h  Thôtel  des  monnaies,  à  Paris. 

LEGUAI,  docteur  médecin,  correspondant  agricole,  à  Saint- 
Aubin,  canton  de  Saint-André  de  Cubzac. 

LEMONNIER  (Ch.),  ancien  membre  résidant,  directeur 
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